Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


'i       ' 


«UIIM.il  «l«J.»J!ti»!JwTr^ 


HISTOIRE 


DE  LA  DESmUCnON 


DU  PAGANISME 


EN   OCCIDENT. 


TYP06BAPHIE  DE  FIBMIN  DIBOT  FBEBES  , 

IMPRIBfEUllS   DE  L^IHSTITUT  DE   FRANCIS, 
RUE   JACOB,   H®   a4* 


HISTOIRE 


DE  LA  DESTRUCTION 


DU  PAGANISME 


EN  OCCIDENT. 


U 


OUVRAOK  COVROirNB  PAR  L*AGADiMXK  ROYALE  DBS  IITSCRIPTIONS  RT  BELLRS- 

I.RTTRBS,  BH  l'aNITBB   l83a. 


PAR  A.  BEUGNOT, 

91  l'ssstxtut  de  VaASCB. 


TOME  PREMIER. 


PARIS, 


FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  LIBRAIRES, 


RUE   JACOB,   V^    24. 


MDGGG 


I       I 


4»OODOO90OO09O990«»6d4»dO{»dOOO«N^9eCOe999O 


PRÉFACE. 


L'histoire  romaine  a  été  chez  les  modernes  l'ob- 
jet de  tant  de  travaux  approfondis,  qu'on  pouvait 
regarder   comme  inutile   de  chercher  dans  cette 
longue  et  magnifique  histoire  un  sujet  intéressant 
qui  n'eût  pas  encore  été  traité.  Présenter  sous  un  jour 
nouveau  des  faits  connus  et  réformer  quelques  er- 
reurs de  détails,  telle  paraissait  être  désormais  la 
tâche  dévolue  à  tout  ami  de  l'antiquité  qui  pren- 
drait pour  objet  de  ses  études  les  annales  du  grand 
peuple.  Cependant  des  circonstances  que  je  ferai 
bientôt  connaître  m'on.t  conduit  à  traiter  une  ques- 
tion remplie  d'un  haut  intérêt,  et  qui  n'a  jusqu'à 
présent  fixé  que  d'une  manière  passagère  l'attention 
des  historiens  modernes. 

L'histoire  de  la  destruction  du  culte  des  Romains 
n'a  pas  encore  été  écrite  avec  les  développements 
qu'elle  réclame  et  qu'elle  mérite.  Sans  doute  les 
.  auteurs  des  différentes  Histoires  ecclésiastiques 
que  nous  possédons,  tels  que  Baronius,  Basnage, 
Tiilemont,  Fleury,  Mosheim,  Hencke,  Schroeckh, 
Stollberg,  Planck,  Venema,  Neander,  et  les  historiens 
modernes  du  Bas-Empire,  tels  que  Tiilemont,  Lebeau, 
Gibbon,  ont  été  amenés  à  parler  d'une  révolution 
religieuse  qui  fut  l'ouvrage  du  christianisme;  mais 
les  uns  comme  les  autres,  préoccupés  par  desévéne- 
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ments  et  par  des  pensées  qui  ne  se  rapportaient 
pas  au  paganisme,  n'ont  donné  sur  la  longue  ré- 
sistance et  sur  les  derniers  moments  de  cette  reli- 
gion que  des  indications  générales.  Les  savants  de 
l'Allemagne  ont  recueilli  dans  des  écrits  peu  éten- 
dus beaucoup  de  faits  curieux  et  d'observations 
précieuses  qui  éclairent  diverses  parties  du  sujet; 
toutefois  aucun  des  auteurs  de  ces  trop  courtes 
dissertations  ne  se  proposait  d'écrire  une  véritable 
histoire  de  la  ruine  du  culte  romain. 

Cette  lacune  laissée,  on  pourrait  presque  dire 
à  dessein,  dans  l'histoire  d'une  époque  qui  a  donné 
matière  à  tant  de  beaux  ouvrages  paraîtra  sans  doute 
étrange.  Je  n'en  chercherai  pas  les  causes  :  je  dirai 
seulement  qu'un  écrivain  distingué  de  l'Allemagne, 
Tzschirner,  conçut,  il  y  a  peu  d'années,  le  projet  de 
la  combler. 

Tzschirner,  professeur  de  théologie  à  Leipzig,  était 
connu  pour  avoir  mis  la  dernière  main  à  la  grande 
Histoire  ecclésiastique  de  Schroeckh;  les  études  de 
toute  sa  vie  lui  rendaient  facile  l'accomplissement 
de  cette  nouvelle  entreprise,  et  le  public  accueiUit 
avec  faveur  le  premier  volume  de  son  ouvrage  in- 
titulé Der  Fall  dés  Heidenthurns  (la  Ruine  du  Paga- 
nisme), qui  fut  publié  en  1829  à  Leipzig  par  les 
soins  de  M.  Niedner.  Cet  ouvrage  n'a  point  été  con- 
tinué; et  le  volume  que  nous  possédons  doit  être 
simplement  considéré  comme  une  introduction  au 
sujet  même,  car  Tzschirner  n'ayant  pas  conduit  ses 
recherches  au-delà  des  premières  années  du  règne 
de  Dioclétien,  n'a  pu  aborder  l'histoire  véritable 
de  la  destruction  du  paganisme. 
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Je  SUIS  porté  à  croire  que  l'Académie  royale  des 
Inscriptions  et  BellesrLettres  partageait  cette  opi- 
nion quand  elle  mit,  en  l'année  1 83o,  le  sujet  suivant 
au  concours:  Tracer  r histoire  du  décroissemeiU  et 
de  la  destruction  totale  du  paganisme  dans  les  pro^ 
çinces  de  Fempire  d Occident j  à  partir  du  temps  de 
Constantin;  réunir  tout  ce  que  l'on  peut  saifoir  par 
les  auteurs  tant  chrétiens  que  païens ,  par  les  mo- 
numents y  et  surtout  par  les  inscriptions  de  la  résis- 
tance qu'opposèrent  au  christianisme  les  païens 
principalement  de  Rome  et  de  r  Italie;  enfin  tâcher 
de  fij£er  V époque  où  l'on  a  cessé  en  Occident  d'in^ 
çoquer  nominatii^ement  les  dii^inités  de  la  Grèce 
ou  d^  Rome. 

L'ouvrage  que  je  présente  en  ce  moment  au  pu- 
blic obtint  le  prix. 

Le  programme  publié  par  l'académie  imposait 
aux  concurrents  l'obligation  de  commencer  leurs 
recherches  au  règne  de  Constantin  9  c'est-àrdire  à 
l'époque  où  le  paganisme  fut  non  plus  miné  sour- 
dement par  des  doctrines  qui  lui  étaient  contraires, 
mais  attaqué  par  des  actes  publics;  et  certes^  en 
limitant  ainsi  la  sphère  de  nos  travaux,  l'académie 
agissait  avec  sagesse,  car  si  nous  avions  dû  prendre 
pour  point  de  départ  l'époque  où  les  doctrines 
chrétiennes  commencèrent  à  ébranler  la  religicm 
des  Romains,  il  aurait  fallu  refaire  ce  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  histoires  ecclésiastiques  des  trois 
premiers  siècles  de  notre  ère,  parler  des  persécu- 
tions, des  hérésies,  delà  formation  et  des  dévelop- 
pements de  l'école  d'Alexandrie,  et  de  beaucoup 
d*autres  sujets  qui  ont  été  si  souvent  traités  et  de 
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tant  de  manières  différentes,  qu'il  est  temps  enfin 
de  les  regarder  comme  épuisés. 

Jusqu'au  règne  de  Constantin,  le  christianisme 
lutta  contre  l'ancien  culte  par  la  discussion,  par  le 
raisonnement,  par  la  propagation  d'abord  secrète  et 
timide,  puis  publique  et  courageuse  de  ses  dog- 
mes; plus  tard  il  agit  ouvertement  et  par  des  faits 
positifs  contre  le  paganisme.  La  première  partie 
de  la  lutte  fut  philosophique ,   la  seconde  fut  en 
quelque  sorte  matérielle;  pendant  la  durée  de  celle- 
ci,  l'on  vit  les   chrétiens   dépouiller  le  sacerdoce 
païen,  attaquer  les  temples,  briser  les  idoles  et 
disperser  sur  le  sol  les  débris  de  l'ancien  culte.  Il 
est  donc  évident  que  l'écrivain  qui  traitera  la  pre- 
mière partie  de  ce  sujet  produira  un  ouvrage  où  les 
idées  joueront  un  plus  grand  rôle  que  les  faits,  et 
qu'au  contraire  celui  qui  traitera  la  seconde  écrira 
un  ouvrage  où  les  faits  domineront  les  idées,  c'est- 
à-dire  un  ouvrage  historique.  En  effet  ce  caractère 
est  celui  que  je  me  suis  attaché  à  donner  à  mes 
recherches. 

Les  intérêts,  les  passions  et  les  préjugés  que  le 
paganisme  avait  exaltés,  luttant  avec  obstination 
contre  les  doctrines  nouvelles,  voilà  ce  que  j'ai 
voulu  peindre.  Je  ne  me  suis  pas  aventuré  dans  le 
dédale  des  systèmes  philosophiques,  par  la  raison 
qu'ils  n'exercèrent  sur  la  lutte  des  deux  religions 
en  Occident  aucune  influence,  et  que  là  les  psuens 
combattaient  pour  la  conservation  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  usages,  bien  plus  que  pour  celle  de  leurs 
croyances. 

Je  montre  comment  Constantin ,  dominé  par  les 
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idées  de  son  époque ,  autant  que  par  la  crainte 
que  lui  faisait  éprouver  l'opposition  ferme  et  ac-- 
tive  de  l'aristocratie  romaine,  circonscrivit  l'action 
de  son  zèle  dans  la  sphère  étroite  de  la  liberté  de 
conscience,  sans  oser  se  déclarer  l'ennemi  des  insti- 
tutions politiques  auxquelles  l'ancienne  religion  avait 
donné  naissance.  Constance  se  conforme  à  la  politi- 
que de  son  père,  et  comme  lui,  tout  eu  respectant 
les  droits  de  la  religion  de  l'état,  il  s'applique  à  con- 
solider et  à  étendre  la  puissance  nouvelle  et  encore 
mal  affermie  du  christianisme. 

C'était  sans  doute  une  difficulté  pour  moi  que 
d'avoir  ^  parler  de  Julien,  après  tous  les  auteurs 
modernes  qui  se  sont  proposé  de  peindre  le  carac- 
tère si  bizarre  de  ce  prince,  et  surtout  quand 
M.  Neander  venait  de  publier  une  biographie  du 
restaurateur  des  temples  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. J'ai  pensé  que  je  devais  non  pas  écrire  une 
nouvelle  histoire  de  Juliai,  mais  seulement  faire  en- 
trer dans  le  cadre  q\ie  j'avais  adopté  le  récit  suc- 
cinct des  événements  de  son  règne  et  l'exposition 
des  idées  religieuses  qui  eurent  cours  à  cette  époque. 
Je  me  suis  donc  borné  à  montrer  la  nature  et  l'in- 
fiuénce  de  la  restauration  du  paganisme  opérée  par 
le  neveu  de  Constantin,  et  à  faire  comprendre  que 
cette  influence  a  été  beaucoup  exagérée  par  les  his- 
toriens modernes. 

Jovien,  Valentinien,  et  pendant  plusieurs  années 
Gratien ,  ne  dévièrent  p^s  de  la  ligne  tracée  par 
Constantin  et  cherchèrent,  en  dépit  de  leurs  opinions 
chrétiennes  plus  ou  mpins  arrêtées,  à  tei^ir  la  bar 
lance  égal^  entre  les  deux  religions;  cependant  Iç 
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christianisme  9  qui  depuis  un  demi^siècle  s'était  assez 
fortifié  pour  ne  pas  craindre  de  commencier  le  com- 
bat, excite  ce  dernier  empereur  à  dépouiller  l'an- 
cien culte  de  plusieurs  prérogatives  dont  il  jouissait 
comme  religion  de  l'état.  Le  refus  de  Gratien 
de  porter  le  titre  de  souverain  pontife  et  la  saisie 
des  biens  appartenants  au  sacerdoce  païen  sont  le» 
deux  faits  qui  marquent  la  naissance  d'une  poli- 
tique nouvelle:  j'ai  dû  les  décrire  avec  précision,  et 
indiquer  soigneusement  leurs  conséquences. 

Le  règne  de  Théodose  est  l'époque  fatale  dans 
Fhistoire  du  paganisme.  Ce  fat  alors  que  l'on  vit  le 
souverain  rejeter  toute  espèce  de  ménagements  et 
publier  par  ses  paroles,  par  ses  lois  et  par  ses  actes 
le  mépris  et  la  haine  qu'il  ressentait  pour  le  culte 
national.  Éclairé  par  le  code  Théodosien,  il  m'a  été 
facile  de  noter  là  progression  suivie  par  Théodose 
dans  ses  attaques,  progression  qui  se  termina  par 
une  défense  absolue  de  sacrifier  aux  dieux;  mais  j'ai 
cru  devoir  insister,  à  plusieurs  reprises  et  avec  de 
grands  détails ,  sur  un  point  important ,  savoir  qûeles 
lois  de  Théodose  ne  furent  pas  exécutées  en  Occi- 
dent, parce  que  là  elles  ti'ouvèa^nt  des  moeurs  assez 
puissantes  pour  les  faire  reculer*  G^te  observation, 
jele  répète,  est  féconde  eh  conséquences,  et  si  aucun 
historien  moderne  ne  l'a  faite,  c'est  qu'aucun  d'eux 
apparemment  n'a  approfondi  ce  sujet;  car  ^é  en 
ressort  avec  une  parfaite  évidence. 

Après  Théodose  paraît  Honorius,  prince  faible, 
sans  courage,  sans  pensées,  et  sous  le  règne  duqud 
cependant  le  coup  de  mort  fut  porté  à  la  rdigion 
païenne,  parce  que  le  christianisme  qui  grandissait 
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toujours  en  était  arrivé  à  ne  plus  s'inquiéter  si  le 
priace  qui  occupait  le  trône  était  inepte  ou  ha- 
bile, dévoué  ou  incertain.  Les  païens,  comprenant 
que  leurs  croyances  courait  tous  les  jours  de  plus 
grands  dangers,  redoublent  d'ardeur,  font  appel 
mxx  passions  et  aux  intérêts  contraires  à  la  religion 
dominante,  et  de  ce  conflit  animé  naissent  des  évé- 
nements qui  m'ont  paru  remplis  d'intérêt  et  auxquels 
il  n'aura  manqué  qu'un  historien  plus  habile. 

Pendant  que  les  chrétiens  et  les  païens  sont  aux 
prises,  les  barbares  arrivent  sur  la  scène  et  termi- 
nent une  lutte  qui  sans  leur  intervention  se  serait 
prcAoïi^ée.  La  prise  de  Rome  détruisit  le  prestige 
qui  soutenait  encore  les  institutions  romaines,  et 
dès  l'instant  que  l'ancienne  religion  fut  privée  de 
leur  appui,  elle  dut  périr.  Ea  effet,  le  paganisme 
n'exista  plus,  à  proprement  parler,  après  cet  évé- 
nement mémoraiJie,  et  si  je  n'avais  eu  à  m'occuper 
que  des  institutions  religieuses  des  Romains,  mon 
ouvrage  aurait  dû  être  tenniné  à  la  prise  de  Rome^ 
ntaiSf  quoiqu'il  n'y  eût  plus  en  Occident  de  culte 
païen,  que  le  sacerdoce  eût  été  dissous,  que  les 
temple^»»  les  autels  et  les  simulacres  eussent  été 
renversés,  qu^  les  rites  publics  fussent  tombés  dans 
l'oubli,  il  existait  cependant  encore  des  païens, 
c'est-à-dire  d^  ger»  obstinés  et  aveugles  qui  con- 
servaient au  Ibnd  de  leurs  coeurs  un  attachement 
smcère  pour  les  anciens  dieux,  et  la  ferme  croyance 
qui^  tôt  0a  tard  leurs  aiitels  seraient  rdievés.  Comme 
c'est  ici,  et  en  plusieurs  sujets,  l'un  des  faibles  de 
l'esprit  huivain,  j'ai  dû  me  mettre  sur  }a  tr^ce  de  ces 
illusions,  les  recueillir  et  les  £iire  connaître. 
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Je  n'ai  point  terminé  mes  recherches  lorsque  j'ai 
vu  s'éteindre  cette  dernière  lueur  du  génie  païen,  puis- 
que, d'après  le  programme  de  l'Académie,  les  con- 
currents ne  devaient  abandonner  le  paganisme  qu'à 
l'instant  où  ses  divinités  ne  recevraient  plus  en  Occi- 
dent aucune  invocation  nominative.  Or,  plusieurs 
dieux  de  l'Olympe  furent  invoqués  par  les  habitants 
des  campagnes  de  la  Gaule  jusqu'à  l'époque  qui  pré- 
céda le  siècle  de  Charlemagne  ;  j'ai  donc  continué  mes 
investigations,  montrant  tous  les  vestiges  de  la  reli^ 
gion  romaine  que  j'apercevais  en  Occident,  et  m'at- 
tachant  surtout  à  prévenir  les  méprises  qui  sont  nées 
de  ce  que  les  prêtres  chrétiens  ont  presque  toujours 
donné  des  noms  romains  aux  divinités  germaines  ou 
Scandinaves. 

Quand  le  culte  romain  eut  été  détruit  en  Occi- 
dent, quand  aucune  divinité  gréco  -  romaine  n'y 
fut  plus  clairement  invoquée,  tout  ne  fut  pas  fini 
pour  le  paganisme  ;  ses  erreurs  et  ses  usages  se 
perpétuèrent  dans  les  mœurs  et  dans  les  opinions 
des  peuples  de  l'Occident  sous  la  forme  de  tradi- 
tions.  Devais -je  entraîner  à  ma  suite  le  lecteur 
dans  la  recherche  des  croyances  et  des  pratiques 
superstitieuses  issues  du  paganisme  qui  se  sont  per- 
pétuées jusqu'au  moyen  âge,  et  même  jusqu'à  nos 
jours  dans  quelques-unes  de  nos  provinces?  Je  ne  l'ai 
pas  cru;  parce  que  ces  pratiques  et  ces  croyances 
étaient  un  produit  défiguré  et  non  pas  une  partie  in- 
tégrante du  culte  romain.  J'ai  donc  terminé  mon 
ouvrage  au  règne  de  Charlemagne,   c'est-à-dire  à 
cette  époque  qui  sert  de  démarcation  entre  la  société 
ancienne  et  la  société  moderne. 
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Tel  est  le  plan  que  j'ai  adopté  pour  distribuer  les 
faits  et  les  observations  de  tout  genre  que  je  suis 
parvenu  à  recueillir  dans  des  écrivains  anciens  où 
il  n'était  pas  toujours  naturel  d'aller  les  chercher 
ni  facile  de  les  trouver.  De  tous  les  auteurs  con- 
temporains que  j'ai  cités,  aucun  n'a  pu  me  servir 
de  guide,  parce  qu'aucun  n'avait  conçu  l'idée  d'é- 
crire l'histoire  de  la  décadence  et  de  la  destruction  du 
paganisme.  Les  écrivains  chrétiens  rapportent  les  opi- 
nions des  païens  et  les  réfutent.  Les  écrivains  païens 
émettent  timidement  ime  plainte,  un  regret,  une 
prière;  et  c'est  avec  des  niatériaux  aussi  peu  consis- 
tants, aussi  peu  unis  entre  eux ,  que  j'ai  été  forcé  d'é- 
crire cette  histoire,  regrettant  à  chaque  instant  que 
les  chrétiens  aient  si  bien  réussi  à  faire  disparaître 
presque  tous  les  écrits  publiés  pendant  le  4*  et  le 
5^  siècle  dans,  lesquels  le  christianisme  était  c6mbaf>- 
tu.  Les  ouvrages  de  l'empereur  Juiien,  ceux  d'Eu- 
nape,  de  Lâbanius  et  de  Zosime  ont,  il  est  vrai,^ 
échappé  en  partie  à  la  proscription;  mais,  par  une 
circonstaace  singulière,  ces  quatre  écrivains  appar- 
tenaient à  la  Grèce,  et  leurs  idées  difEéraieut  essen- 
tieUement  de  celles  qui  avaient  cours  parmi  les  païens 
dé  Rome  et  de  l'Occident.  Pour  déterminer  l'opinion 
des  Romains  sur  le  triomphe  du  christianisme,  et 
les  variations,  qiie  cette  cçinion  a  éprouvées,  j'ai  le 
plus  souvent  été  forcé  d'interroger  les  auteurs  chré- 
tiens. Je  crois  avoir  trouvé  chez  eux  la  vérité,  mais 
je  n'ose  pas  dire  que  je  l'aie  trouvée  tout,  entière;.  ■ 

Puisque  je  n'avais  pour  me  diriger  dans  la  recon-* 
struction  de,  cette  histodrê  que  des  témoignages  in- 
complets, isolés  et  piïisés  à  des  sources  si  diverses, 


j'étais  très  à  Taise  pour  produire  des  idées  systémati- 
ques,  et  pour  faire  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours 
une  histoire progresswe.  Je  pouvais  aussi ,  en  établis- 
sant certains  rapprochements  entre  des  faits  de  l'an- 
tiquité et  plusieurs  événements  mémorables  des 
temps  modernes  y  mettre  mon  ouvrage  en  harmonie 
avec  le  goût  dominant,  et  donner  à  propos  des  Ro- 
mains du  4*  siècle  des  leçons  aux  Français  du  19*. 
Mais  je  n'ai  pas  voulu  exploiter  l'histoire,  j'ai  essayé 
de  l'écrire,  et  je  me  suis  montré  d'autant  plus  cir- 
conspect que  je  jouissais  d'une  liberté  plus  grande. 
Réunir  tous  les  faits  relatifs  à  la  ruine  du  paganisme, 
en  Occident,  éclairer  ces  faits  à  l'aide  des  opinions 
émises  par  les  contemporains,  tirer  de  ces  faits  et  de 
ces  opinions  des  conclusions  si  naturelles  que  le  l^c^ 
teur  aurait  pu  les  tirer  lui-même,  telle  est  la  méthode 
que  j'ai  constamment  suivie.  Si  donc  on  trouve  dans 
ce  livre  de  l'intérêt,  je  dois  déclarer  que  cet  intérêt 
est  né  des  faits  eux«-niemes,  et  non  de  l'habileté  avec 
laquelle  l'écrivain  les  a  présentés- 

J'indiquerai,  dans  l'introduction  de  eette  histoire^ 
le  point  de  vue  où  j'ai  cru  devoir  me  placer  pour 
juger  avec  impartialité  les  événements,  les  doctrines 
et  les  personnages  que  je  fais  connsutre.  Je  sais  qu'A 
est  difficile,  quand  on  écrit  sur  des  matières  reli* 
gieuses,  de  satisfaire  tous  les  esprits,  alors  même 
que  l'on  a  la  ferme  résolution  de  ne  blesser  aucuti 
sentiment  respectable.  Je  crois  donc  devoir  déclares" 
ici  que  la  reisponsabilité  des  opinions  émises  dans  cet 
ouvrage  ne  peut  être  encourue  que  psur  moi  seul,^ 
et  qu'il  serait  contraire  ii  l'usage  d'ei)  faire  peser 
ime  portion  sur  la  savante^  Académie  qui  a  bien 
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voulu  décerner  la  palme  à  ce  mémoire  il  y  a  deux 
ans,  et  depuis  m'admettre  dans  son  sein. 

Je  ne  sais  si  l'ouvrage  dont  je  viens  de  faire  con- 
naître le  plan  est  destiné  à  obtenir  quelque  succès 
près  des  personnes  auxquelles  il  est  plus  particuliè- 
rement destiné;  mais,  quel  que  soit  le  sort  qui  l'at- 
tende, je  regarderai  toujours  comme  le  moment  le 
plus  doux  de  ma  vie  l'époque  où,  pour  le  composer, 
j'ai  été  forcé  de  me  séparer  du  temps  présent  pour 
me  rendre  le  contemporain  d'une  époque  où  le 
monde  était  préoccupé  de  si  graves  pensées  et  con- 
duit par  tant  d'hommes  d'un  admirable  génie. 
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HISTOIRE 


DE  LA 


DESTRUCTION  DU  PAGANISME 


DANS  L'OCCIDENT. 


* 


INTRODUCTION. 

Les  aimales  des  temps  andens  offirent  peu  d'événe- 
ments aussi  dignes  d'intérêt  que  la  destruction  du  culte 
des  Grecs  et  des  Romains.  Lorsque  l'étude  de  cette 
grande  révolution  intellectuelle  ne  se  recommanderait 
point  par  les  graves  réflexions  qu'elle  excite,  quand  elle 
ne  proeurerait  pas  la  connaissance  de  la  partie  la  plus 
élevée  du  caractère  de  ces  peuples,  elle  posséderait  en* 
core  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  captiver  l'attend 
tîon  ;  car  l'histoire  n!olFre  pas  une  autre  occasion  de 
suivre,  dans  tous .  leurs  détails,  l'agonie  et  la  mort 
d'une  religion.  L'action  du  temps  et  les  progrès  de 
l'esprit  humiâin  ont  dâruit  plus  d'un  système  religieux, 
sans  que  l'histoire,  ait  ^  conservé  le  souvenir  exact  de 
ces  changementsJ  On  sait  d'une  manière  incertaine , 
que  plusieurs  cultes,  après  s'être  graduellement  aiïai- 
I.  I 
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blis,  s^ëteigniretlt.  Comment  furent  désarmés  les  inté- 
rêts,  les  passions  et  les  mœurs  qui  luttaient  en  leur 
faveur?  quelles  alternatives  de  succès  ou  de  revers 
marquèrent  la  dilrde  œ  ées  clrises  i!titÉl|ectuelles  ?  quels 
hommes  en  furent  les  promoteurs,  les  ennemis,  ou 
les  victimes?  On  l'ignore.  L'histoire  n'a  daigné  assister 
qu'aux  funérailles  du  paganisme. 

Un  autre  motif  nous»  appelle  près  de  <?e.  4:oiï^beau 
dépositaire  dés  croyances  dé  deux  nations  fameuses.  Le 
paganisme,  détruit  depuis  quatorze  siècles,  règne  en- 
core sur  nos  esprits.  ÎSes  gracieuses  fictions ,  ses  jeux, 
les  mœurs  qu'il  a  formées,  les  écrits  qu'il  a  dictés,  les 
monuments  qu'il  a  fait  élever,  sont  toujours  en  pos- 
session d'exciter  chez  nous  une  vive  sympathie;  et,  si 
l'on  examine  avec  attention  certains  usages  bizarres, 
certaines  pratiqués'  kiipétstitite^^efe  .  qui  '  subsistent  en- 
core aujourd'hui  au  milieu  de  notre  société  chrétienne, 
on  y  reconnaîtra  faciiemcnt  ^  «près  >deidsi  mille  ans, 
l'eknpreinte  d'une  lieligioii  hàbdle  à  fèiçoiiiiér  re6{>rit  (ks 
hotiim^k 

Il  est  laifié  >de  concevoir  l'iilkâîét  et  l'iitilkë  d'une 
semblable  jmloire,  dt  il  ne  i^est  ^  tneiiift'âe  compif éiMhrQ 
les  dtfGoidtés  àbni  ce  snîet  est  envirannféi  On  »e  peut 
raconter  Its  derniers  moments  du  pagakHsme  ràms  dife 
comtaiefnt  «oh  îheareux  adv<ersaine  «parvint  à  lui  raw 
d'abord  le  <pomvoir,  i^suite  ^a  v^ie  ,^t  sàn»  traiter  b0M»* 
cwxpi  àé  question»  déli<îûtes  dont  tdut  éerivain  Ka^ 
n!approcfae  qo^avec  timidité.  Cepeb^aiït  l'historien  qui 
ne  peindrait  pas  fidèfemen^  là  situation  id^eE^it  dans 
laïquelie  se  (rouvaienA  les  paktts,  ^i  addaoirait  l'amer** 
tumè  de  leurs  piatntes, la  dutietédé  leurs  meMaces ,  «rt 
qui  enfin  ne  lesUaisserait  pas  |^rler  en  toute  liberté , 
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cet  tiislorten^  dtfrje,'  ihaiMfiierâit  ji  ses  premiers  de^ 
vbii's.  ■      '  .... 

Dès  le  débtitnde  6et  ourrage,  je  m'appliquerai  à 
f^lifie  iXHVipreiidffe  la  positioa  dans  laN)Welle  j'&i  voulu 
me  plac^r^  et  je  rendrai  compte  des  moyens  t|ue  j'ai 
employés  ppar  mettre  d'aoeord  nies  convictions  reli- 
gieuse» avec  les  d»Kgitknis  qui  me  sont  imposées 
comaie  htstorien  du  paganisme. 

Ce  neigera  pas 9  je  le  déclàipes  Tinv^tive  et  le  sar- 
casme à  la  bouche  que  je  nx^approeherai  du  paganisme 
mourant.  Quand  je  raconterai  la  ruine  de  ses  temples, 
la  chute  de  aea  autels  et  la  dispersion  de  ses  pontifes, 
je  me  souviendrai  que  long-Ltemps  il  a  sufH  aux  hom- 
mes, qu'il  a  fondé  une  société  imparfaite  sans  doute, 
mais  dkns  laquelle  cependant  la  vertu  trouvait  à  se 
dévelc^iper^  ^et  (^,  sourde  intarissable  du  beau,  il 
a  pu,  quaiid  il  l'a  voulu,  polir  tes  moeurs  les  plus 
grossières;  >  ' 

L'esprit  hamain  qui  s'était  développé  sous  les  inspi- 
rations du  paganiskne,  l^eHt  bientôl!  dépassé,  et  ce  culte 
dès  loits  devint  insul&saat  :  l'élève  valut  mieuit  que  le 
maâtve.  Le  p^théismë  périt  quand  il  eut  rempli  sa 
mission*  Alors  le  christianisme  prit  la  société,  non  pas 
à  son  berceau^  mais  'âu  pti^int  o&  le  pagatïisme  Pavait 
laissée.  C'bst  oins»  que  T-èsprit  humain  passant ,  pour 
ainsi  dire^i^eanaiiis  en  it^Kins,  avance  toujours  vers  un 
état  de  perfection  abso^e  qu'il  ne  doit  jamais  attein- 
dre. Combien  donc  ne  sebait^il  pas  injuste  de  mécon- 
naître vu  d'^mblier  tes  «èrtifeès  que  lui  ont  rendus  ses 
prenàiensiBstîftttteuii,  et:  de  tenir  seulement  compte  de 
lenrs  £uitks.  Il  ùxt  un  tmttp^  ôti  le  paganisme  luttait 
avec .  obstination  contre  Une  religion  qui  est  la  plus 
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belle  forme  possible  donnée  à  la  vérité.  Son  entête- 
ment fatal  mit  quelques  jours  en  péril  l'avenir  dn 
monde;  alors  il  était  permis  de  lui  vouer  quelque 
chose  de  plus  que  de  l'inimitié.  Aujourd'hui  que  nous 
sommes  en  possession  d'un  bien  qui  ne  peut  pas 
nous  être  ravi,  aujourd'hui  que  nous  reposons  è^vee 
sécurité  à  l'ombre  dé  ce  monument  glorieux  que  quel- 
ques agitations  du  sol  n'ébranleront  pas  y  il  nous  est 
commandé  de  rester  étrangers  aux  passions  des  histo- 
riens dont  nous  invoquerons  le  témoignage ,  et  de 
dispenser, avec  impartialité  le  blâme  et  l'éloge  sur  des 
opinions  y  des  événements  et  des  hommes ,  ^qui  ne 
nous  apparaissent  que  dans  le  lointaiii  de  quatorze 
siècles. 

Je  regarde  comme  un  devoir  d'écrire  une  histoire 
simple  et  vraie  des  derniers  moments  du  paganisme, 
et  de  montrer,  non  pas  ce  que  les  chrétiens  et  les 
païens  auraient  dû  faire  et  dire ,  mais  ce  qu'ils  ont  fait 
et  ce  qu'ils  ont  dit.  Je  n'irai  donc  pas  me  placer,  comme 
ma  conscience  ^'y  porterait,  dans  les  rangs  des  cHré^ 
tiens  :  là  je  trouverais  trop  de  préventions,  de  pré- 
jugés et  de  haines  ;  j'écrirais  une  histoire  chrétienne 
de  la  chute  du  polythéisme,  et  cette  histoire,  quelque 
soin  que  l'on  mît  à  la  composer,  ne  conduirait  pas  à 
la  vérité.  £n  m'adressant  aux  défenseurs  dés  idoles, 
en  scrutant  les  écrits  échappés  à  leurs  plumés,  en 
interrogeant  les  monuments  qu'ils  ont  âevés^  en  ac- 
ceptant, poiu*  un  moment,  leurs  idées  et  leurs  folies 
espérances,  je  me  flatte  de  parvenir  à  pénétrer  leurs 
secrètes  pensées,  et  peut-être  aussi  à  réfonner  plusieurs 
fausses  opinions  admises  et  répandues  par  les  histôrieirs 
modernes.  Si  du  point  de  vue  oii  je  crois  devoir  me 
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plaêer  je  portais  un  jugefnent  trop  favorable  sûr  les 
païens  y  la  himîère  éclatante  qui  entoure  le  berceau  du 
christianisme  suffirait  pour  rendre  Terreur  visible  et  par 
conséquent  sans  dangerl  . 

Toutes  les  cinconstances  de  rétablissement  du  chris- 
tianisme dans  l'empire  romain  nous  ont  été  conservées 
avec  de  si  gimds  détails ,  l'euAploi  que  les  savants  mo- 
dernes ont  su  faire  des  document^  sombrenx  qui  leur 
furent  légués  par^  les  historiens  ecclésiastiques  laisse 
aujourd'hui  si  peu  de  chose  à  désirer,  que  je  ne  crois 
pas  nécessaire  d'entrer  dans  une  carrière  parcourue 
avec  succès  par  des  écrivains  dont  je  ne  pourrais  que 
suivre  humfalemJsnt  les  traces.  Le  sujet  indiqué  par 
l'Institut  de  France  est  de  nature  à  jn-ovoquer  de 
grands  développements,  alors  même  qu'on  ne  franchi** 
rait  pas, ses  liinites  :  il. impose  l'obligation  de  tracer  le 
tableau  moral  d'un  siède  dans  la  connaissance  duquel 
il  n'est  pas  facile  de  pénétrer,  et  de  ne  rien  négliger 
pour  percer  l'obscurité  qui  environne  encore  les  doolri-^ 
nés  publiques  et  les  sentiments  secrets  des  défenseurs 
du  paganisme.  Reprendre  dans  ses  développements 
l'histoire  des  persécutions  subies  par  les  chrétiens^  ce 
serait  reproduit^  dcls  faits  incontestés ,  des  vérités 
recoqnues;  et^  au  lieu  d'y;  gagner,  cet  ouvrage,  en 
s'augmentant  d'accessoires  peu  utiles,  perdrait  le  ca- 
ractère di'Unité  qu'il  est  dans  mon  intention  de  lui 
donner^  Je  vais  donc,  après  quelques  observations 
prâinunaires ,  me  transpcnrter  à  l'époque  deConstanCin, 
point  de  départ  véritable  de  mes  recherches,  puisque 
c'est  à  partir  de  ce  moment  que  les  païens  durent  chan- 
ger d'armes  et  se  mettre  sur  la  défensive. 

Les  peuples  de  l'antiquité  puisèrent  presque  tous 


\ 
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^Ur^  rçUgibns*  dans  leur  histoire  prîmitite  ;  ils  divisi*- 
3^eot  les  fondateurs  dès  villes ,  lés  héros  et  les  légis- 
lateurs. Les.  circoEistaiibcs  de  l^  vie  de  ocs  hommes 
fameux- donnaient  naissance  à  des  mythes  symboliques, 
éfa^iiche^  d'abord  grossières,  mais  que  lés:  prêtres  et  les 
poètes  dégiiisaieot  sous  deés  formes phis  ou mokishei^ 
reufies^et/toujotics  apprçqoBriées  au  ^éaie  et  aux  mœurs 
de  leurs  coiiQi(oyeB&::.:=  ...;:':.:, 

Jjés  Groès  «élevèrent  au-^ssus'  de  tousses  autres 
par  Jeur  inimttablfi  faleilitë.à:  jeter  :aup  il'hisjioire  «{es; 
époques  barbares  touftce^uë  la  poésie  oHre^de  sédiii*^ 
mnt.  Leur  mythologie  y  qui  se  oosfoéd  ayec>  fbistQâve 
de  leUr  eufimcel,  nous  ravit  encore' aujourd'hui ,Mtoiist 
qui  ne -voyons  en  elle  que  16  produit  d'une  itnagittà-^ 
ticin  vite  et  brillamté.  Combîea  doue  çeite  religion^ 
quoique  dëpourvc^  de  toiste/sàiictioEa  morale,  ^q  ^e-^ 
Vait^Ue  pas  exercer  d'empire  sur  l'esprit  de  ce  ipedple 
doiié  d'une  aptâtuuie  si  remarquable  à  reèoBqattrelë 
beau  et  à  reproduire  son  image!      .  .  i 

'  Quelle  que  fât  la  ricdieasede  leurfa  parur^,  des.tra^ 
ditîons  éjbiieiit  >  cottdamaaées  à  ne  fleurir  que  d^ns  les 
lieux  où  elles  avaiept  ^»s  naissance;  partout  ailleurs 
dks  trouvaient  les  esprits  mmhs  bien  disposé^  À  porter 
leur  joug.  L^hdiénisme^ait  une  religion  propre»  à  cer- 
tains peuples^  à  bertaîms  beaittés;  et,  loin  de ^ pou «^ 
inoir  aspirer  à  l'iantTersaKté ,  il  peidait  la  plus  grande) 
partie  de  sa  fi^roe  en  se  :sépara«el' du^sol  ^ui  i'iivtaik: 
nouj^ri.  Sous  ce;  rapport,  une  de  ses  fîetiôuav  cetlet 
d' Antee ,  lui  était  parfait^neni  àpplioable.  i    •    '  '  '    •  • 

Qe  principe  de  £|ifalessetn^anni»t  pasfaitàaeudire^es 
résultats ,  si  la  Grèce^  en  peuplant  de  ses >  colonies  les 
rivages  de  la  Méditerranée^  .né  se  f iU  ap{iUqu^  à  en- 
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ti>^b0iiiir  avec  eUes^des  rapjMnrfo'religiâUsii  lia  mère  ^a- 
iim>  rappelait  aanuelleinisnt  j^  sèS'cdionle&ieur  cbhfî* 
mnÙB  origine , .  àfiik  ({ç^eHes  >  -fie  fussent  pas  '  tentées 
doubler. lés  dieux  fondateups  ;  eir  se  croyilnt  buÛiëei 
fm  enx.  Ces^  oolotiieft'd'atlkilm  é>^inàiei)t  deâ  étaHé 
d^iine . médiocre  ^mpiartM^oe  dan»  le  m^  ifesqu^b  fei 
çQii^titiiiiKui.  politique  piMiVait!  ^e  ttiâibtëtiiry  ^éiquè 
privée  :  de  i  l'appui  d^ùne .  religion  vbaitnefit  '  iiiati^màlè  ; 
mais ,  si  une  de  ces  colonies  devait  prendre  des'acéf^éist 
s^mexils .  aaseft  i*igiid^  >poan  Jbrilkr  ^rd£|i|^l^kiàeM  ■  au 
miiÀeii.ddifoutesrlss  auti^és;  9Î  pés  Ibid,  îda^^ltuatiéh^ 
le^.  ^g^nifi:  gu^mâeri  de  'ses  babitaiits^-  ef:,  phii  kjtjre  tèiit 
^}a  ^.  la  &yfiur  »  dé*  làl  £[>rtuné,  uxiàiment  l^a^^pélet'-.a 
dQ  tiaiitbs  dastm^a;  soyôiLs  !apsiiP^  qu'elle  devàil^^'  dèsi. 
9^  pf6miers^'pa&/  épvottvbr  le  bèiM)iii  de  p;d&sédér>  une 
rdi|i^  qui  lui  .fat  ptotibuliârè^.^t -ne  ri^  ïiégllget^ 

paUll:lfi  fifttÎBÛttDÔ*'  '  .  iH    '  ^  ''''i  •'-:•"■.      "  '  '  ■'  '  •>•••' 

;  RQpie.ïse.«Màtti>e'8i>u8  ée^  aspect  aussit<k  que,  ààM 
se$  i^^m^m'i'^%  vérité jprend  la  placie  delà  âdlon.  !L\)-i' 
rigide  «  de 'Cettft  dià  Êmieuse  est  uti'problêttie  historié 

^m  qui  Testera  i'éseiidvei;ioff)eii4tfiil^  on  û^e  ^tit  nier' 
que  la  civilisation  grecque,  si  elle  n^  préi^da 'l^âyà'sa^ 
j^ififSgQee^^^R^cMrisff'dQ  Ihiûiii»  lei;  ptëtnie^à^lànâl  dé  sa 
gmi^dewL:  îLè  iégiffajtèur  des  H^ihalns  tt*oikva  patihi' 
^9j^  w 'bidtè  ëta[UilQQe<poijrm  ce ouhé,  sinon! 

lUif^dAeiiinne  limpairfeiiii^'il  M  l^odifià,  il  s^eJR^tH^à  d& 
le;  râiaeiieB  au  pidôicipe^rdèîd^^^  il  institua^ 

dl^  Désémcrnief  ;eqdeB)M(»i^k)ieef 'i^eëilnUë  ft  lai^.Ôrêeè^,^ 
il  sjimUIisa:  i  plusieHiis'  'â^tls  afipai^^iitintt  ^  à^  l^hîsf oire^ 
pi?i0iiliv£!;deh8ea»'j[)euple)  mâi^^  kôùini^)  ' lli^mdtii^  à' 
rinfliiedcetdes/îdéeS'Hdl^diqu^-,  il  t^s|)ëd(à  l^eà^e^cêi 
de  la  religion  qu'il  voyait ^Pdgher  att«o«!» ^  toi.  '     •  *  ''■ 
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Les  institutions  de  Numa  sont  un  beau  monument 
de  sagesse.  11  en  est  peu  qui  aient  produit  d'aussi 
grands  effets  que  cellea-ci.  Cependant ,  tout  ce  qui  re- 
posait sur  le  paganisme  était  si  peu  solide  j  que  ces 
institutions  éprouvèrent  sans  cesse  le  besoin  d'être  sou- 
tenues, développées^  ou  reformées  par  le  sénat  ro«- 
main  doçt  la  haute  prudence  en  cette  matière  doit 
fournir  à  Fadmiration  de  la  postérité  un  aliment  iné^ 
puisable. 

Le  sénat  prodiguait  les  témoignages  de  son  respect 
aux  traditions  helléniques;  Dans  aucune  circonstance 
il  ne  se  fit  scrupule  de  reconnaître  la  suprématie  re^ 
ligieuse  d'une  contrée  dont  la  facile  conquête  fut  un 
jeu  pour  s«es  armes.  U  se  plut  à  lui  emprunter  des  lois , 
des  croyances,  des  rites  et  des  simulacres;  mais,  en 
même  temps ,  il  rappelait  à  haute  voix  l'esprit  du  peu- 
ple vers  les  foyers  nationaux.  Non  content  d'avoir  déifié 
Romulus,  il  divinisa  la  patrie  elle-même,  la  patrie 
avec  ses  puissantes  institutions,  avec  sa  gloire  impéris- 
sable et  son  avenir  illimité,  l'offrant,  sôus^ces  traits 
à  l'adoration  des  peuples  qui  lui  devaient  des  temples, 
des  autels  et  des  pontifes. 

Le  peuple  romain  se  sentait  entrauné  vers  ce  culte* 
de  la  patrie  qui  n'était,  en  effet,  que  celui  de  sa  pro-^ 
pre  gloire;  il  s'abandonna  donc  à  l'iniptilsion  du  sénat,- 
et  bientôt  la  piété  et  le  patriàitisme  .ne  formèrent  plus 
dans  Rome  qu'un  seul  sentiment.  Cette  cité  eut  alonS' 
une  religion  nationale,  puisque  aucun  peuplé  n'aurait  pu 
s'approcher  de  ses  autels,  et  joindre  sa  voix  à  la  sienne 
dans  les  prières  publiques  qu'elle  adressait  aux 'dieux, 
pour  obtenir  de  leur  faveur  l'affermissement  du  joug 
qu'elle  faisait  peser  sur  la  terre. 
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Je  ne  me  propose  pas  d'écrire  riiistoire  cfune  rdî« 
gion  qui  S!e  confond  sans  cesse  avec  celle  de  la  société 
qu'elle  dirigeait.  Il  me  suffira  d'avoir  dit  que  Numa 
jeta  les  premiers  fondemeats.de  l'aJUance  qui  unît, 
chez  les  Romains ,  la  religion  à  la  poHtiqne ,  et  que  le 
sénat  eontniua  •  avec  persévér^nee  et  succès'  là  réalisa- 
tion d'une  iptûisée. qui  recelait  tout  l'avenir  de  la^ gran- 
deur n^aine  :  les  revers  du  paganisme  doivent  plus* 
nous  oeouper  que  son  triomphe.  .     ■    .  .    / 

La  religion  s'était,  pour  ainsi  dire,  mise  auservieei 
de  la  coniititittidn  romaine.  Elle  la  soutenait  comme 
une  tendre  mère,  elle  veilkit  près  d'elle  comme  une 
sentinelle  vigilante;  mais,  comme  elle  ne  portait  pias 
en  elle-même  un  principe  vivifiant  de  moralité  y  et 
que  d'aillaors  son  pouvoir  n'était  pas  absolu ,  elle  ne^ 
put  empédber  la  jcorruption  des  mœurs  qui  aihcsia 
bientôt  celle  de  Ja  constitution. 

£h  dojknant ,  aux  Eomiain^  une  religion  purement 
politique,  le  sénat  s'était*  éloigné  des  traditions  hellé- 
niques. Ses  actes  extérieurs.de  respect  voilaient  à  pdne 
une  sdssicMa  aussi  apparente.  On,  dirait  que  ce  fut  par 
esprit  de  .vengeance  qiie  là  Girèce  fit  aux  Bio&f ains  le 
présent  funeste  de  cette  philosophie,,  habile  à  corrom* 
pre.leur  rdigion,  pendant  que  l'amour  des  richesses 
et  la  passion  du.  pouvoir  portaient  des  coups  mottels 
à  leur  organisation   politique.  Les  anciens  diefe'de 
l'état,  ceux  qu'une  longue iexpérieoce  plaçak  à  la  t^te' 
du  sénat,  ne  s'y  étaient  .piû  trompés  :  leur  vertu  àùstèn^' 
s'indigna:  de  hcmne  heure  contre  l'introduction  de  œs  ' 
nouveautési,  firuits  vieillis,  d'une,  soqiëté^  qui  mourait; 
leurs  protestations  retentisaaâent  en  vain ,  l'engouçmenti 
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acetieillait  avec  ;  transports  tout  ;  ce  qui  yetiait  des  *  ri- 
vages de  laGrfàoa  La  jeuaesse  romaine  courait  étoof/i» 
diment  autdovantëu  danger, en  allant  puNei*àiâa  sobhce 
UM.  educatton  opposée  lanle  mœuns  de  Roine  autant  qv?k 
Féapnt  de  .sfoi  gouvernement.  '   :       •  t  ^     - 

.Sans:  dèute  la  fliiksophie  igr^qque  se  pvcpbasàt  A'bV^ 
teindre  uii  néUe  fiiut;  elle  voulait  rétablir  l'es^it  hu:^ 
majifi  dana  la  pkiiie|Qa^sfianeede:sa  libeitéw  Tcm^  sea 
systèmes  concoururent,  )i€|r  diss  mc^en^  tP^J^arîédv  ^ 
Faëcomplisseaient  >  de  eebte  gn^de  entnsprUe'j  Mais 
aveci  âooi  ceractk*e  libre  juaqu^à  l'^audâde,  devaiti*eUè 
serrêl^  devant  rédhiafiiiuâage  de  fbtionft^anisBt^aoïlvent 
^traifagantes  qu-isgénieusea  dont  éùàt^BoshnééiHriaïh' 
gion  populaire  !  de .  là  Grèce  ?  Eile ,  se  :  lançait  aveuglé^ 
nient':dan3  les  abstractions  lès  pk^  ^oliscHities^  élle'^ 
s'api!âtait  qu'aux  limites  de  Jappnséei|  pbuNsah^|ie  doM< 
épargner  des  croyances  :  :qùi  ^^âdressaleni  à' la^  j^r^ie;^ 
pour  ain^  dire,  matérielle i de  nntelligéiieeiiMlinaitie? 
Délawre  lé'&ibte  prestige  <}ui  éiitôuratt  leaystèn^'reS 
ligieux  des». Orées  fut  patin  la  pbilosc^hie  aiie.^tà<|^ 
trop  Mé^é  Ge!'péiip]e,if^rivé'd''6x^$feaeepoliili<{ûe;  wé* 
dttit  depiûfi^  leng-tiEimp&>  a  1  etat^d^esebwe j[^  Riotoiiânf^, 
ne<!9easen£it  ^pkall'eflbf  cpie.  produit  tougieurs' sur  les. 
in&titutiûns  ei viles. i'àffaililissenientda  pribcipe')rdi^j 
gkux.  Il  Qj'en  'fut!pa8ile'inejmé  poiur  lei  Roiaaâqsj^l    '  > 

>'  Aulssitôt  que  chez )£iux  le  eults;  na*io»al' tQ|Qba'<dabsi'> 
le  dédain  jqju  ;d^ns}]e-m4pms,  les  ba8ss:4eia>SQdîété' 
se  sentirent  ébraidéas^  La  paiatîey  lé  dévçuem^Étià^cs 
volontés,  le  respect  dé  ses. souvenirs^  lari9éiiSérâtionjDi(Mir« 
sfs  institutjDps  et  pourries  grands  hommes  ÊxàdafteurB 
de  sa  puissanèç,  tous  ces  iiobles  •sentimeatfr  {ierclin^uft 
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leur  fluÊ.  fewme  aoittiçB^ 'îLa  ;saacti6n  Aék  vértiis>|>ai^ 
bliques  fut.  anéantie^  i'^c33sme 9  la  capîdîté  et  l'es^t 
de  revoltc|  eukrf  nt  liqn  mattcfae  des  mœurs  «du  tempâi 
passé  eta^ec  aUes  de  l'ancienne  coàstîtut^o*  dn  paytt. 
Àlon  itomé  entra  «JansJaoaifnèreideisdise^  dhrîles^ 
dlors  les  Maitus^  et  iM^ylIà;  >1«9  Oés^r  et)eè  ^in|iétf) 
les  Anl€fine'eC  les  OataW ,  app<>rtèrént  à  la .  coi<rt]{itiôi|i 
'  piri>liqua  :  Je  tribut' dé 'leup'corvuptién  paràctilièrè  ;- 
car  dans  ces  t6ihpa:de  misères  0t  de  crittm  y  cën%:  ^ni 
se  disaient  le»  lÛleitaéuri^  dès  apdennes  kistyitttUns 
n'étaient)  pasbunns  oorrompi»  qnoceuie'qdi  le^  tfl«^ 
tanpMdenf  ;  ;  s^temeiiti  iles  inventes!  vkes  >niarphaient  sbu^ 
des .  innif|ière8  différentes^  Cest  ainsi' <{Ue  ies'-deiUL 
vîàike  iaHiées^  la'  religion  et  la  constitution  ^  après 
s'être  slong-iempÀ  sotitéiities  rtyàë  Pautnéy  éè^  tk^ouV^-^ 
rent  un  jour  pniv^  dé 'li^tti»>  appui  ^écip^àéffite-ét 
abandonnées^  isolétfifeiït  atix  (^tips  dèleilrs  communs 
ennemis.'-  :"«  ..''••.'       •"!  .  .,  ^ .  •  ••  *     -  - 

^  1-ûn  KmïMà^e  Télalt^^  4a  religion  roînaine  lo^ 
de  l'ab(»iiltoiÉr  d^  lit  répc(b|i(^e^  on  dira  ^ans  balàlnéer 

<  «         •  f  *        • 

qfu'elle  estm*mée  an  terme  de  sbn  ^isl6ii€9e,<)uVincùii' 
seeoart'huinaib  IHè  peut  plu»  }tjA  rendre  t^ethpit^éiqâ'êlle 
a  perdit^  et*  que  tdut  ce  qui  lui  est  a^fcc^rdé,  c'est  déi  * 
se  dâiattrê  quelque  temps  eonft*e  uhê  imnrt  inérifÂblè.' 
GemmeM  le 'Contraire  pourra  f^41  arriver  ?  Ij^itnpiélè 
n^es(;  plu»  Fa^axiage  dé  tqUîsllquëë  hbnimës  aâdàcieilx  et 
corro»i{)U«|^  elle  a  y  «m  ^onlirdirë,  {kMà*  oi^gâhes  eli  poub 
apdogistés  des^'dtoyéiis  quëlièuf^  pÀsftioii  sôtlialé  et 
leurs  Tarei^;taiëUts  appelaient  "à  tii  dé^nse  de  tout  ce 
qii^l  y  -avait  dans  la  société  d'ùtlIë  et  d'honorable. 
Tel  est'le  d^e  dont  ils  soiit  saisis  y  quHlsr  annon*-. 
œnit  hautement  teicn^  r^mé  de  ^  déiivi^r  1(^  esprits^ 
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de  tous  les  liens. de  k  religion ,  et  l'expression  de  ce 
vœu  sacrilège  n'excite  dans  Rome  aucun  sentiment  de 
r^robation.  Jamais  un  culte  ne.pffi-utplus  près,  de  sa 
ruine  que  le  paganisme,  romain  à  l'instant  des  dernières 
guerres  civiles  de  la  république.  Cependant  Rome  qui 
avjsât  été  traînée  par  ses  ;epfant)s  aux.  bords  de  Kabtmé, 
ne  devait  pas  y  être  précipitée;  elle!  vit,  par  une 
étrange  faveur  de  la  fortune ,  relever  les  statues  de  ses 
dieux  et  rallumer  le  £eu  de  leurs  autels*  *  m  .  .  .  > 
L'empire  rofnain  possédait  des  él^nents  de  forée 
independants.de  son  ancienne  organisation  politique^ 
et  il  n'était:  pas  condamné  à  périr  parce  que  plu8Îeur& 
de  ses  institutions  avaient  perdu  de  leur  viguetir..  A- 
examiner  avec  attention  l'état  de  la!  société  romaine 
à  la  fin-  du  septième  siècle  de  la  république,  on! recon- 
naît que  la  seule  plaie  dangereuse  dç  qette  société  éMût 
l'x^rganisation  du  pouvoir  souverain.  L'élection  an-f 
nuelle  des  chefs  de  l'état ,  les  attributions  mal  définît» 
du  sénat,  et  l'intervention  du  peuple  dans  la  coinftctiou 
des  lois,  étaient  des  principes  de  .gouvarnemeilt  qui 
épuisaient  la  société.  Chaque  citoyen ,  soit  qu'il  appàr^ 
tint  à  la  faction  aristocratique,  spil;  qu'il  fut  du  parti 
populaire,  comprenait  l'impuissance  des  andennes  îns*. 
titutions,  et  appelait  à  grands  cris  le  pouvoir  absolu  :. 
il  s'établit  enfin.  Jamais  changement  ne  mérita  «mûhs 
que  celui-^ci  le  nom.dd  rév^tutiouv  Touto  les  anôijennéa 
traditions  de  la  patrie  furept  fidèlaijent. rappelées,: et ^ 
parmi  les  institution^  répiiblicaines,  on  abolit  seule- 
ment celles  qui  étaient  devenues  une  cauae  parmanenùfce^ 
de  séditions.  Telle  f^t  l'efficacité  de  cette  nouvelle,  or*. 
ganisation  du  pouvoir  souverain ,  quie  tojùs  les  éléments 
sociaux  et  la  religion  elle-même  reprirent  comme  par 
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eachantement  Jeur  ancienne  influence.  Les  liens  qui 
autrefois  avaient  uni  la  religion  à  la  comtitution  furent 
res^rrésy  et  Auguste,  pour  témoigner  du  renouvelle* 
ment  de  cette  alliance,  principe  de  la  grandeur  ro- 
maine, joignit  le  souverain  pontificat  à  la  puissance 
impériale  et  plaça  au  sein  du  sénat  Tautel  de  la  Victoire. 

En  suivant  le  cours  des  deux  premiers  siècles  de 
l'empire ,  on  est  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  la 
religion  rentra  dans  la  jouissance  de  ses  anciennes  pré- 
rogatives. Elle  reparaît  partout  puissante  et  vénérée, 
au  sénat,  à  Farmée,  ^ns  Rome  et  dans  les  proviaces: 
ses  orades  ont  retrouvé  la  parole ,  la  foule  se  presse 
ikns  les  temples,  le  sang  des  victimes  coule  autour  des 
autels ,  et  l'encens  recommence  à  monter  Vers  le  cieL 
Maîtresse  de  Fèsprit  des  empereurs  et  de  celui  de  la 
multitude,  tantôt  la  religion  s'abandonne  librement  à  son 
vieux  goût  pour  la  superstition,  tantôt  elfe  appdle  à 
son  secours  des  cultes  étrangers  ;  comme  si  elle  voulait 
se  prémunir  contre  le  retour  des*,  périls  qu'elle  a 
courus.  Reconnaissante  pour  les  dépositaires  d'un  pou-r 
voir  auquel  elle  doit  une  nouvelle  existence,  elle  leur 
assigne  une. place  dans  le  séjour  des  dieux. 

Mais  il  ne  fut  pas  permis  à  la  religion  de  jouir  long*» 
temps  en  paix  de  ce  retour  de  fortune.  Un  ennemi 
implacable  grandissait  au  loin  contre  elle  et  contre  la 
société  romaine.  Ses  attaques  révélèrent  bientôt  l'im- 
minence d'un  péril  qu'aucune  intelligence  humaine 
n'aurait  pu  prévoir. 

Trente-deux  ou  trente-trois  ans  après  la  mort  de 
Jésus-Ghrist ,  Néron  fit ,  dit-on ,  mettre  le  feu  à  la  ville 
de  Rome  pour  se  donner  la  satisfaction  de  la  recon- 
struire plus  grande  et  plus  magnifique.  Mais  effrayé 
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par  yittdig&dtion^  du'  peuple,  U  aceusft  dn  criïiie:^u41 
ùYait  Qommii  fos  sectateurs  d'uil  isulte  {étranger  nom- 
'  Annal. ,  mês:  ChréUem.  «  Poiir>apatser  la  rumeui*,  :clit  Tacite '^ 
«  iGTéroa  suppoai  des  ^oupablçs^  et  frappa  <}e'  peines 
oc  cruelles  oos  homims  qidt ,  tiendu»  odtéux  par  leur  in^* 
«  £imié  /  sont  Vulgairanènt  appelés  chrétietis.  Ce  nom 
(S  leuif  vient:  de  Ghristuiy  qiii  sous  le  i*ègne  de  Tibère 
«fut  eoLTèyé  au  supplice  pair  le  precùrateur  Pontiiis 
crPilatuSé  Béprîmée»  pour  un  momenit,  ctette  ifuîieàte 
«r  superstition  reparaissait  sans  cesse  ^  non  seulement  en 
«  Judée,  beroeau  de  ce  mal ^  mais  dans  Ibome  mème^ 
«  oit. tout  ce  qu'il  y  a  de  hoètéux  et  d'atroce  alBue  et 
ffëst  bonoré.  On  arrêta  d'abord  eeux,  qui  se  dëoki<* 
fc  riaieiktv  et  peur,  leurs  ave«ix  on  convainquit  nne  niul»> 
ctitiide  de  gens^  non  pas  d'arâir  .mis  le  feti  à  la  ville, 
ff  mais  td'^e  animés  de.  là  haine  du.  ^etvre .  hmuwi.  » 

Moins  d'un  detninsièck  après  lamortdeJé^-Christ, 
les  ohrétîèiis  forment  dans  la  capitale  une  i^atlitade  im<- 
merise  (mg'ens mukitudo) ;  les  doctrines  qu'ils;  propagent 
les  ont  rendus  si  odieux  au  peuple  y  que  Néron  ne  inscuie 
pas  devant  la  pensée  de  les  châtier  de  son  onme.  Cet 
ejffroi  subit  jdes  païens  à  l'aspect  du  tdiristianisme,  la 
promptitude  arec  laquelle  tl&  démêlait  dans  ses  traits 
les  signes  d'une  ini|)laeable  inimitié^  cia»  oalompîea 
qui  dès  leur  début  atteignait  un  si  iiaul  degré  de 
violence,  tout  enfin  semble-  coatredire  une  idée  ré- 
pandue, celle  que  les  païens  ne  virent  danb  le  christ 
tianisme  naissant  qu'une  simple  modification  du  ]U^ 
dâasme.  Sans  doute  beaucoup  de  faux  jugements,  furent 
portés,  par  les  amis  de  l'ancien  culte,  sur  une  religion 
qui  n'avait  pas  encore  clairement  déterminé  le  cercle 
de  ses  croyances;  N'allait-eo»  pas  jusqu'à  dire  que  les 
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chrétiens  farÉMiièiit  œie  corporptioft  (^cMptVf)  Aùnt  le 
préfet  ou  le  patron  résidait  à  Boitie?mais^^[{o|j)e  qui'lBiit 
été  l'îplerprétation  donnée  par  le»  paf^ft  aux  pak'oles 
de  l'Évangile,  il  ti'en  «est  pas  mômft  certain  que  y  dès 
les  prèmieiTs  moments  <^e  \tfOf  prédicatibn  à  Rottvé  y 
elfes  y /firent  nactre  un  setitcment  pves(t)t><e  général  de 
réprobation^  de  haîivô^de  terr«nr,  et  «que  laluttèv-^ 
commençant^  s'annonça  conknsie  déi/^ant  ^tiô  un  coinbat 
à  na4)rt'^     .    .      '       . 

Le  dhiistaMfiine  Jipportâît  dans  êm  *  attaques  tton 
mpias  dé  franchise  que  de  doumg«^  Dè^  ëon  début  il 
s'avDoa  Tadverriaire  à  1^  fois  du  polythéisme  et  des 
prkicipes,.  juaqite  là  presque  încôntleslés^  qlii  servaient 
de  base  'anx:  iastîtntionsrotnaineSv  ï'idtëlès  à  ce  mot 
terribljB  ^oponcé  ^  le  Fils  de  Dîeù  :  «  Je  kie  suis  pas 
«  vlenii.  apporter  -la  paix-mi^U  Tépéé  sur  la  Vérré;  je  n'y 
(I  sûisi  pf  s.  venu  apppiH:er  fa  paît  ;  car  je  ëui^  Venu  met^ 
«  t^e  «b  >diidsion  le  fils  6^ntre  son  père  et  la  fille  contre 
«  sa  nière*»,  les  chi^ttenb  avaient  ouvertement  dédaré  «s.Manh., 
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la  gfuerrc  à  Tanoîenne  sooiélé^  qui^  ém\ïb  jusque  dans 


*  L*opimon  GontTaire  a  été  soutenue  en  Allemagne,  d'abord  par  Y.  J.  G. 
XxtA^Ptùfàt.^'Msetmtl  'ChtisHecehsîâsectœjudttïca  nomme  ttitd,  Erl'ang, 
tf^it  et  pttis  'paf  9èMetetuëker,  Be  dkristhinhadî*rûjàn\tm  tuquè  à  Ce- 
nmêm-m  *sénàtu  iDmiiW»  prb  'citiiaHètts  rêHgîonh  thôstxîtà!  s'emfyei^  koBîfis; 
HeliiMtaât ,  %^^^  AMcua  àé^e^  dettiL  ameuta ,  ià  Tîsdiimér  quî  pârtagie  leur 
opiaioti»  1.  ï^df  v^ttrt,  &  moti  anis,  interprété  le  passage  de  Tacite  comme  il 
detraill^tre.  Tuelfe  ne  ^ppbrte  pas  sur  les  chrétiens  ropiniôn  pub1i(|ue  de 
son  tiM|Jê>  nsAis  bien  celle  qui  était  répandue  quand  Nëron  régfiiaii  ;  or ,  dès 
cette  épCNjoe,  iéé  iitcmMttes  chl^ens  de  "professer  deâ  doclriYiés  et  de  com- 
mettre'jte'Uctèb  <(ni  jïnikis  fi'avaient  dté  reprochés  auk  jaih.  À  la  vérité 
Tcirtiillien 'dM  :  «  Ils  se  citëhaieiM  à  Tombre  de  la  religion  Juive  qui  était  auto- 
risée* »  (Apol.,  e.  ST.)  L'histoire  des  premiers  siècles  de  flÉglise  semble- 
rait contredire  ce  Mx.  Les  Romains  ont  pu,  pendant  quelque  temps,  con- 
fbadre  leb  jnifeet  les  chrétiens,  mais  dn  ne  voit  pas  que  lès  chrétiens  aient 
consenti  à  se  cacher  sous  le  masque  dû  judaSsme. 
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ses  fondements,  invoqua  pour  se  défendre  le  secours 
impuissant  de  la  violence. 

Si  le  christianisme  se  fut  contente  d'attaquer  les 
croyapces ,  les  traditions  ou.  la  mythologie  du  poly- 
théisme ,  il  n'eût  &it  que  reprendre  Tœuvre  de  plus 
d'un  philosophe  y  et  sans  doute  l'empire  n'auirait  pas 
ressenti  une  aussi  vive  commotion*  Mais  quand  les 
Ro^iainç  entendirent  proclamer  comme  but  d'une  re- 
ligion nouvelle  la  destruction  de  leurs  mœurs,  de  leurs 
i|sages  et  de  leurs  lois;  quand  ils  reconnurent  qu'on 
professait  ouvertement  le  mépris  de  la  sagesse  des  temps 
plissés;  quand  ils  apprirent  que  des  hommes  préten- 
daient faire  dans  le  ]  monde  toutes  choses  nouveUes  ; 
alors  ils  crurent  la  société  menacée  non  seulement  d'une 
réforme  religieuse ,.  mais  d'une  révolution  .pcdttiqùe ,  et 
ils  vouèrent  une  haine  implacable  à  ces  esprits  maUai*^ 
saints  qu'animait  un  funeste  vertige,  et  qui,  p^r  leur 
audace,  s'étaient  eux-mêmes. placés  en  dehors  des  lois 
ordinaires  de  l'humanité*.  De  ces  préventions  ingué- 
rissables naquirent  les  calomnies  répandues  pendant 


^  Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  et  parCidilièrement  Voltaire  et 
BoUnghrocke,  prétendaient»  afin  de  diminuer  l'horreur  qu'inspiivnt  les 
persécutions  exercées  contre  les  premiers  chrétiens,  que  les  empereurs 
étaient  animés  seulement  de  sentiments  politiques ,  qa*iU  défendaient  la 
société  menacée  par  des  innovations  jugées  par  eux  très-dangereuses,  Waldi 
publia  dans  les  Nouveaux  Commentaires  de  la  société  de  G^tttUigue,  tome  U, 
page  3 ,  un  mémoire  intitulé  De  persequutionum  christiaaoram  romsufomm 
caussis  non  solum  politicis  sed  etiam  reltgiosis,  et  dont  le  but  est  de  com- 
battre l'opinion  des  philosophes.  Je  partage  l'avis  de  ce  savant ,  en  adipettant 
toutefois  une  restriction  ;  c'est  à  savoir  qu'en  Occident  la  haine  vouée  aux 
chrétiens  était  produite  par  des  idées  politiques  et  par  des  idées  religieuses; 
mais  que  les  idées  politiques  prédominaient.  Dans  rOrient  le  contraire  avait 
lieu.  En  considérant  les  choses  sous  leur  aspect  général,  ropinion  de  Walch 
doit  donc  être  admise  comme  la  seule  vraie. 
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quatre  siècles  contre  les  chrétiens ,  calomnies  pro})a^ 
gées  par  Fignoranœ,  les  préjugés  et  l'intérêt  person* 
nel,  mais  accueillies  souvent  aussi  par  la  crédulité*. 
Les  rdîgions  qui  régnaient  dans  Teinpire,  distinctes 
par  leur  forme,  avaient  toutes  la  même  origine  :  elles 
âaient  filles  du  polythéisme.  Cette  uniformité  contre 
laquelle  les  juifs  seuls  avaient  proteste  sans  être  en* 
tendus  ni  compris,  disposa  les  paiens  à  croire  qu'il 
ne  pouvait  rien  exister  au«delà  du  polythéisme  tel  qu'il 
subsistait  parmi  eux.  Us  bornaient  la  puissance  de  l'in- 
novation dans  le  domaine  religieux  à  la  création  ou  à 
l'emprunt  d'une  divinité  nouvelle,  à  la  réforme  d'un 
rite  ou  d'une  cérémonie,  ou  à  d'autres  modifications 
insignifiantes.  Les  chrétiens  se  présentent  et  procla- 
ment, au  lieu  d'un  panthéisme  déréglé  ^   l'unité  de 
Dieu,  principe  que  plusieurs  philosophes  anciens  avaient 
entrevu ,  sans  oser  toutefois  le  placer  au  nombre  des 

dogmes  de  leur  religion.  Les  chrétiens  annoncent,  dans 

• 

^  Les  savants  de  rAUemagne ,  auxquels  nous  devons  tant  de  beaux  travaux 
sur  les  premiers  siècles  du  christianisme,  n*ont  pas  négligé  de  traiter  le  sujet 
qui  nous  occupe.  Yoici  l'indication  de  plusieurs  ouvrages  où  se  trouvent  re- 
cueillies et  analysées  toutes  les  calomnies  répandues  contre  les  chrétiens ,  et 
dans  lesquels  nous  avons  puisé  les  idées  et  les  faits  qui  sont  développés  dans 
cette  introduction  :  Ch.  Korlholt ,  Paganus  obtrectaton,  sive  tractatus  de  ca- 
lumnih  gentilium  in  vietefes  ehrlitktnos;  Lubeck,  1703.  J.  J.  HuMrich,  Diiq. 
de  calumniù  à  gendlibus  in  primasvos  christia/tos  'sparsh ,  jointe  à  la  précé- 
dente dissertation  dans  Tédition  de  Zurich,  1754.  Ch.  Worm,  De  verts 
eaussis  car  deUctatos  humants  camibus  et  promîscuo  concuoitu  christianos 
eahtmniati  simtMihmci.  Andr,  Tealier ,  Zxerc,  hisL  crit,  de  martyribus  cttnS" 
tianis  odio  humani  generis  convictis;  Bruns.,  1734*  J*  T.  Gruner,  De  odia 
fmmani  generis  christianis  ol'tm  à  Romanis  objecta  \  Cobourg,  1755.  On 
trouve  dans  le  deuxième  volume  des  Exercitaliones  de  Redienberg  une  dis- 
sertation de  atheismo  christianis  olim  àgeatiiibus  objecta.  L'ouvrage  de  Gni-^ 
ner  est  certainement  celui  dans  lequel  on  trouve  le  plus  d'idées  justes  et  de 
faits  bien  présentés. 

• 

I.  -^ 
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cette  ville  où  l'introduction  d'une  divinité  étrangère, 
fût-elle  amie,  excitait  de  vives  alarmes,  le  règne  d'un 
Dieu  unique,  adversaire  inexorable  'de  cette  multitude 
de  dieux  dont  les  simulacres  peuplaient  Rome  et  l'em- 
pire. Jadis  la  religiojn  égyptienne  se  présenta  aux  portes 
du.Capitole.  £Ue  demandait  huniblement  a  être  ad« 
mise  dans  ce  Panthéon  de  toutes'  les  superstitions.  Elle 
n'affichait  pas  la  prétention  de  l'empoiter  sur  le  culte 
national  .ou  sur  celui  des  Grecs;  cependant  le  sédat 
fut  long-temps  incertain,  et  dans  sa  prudence  il  crut 
(}evoir  imposer  des  conditions  sévèi^s  ou  humiliantes 
à  l'établissement  de  cette  rellgîoh  non  pas  au  Opi- 
tole,  mais  seulement  dans  la  ville.  L'intolérance  i^e« 
lîgieuse  était  étrangère  à  la  nature  du  pc^lytbâsiM 
et  au  caractère  deé  Romains  :  toutefois  leur  attache* 
ment  pour  les  institutiohs  de  la  'patrie  tint  leur  soi** 
licitudé  toujours  éveillée  siir  •  le  danger  d'admettre 
avec  trop  de  facilité  dés  idées  ou  des  pratiques  rçli«» 
Schwarz,de  gieuses  dont  l'esprit  pouvait  être  opposé  à  celui  des 
E?r;r  croyances  natiôhalesV  ,       • 

grin. ,  S  4.  Quand  le  christianisme  apparut  dans  l'empire,  cette 
sage  méfiance  contre  les  religions  étrangères  avait 
perdu  beaucoup  de  sa  force  :  mais  les  attaques  des 
chrétiens  étaient  si  vives,  leur  mépris  pour  le  culte 
établi  si  peu  déguisé;  ils  annonçaient  si  franchement 
leur  projet  de  tout  changer  dans  l'ordre  religieux, 
comme  dans  l'ordre  politique,  que  l'ancienne  détés- 
tation  des  Romains  se  ranima  plus  vive  que  jamais. 

Ce  crime  de  lèse -religion  était  manifeste.  Cependant 
les  Romains  n'en  auraient  pas  démandé  la  punition, 
si  les  coupables  avaient  pu  dans  leurs  actes  extérieurs 
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se  conformer  seulement  aux  usages  de  la  patrie.  Les 
chrétiens  seraient  alors ,  malgré  leurs  égailiements  reli- 
gieux ^  restés  citoyens  romains,  fils  de  la  mère  com- 
mune, et. auraient  pu  à  ce  titre  invoqnei^  le  secours 
de  ses  lois  contre  les  persécuteurs*  Mais  la  conséquence 
immédiate  >  des  opinions  religieuses  professées  par  les 
chrétiens  était  de  lés  placer  en  hostilité  contre  les 
mjcBurs,.les  lois! et  les  institutions  du  pays.  Malgré 
leur  désir  de  rendre,  à  César  ce  qui  app£g[*tenait  â  César^ 
ils  ne  rendaient  à  César  ni'  à  la  patrie  rien  de  ce  qui 
leur  était  dû  ;  et  leurs  opinions  politiques  suscitèrent 
contre  eux  un  sientiinent  d'aversion  que  leurs,  dogmes 
religieux  n'auraient  }amais>  produit. 

Je  vais  inldiquei*  le^  ;grave&  circonstances  dans  les- 
quelles les  chrétiens  se  trouvaient  amenés'  à  blesser  des 
opinicNtts  et  des  sentimAutsi  admis  par  tout  cij:oyeu  ro- 
main, et  que  le  cours  des  siècles  avait  placés  au  rang 
des  traditions. nationales. 

L'^npereur  n'éiait  pas  seulement  le  souverain  pon- 
tife,, le  chef  des  aftnée^i  le.premiçr  ro^istrat  de  la 
république,  il  s'offrait  aux  respects  des  B^nains  comme 
le  représentant  de  \s^  société  tout  entière.  Voilà  pour- 
quoi le  crirne  de  lèse-mdjesté  humaine  était  plus  odieux 
chez  l^s  Bopiains  que  te  crime  de  lèi^e-iù'ajesté  divine , 
et 'pourquoi  iU  se  paijuraient  plus  aisément  apr^,  avoir 
juré  par  tous  lés  dieux  que  par  le  ^éul  génie  de  l'em- 
pereur. La  puissance  du  sénat 9  l'autorité  des  poritifes, 
les  souvenirs  .glorieux  de  la  patrie,  se  personni^^ient 
dans,  un  seul  homiiie  en  fiiveur  duquel  ils  adressaient 
aftix  dieux  de  solennelle^  prières  {vola  pablica).  Ces 
prières  étaient  accompagnées  de  fêtes,  de  jeux,  de  cé- 
rémonies ^empreintes  de  pagimisme  :  les  chrétiens  refu- 
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saient  naturellement  d'y  prendre  part.  Ils  offraient  de 
prier  pour  les  empereurs,  mais  à  leur  manière.  Saint 
Victor  interrogé  par  un  préfet  lui  répondait  :  «  Je 
«  n'ai  rien  fait  de  contraire  à  l'honneur  et  aux  intérêts 
«  de  l'empereur  ou  de  l'état  ;  jamais  je  n'ai  refusé  de 
«  prendre  la  défense  de  l'un  et  de  l'autre  quand  mon 
a  devoir  l'exigeait.  Chaque  jour  je  sacrifie  ponctuelle- 
«  ment  (studiosè  sacrifico)  pour  le  salut  de  César  et  de 
«  tout  l'empire;  chaque  jour  j'immole  à  mon  dieu,  en 
ce  faveur  de  la  république,  des  victimes  spirituelles.»  Les 
païens  qui  ne  concevaient  pas  ce  qu'étaient  ce^'victimes 
spirituelles  y  ni  que  dans  une  pareille  circonnstance  quel- 
ques-uns de  leurs  concitoyens  se  séparassent  du  reste 
de  la  nation,  accusaient  les  chrétiens  de  dénier  au 
prince  un  témoignage  de  vénération  usité  dans  tout 
l'empire,  et  de  se  mettre  en  révolte  contre  l'autorité 
souveraine. 

Les  Romains  appelaient  l'empereur  seigneur  [do-^ 
minus)  :  les  chrétiens  soutenaient  que  ce  titre  appar- 
«  Walch     ^^^^^^  seulement  à  Dieu ,  et  ils  refusèrent  toujours  de 
p-  ï8-      le  donner  aux  princes". 

Depuis  les  temps  anciens  les  lois  romaines,  d'accord 
avec  les  mœurs,  interdisaient  les  réunions  secrètes  ou 
nocturnes  :  elles  ne  supposaient  pas  que  quelque  chose 
d'innocent  pût  se  passer  dans  leur  sein.  Le  peuple  ^ 
exagérant  les  plaintes  légitimes  du  législateur,  racon* 
tait  des  forfaits  exécrables  commis  au  milieu  de  ces  as- 
semblées.  Les  chrétiens  partout  persécutés  et  pour- 
suivis comme  ennemis  publics,  n'avaient  pas  d'autre 
moyen  pour  se  voir,  se  consoler,  et  prier  en  commun, 
que  de  se  rassembler  secrètement.  Ils  donnèrent  par  là 
naissance  non  pas  à  de  simples  calomnies,  mais  à  des 
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inculpations  si  atroces  qu'on  est  étonné  qu'il  se  soit 
trouvé  dans  l'empire  des  esprits  assez  crédules  pour  les 
admettre  et  les  propager. 

Dans  leur  langage  mystique ,  les  chrétiens  parlaient 
d'un  royaume  futur  qui ,  après  une  période  de  mille  . 
années  9  devait  être  établi  sur  toute  la  terre  par  le 
Christ;  ils  annonçaient  avec  enthousiasme  le  règne 
des  justes  et  la  destruction  d'une  Babylone  impie;  ils 
en  appelaient  de  leurs  misères  présentes  à  ce  bonheur 
lointain  dont  la  ruine  de  l'im^ûété  devait  être  l'avant- 
coureur ^  Les  Romains,  peu  accoutumés  à  cette  ma-  ■  waich., 
Bière  obscure  de  s'exprimer  et  remplis  d'ailleurs  dô  P* 
préventions,  apercevaient  dans  ces  discours  je  ne  sais 
quelle  provocation  séditieuse  contre  leur  empire  uni- 
versel ;  et  cette'  provocation  proférée  dans  Rome  et 
par  des  Romains  leur  semblait  le  comble  de  la  té- 
mérité. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  actes  d'hostilité  contre  la  consti-* 
tution  des  témoignages  habituels  de  mépris  prodigués 
publiquement  aux  statues  des  dieux,  aux  temples,  aux 
pontifes  et  à  toutes  les  magistratures  de  la  Babylone^ 
on  comprendra  que  le  christianisme  devait  s'offrir  aux 
païens  comme  l'ennerat  irréconciliable  de  tout  ce  qu'ils 
révéraient.  Alors  ils  cherchèrent  une  expression  nou- 
velle pour  qlialifier  une  audace  excessive,  inouïe,  ex- 
pression-assez  flexible  pour  pouvoir  s'appliquer  à  tous 
crimes  commis  par  des  sectaires  qui  n'avaient  plus  rien 
de  sacré  :  on  trouva  Vodium  generis  humani,  et  cette 
formule  menaçante  devint  le  texte  des  innombrables 
calomnies,  et  ensuite  le  motif  des  persécutions  dont  je 
vais  bîentôL  parler. 

On  a  démontré  que  par  ces  mots  il  fallait  entendre, 


a  a  JWTRODUCTIOW* 

non  la  haine  du  genre  humain  y  msàslsi  haine  de  l'em- 
pire romain ,  c'est-à-dire  l'horreur  de  ses  lois ,  de  ses 
traditions  et  de  ses  croyances  ;  parce  que ,  dans  leur 
orgueil,  les  Romains  prenaient  leur  empire  pour  le 

•  Gruiier.,  monde  entier'.  Cette  explication  peut  être  admise; 

P'  ^'  *'  toutefois  l'aspect  sous  lequel  les  païens  considéraient 
les  doctrines  chrétiennes  devait  naturellement  les  coh- 

« 

duire  à  cette  opinion  j  qu'elles  étaient  enfantées  par  la 
haine  de  l'espèce  huinaine.     .   .     .  '  .    ' 

Aux. préventions  succédèrent  le»  caloinnies ;  aux  ca-* 
lomnies ,  les  persécutions.:  Néron ,  co'mme .  je'  l'ai  dit , 
fût  le  premier  empereur  qui  fit  '  couler  le  sang  dès 
chrétiens  :  on' sait  pourquoi  et  comment. 

La  seconde  persécution  eut  Heu.  en  l'année  gS,  sous 
le  règne  de  Domitien.  Ojçi  céiebra\t\esQuindecenhalia: 
les  chrétiens  s'étant  abstenus  d'y  prendre  part^  furent 
accusés  d'impiété  ou  de  lèse-religion  et  cruellement 
poursuivis.  Cependant,  peu.  avant  sa  mort,  cet  empe- 
reur suspendit  la  fureur  dès  eïinemis  du  nom>cfarétien« 

Nerva  fit  pour  eux  davantage ,  puisqu'il  rappela  les 
proscrits.  Il  fallait  tout  l'ascendant  deS'^vëi^tus  de  ce 
vieillard,  pour  que  son  hilmanité'fût  entêndnq;  elle  le 
fut,  au  reste,/  plutôt' à  Rome! que  dani  les  provinces; 
car  l'histoire  nous  apprend  qu'à  Tépoque  oii  Nerva 
associa  Trajan  à.  l'empire ,  on  traduisait  les  •  chrétiens 
devant  les  magistrats  provinciaux  comme  eiinemis  des 
dieux  «t  de  l'empereur.     . 

Qui  ne  connaît  cette  lettre,  où  Pline,  incertain  entre 
ses  sentiments. de  j^losophe  et  ses'  devoirs-ile  procon- 
sul, consulte  Trajan  pour  savoir  s'Udott  punir  lès  chré- 
tiens uniquement  parce  qu'ils  s'appellent  chrétiens ,  ou 
s'il  doit  seulement  poursuivre  ceux  qui  se  rendent;  cou- 
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pables  des  crimes  cofiéerenlia  notnini^.?  Il  convient  ikohIioU., 
que  les  chrétiens  se  réunissent:  dans  un  but  innocent ,  J^T^il^^ 
pour  s'exciter  à  la  iiratique  des  vertus ,  chanter  des  et  Trajanî 

r  A  2  X  '  deChrist. 

hymnes  et  prendre  en  conimun  leurs  repas;  mais,  par  çHmaevis. 
un  édit  9  il  avait  luitméme  prohibé  ces  hétéries  sus**  waich.^,  * 
pectes  ;  et  d'ailleurs  les  accusés  ne  refusaient-ils  pas  de  P*  ^^* 
brûler  de  l'encens  où'  .de  faire  des  libations  devant  les 
statues  des  dieux  ?  Us  lui  paraissaient  donc  coupables, 
non  pas  de  tous  les  orimes  dont  la  clameur  publique  les 
accusait,  mais  de  transgresser  les  lois  de  l'état,  et  d'être 
attachés  à  une  superstition  pravaet  immodica^.  Us  '  ^'^^' 
étaient  également  coupables  aux  yeux  de  Trajan;  et, 
comme  magistrat  suprême,  il  ne  peut  rien  faire  de  plus 
que  de  permettre  à  son  proconsul  d'épargner  les  chré^ 
tiens  qui,  appelés  en  justice,  déclareraient  ne  plus 
l'être.  Ainsi^  l'empereur  demande,  pour  ain,si  dire,  atix 
adversaires  de  la  religion  de^  l'état  de  ne  pas.  k-  eôtl^ 
traindre  à  sévir  .contre  eux  :  qu'ils  ne  se  déclarent  pas 
chrétiens  et  l'on  ne  recbércberfi  pas  là  véracité  de  cette 
affirmation;  un.  voile,  sera  jeté  sut  toutes  les  provoca- 
tions au  désordre  donl;  ils  se  sont  rendes  coupablesi. 
Sans  doute  cettBi concession,  était  timide  et  sui^out'iil- 
jurieuse  pour  Jjes  Icbœtiens;  .cependant  l'empereur, 
en.  la.  faisant,  transigeait  avec  s^  devoirs  rigoureux: 
et  au  deuxième  siècle ,  montrer  dé  la  pitié  pour  les 
ennemis .pubUcs,n'était-*çê  pas  foi^faire  à  la  majesté  du 
£uUe  national?.  Gardieû  des  lois  et  des  institùtionsde 
la  patrie  l'empereur  ne  ^pouvait  affaiblir  à  son  gré*  les 
moyens  de  défense  qui  leur  étai^t  propres.  Quand 
l'empereur  ,$e  lassait  de.  persécuter  les  chrétiens,  les  > 
amis  ,de  l'ancien  c\ilte  savfiient  ;reprêndre  Toenvre  au 
point  où  il  l'avait  Jaissée.  Soiîs  le  règne  d'Adrien  l'on 
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voit  les  pontifes  provinciaux  exciter  le  fanatisme  du 
peuple ,  poursuivre  les  chrétiens  et  les  mener  à  la  mort 
aux  cris  de  alpe  roùç  â&eouç  !  Les  magisti*ats  effrayés  des 
clameurs  qui  assiégeaient  leur  tribunal  n'osaient  ni 
condamner  ni  absoudre,  et  abandonnaient  les  accuses 
à  la  fureur  de  la  populace. 

Vers  cette  époque,  les  accusations  contre  les  chré* 
tiens  devinrent' plus  violentes  et  plus  précises.  Jusqu'il» 
nous  n'avons  entendu  retentir  qu'un  seul  reproche 
qui  par  le  vague  de  ses  termes  pouvait,  il  est  vrai, 
s'étendre  à  l'infini,  mais  duquel  ne  résultait  en  défi- 
nitive aucun  crime  précis.  Parce  que  les  chrétiens  haïs- 
saient le  genre  humain,  devait-on  en  conclure  qu'ils 
fussent  nécessairement  des  parjures,  des  traîtres  et  des 
assassins  ?  Cette  accusation  analogue  à  celle  du  crime 
de  lèse-majesté,  ne  pouvait^elle  pas  sembler  aux  hom- 
mes impartiaux  un  moyen  faeilç  de  faire  périr  des  in* 
nocent3  ?  Les  fanatiques  paî^is  sentirent  la  nécessite  de 
calomnier  avec  plus  de  précision. 

Les  chrétiens  se  réunissaient  en  secret  :  ils  n'en  dis* 
convenaient  pas.  Rien  ne  fut  plus  facile  que  d'incrimi* 
aer  ces  réunions ,  et  de  persuader  au  peuple  que  les 
chrétiens,  cédant  à  leurs  exécrables  penchants,  profi- 
taient du  mystère  de  ces  assemblées  pour  manger  de  la 
chair  humaine  et  se  livrer  aux  actes  d'une  commune 
prostitution.  Les  epula  Thyestea  et  le  promiscuus 
concubitus  vinrent  renforcer  Yodium  generis  humàniy 
«  Korthoit,  c0ixiine  si  cette  dernière  accusation  n'avait  pas  déjà  fait 

1.  Il,  c.  9.  r  j 

Huidric,   asscz  coulcr  de  sang  '. 

biss'.  II/  Le  fanatisme  des  païens  ne  se  tint  pas  pour  satisfait. 
Waich.  ^^^'^  1^  calamités  publiques  le  peuple  cherche  tou** 
p- 19»  «7-  jours  une  victime  sur  laquelle  il  puisse  se  venger  dp 
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ses  misères  :  les  chrétiens  devinrent  cette  hostie  expia- 
toire, ft  Leur  impiété  9  »  disait-on  dans  les  temples  et  sur 
les  places  publiques^  a  est  la  seule  cause  des  maux  qui 
a  affligent  l'empire  ;  fléchissons  le  courroux  des  dieux 
a  en  faisant  couler  te  sang  des  impies.  »  Une  semblable 
pensée  remuant  l'esprit  d'une  populace  à  laquelle  reve-^ 
nait  la  plus  forte  part  dans  les  malheurs  publics,  devait 
concentrer  sur  la  tête  des  chrétiens  une  multitude 
d'inimitiés  particulières.  Jusqu'à  son  dernier  soupir  le 
paganisme  répéta  obstinément  que  les  chrétiens  étaient 
l'unique  cause  de  la  ruine  de  l'empire  :  il  avait  fini  par 
le  croire. 

Lorsque  Marc-Aurèle  Antonin  fit  ou  plutôt  laissa 
persécuter  les  chrétiens ,  il  leur  fut  seulement  reproché 
d'attenter  à  la  religion  de  l'état,  de  se  rendre  coupables 
du  crime  de  lèse-majesté  et  d'être  animés  d'un  esprit 
hostile  à  la  répubHque.  Mais  les  absurdes  calomnies 
dont  il  a  été  précédemment  parlé  furent  encore  pro- 
férées contre  les  martyi's  de  Lyon  et  dé  Vienne. 

Cependant  l'Église  grandissait;  elle  grandissait  au 
milieu  des  tourments.  Chaque  prince  croyait  devoir 
acquitter  son  tribut  à  la  défense  des  institutions  romai- 
nes, en  faisant  périr  quelques-uns  des  hommes  qui 
avaient  reçu  le  nom  ^ennemis  publics.  Pendant  que 
Septime  Sévère  les  abandonnait  à  la  fureur  du  peuple, 
TertuUien  osa  élever  la  voix  et  adresser  leur  apologie 
aux  magistrats  de  l'Afrique.  Il  résulte  de  ce  beau  et 
courageux  plaidoyer  que  les  chrétiens  étaient  alors,  en 
vertu  de  Vodium  generis  humaniy  placés  non  seule-, 
ment  en  dehors  de  la  loi  écrite ,  mais  hors  de  toute  loâ 
divine  cm  humaine^  Selon  l'apologiste ,  les  païens  défi- 
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Hissaient  le  chrétien^  un  homme  ennemi  des  dieux ^ 
<A  1  ^^^  empereurs  y  des  loiSy  des  mœurs  et  de  la  naUire 
c.  21.  entière  ^  L'histoire  nous  a  conservé  une  sentence  ren- 
due contre  des  chrétiens. par  un,  proconsul  :.elle  est 
trèsrsimple  et  repose  sur  un  seul  &it  ;  savoir^  quelles 
^^Baronius  acGusés' étaient  chrétiens?,  â  Attendu  que  l^ératus, 
Annai.,ann.  «  Cittimis....  conviennent  qu'ils  sont  chrétiens  *içt  duliU 
«C  refusent  de  irendre  hommage  et  «respecta  lewp^^eur^ 
ce  ordonnons  qu'ils  soient  décapités^^ »  Tous  lèsi.criiiA^ 
cohœrentià .naminL  céaultaient  de  l'aveu  fait:  pm  les 
accusés*  Dans  la  définition  de  XertuUien  et  dans  Ja 
sentence  du  proconsul^  il  n'est  pas  fait  mentioa  dQ  la 
religion  païenne.  Les  lois;  violées  ddns  la  pcsis^imie  sa- 
crée du  souverain  ^  la  majesté  de  l'empire  profenée^  la 
sainteté  des. traditions  outragée»,  attirênt,.$eUles<âjiir  la 
tête  des  chrétiens  le  courroux  des  Romains.  Gooarne  en 
d'autres  temps  la  religion  et  Tordis  politique:  sont  .unis, 
ils  marchent  en  commun  à  la.diéfense  des  institiitioas 
nationales;  mais  y  il  £iut  iciJe  reconnaiure^r.éttergie.et 
la  convictionisont.inégàlement  réparties^  et  c'est  du  côté 
de.laicohstitution  que  se  trouveleplusdecesélémcâits 
de-'fbrcei.i  :     ;:"•    \  .-.  '•  .?,       .•  ;,!  .  j-    ■•.-•      •■•';:   •>. 

Je  parlerai  peu  des  deuKiperséculipns  suIh^sï  parles 
chrétiens  soius  tesv  règjoes^  de^  May^iaiin;  Thcace  et^de 
Dèce  :  l'une  fat  suscitée  par  un  tremhlemes^  de^terre 
qui  boulevéréa  la  Gappadocë  et  le  Pont}  raotm>^:par.ttn 
poète  paieu')qui  parvint  à  fenàiiser  lés  .populfi^tions*  de 
diverses  contirées  de!rA6ie.i»Piiîsque  la  populace -ou  Je 
AçJ->  cœcum  vulgus,  pourMme\  servir  d'fina<  expression  de 
ïertuUién.^.,  était  l'ennemi,  le  plus  acharnié  des  chré- 
tiens, un  poète  pouvait  ep  l'exaltant  «xciterinciotre  eux 


3 


IITTRODUCTIOir.  27 

une  persécution;  et  nous  ^voyons  que  ce  moyen  était 
employé  par  ies  personnages  ambitieux  qui  voulaient    ^^   . 
fonderou  étendre  lieur  popularité  dans  les  provinces'.*     c.  49. 

Pendant  les  cinquante  premières  années  du  troisième 
siècle/ le  sort  des  chrétiens  kie'fut  ni  moins  incertain  ni 
moins  malheureux.  La  puissance  des  Goths  dévalait 
menaçante  pour  la  sûreté  de  Tempire ,  une  peste  xTwelle 
avait  dépeuplé  plusieurs  provinces,  et  les  chrétiens/ eu- 
rent à  répondre  de  ces'  calamités.  Les  mêmes  'acaisa<- 
tions  produisirent  lés  mêmes  violences  y  et  si  je  voulais 
m'airêter  sur  cette  nouvelle  persécution,  je  ne  ferais 
que ï^péter  ce  qui  a  souvent  été  <ïit.  • ,  ''"  ■■ 

Telle  fut,  à  cette  époque,  Texaltatioii  sanguinaire 
des  païens,  que  des  princes  animés  dé  là  haine  la  plus 
forte  contre  les  innovateurs  purent  se  donneiï- l'appa- 
rence de  la  modération^  en  n ordonnant  de  no0velles 
persécutions  que  sur  la  demande  positive  des  Villes  et 
des  magistrats".  •     ,  »       .       :      •.         ^^^ 

Le  règne  de  DidclAién  est  liné  époque  remarqua- 
ble '  dans  Thistoire  du  douloureux  enfantemetit'  ^e  la 
puissance  chrétienne.  Les  derniers  rfFotlis  dej'erreur 
pour /triompher  par  la  •  tyi^annie  ont  iniprimé  <à  fa 
mémoire  de' ce  prince  Une  marqîie  flétrissante. -Doué 
d'un  esprit  étendu  et  d'une  grande  fohee  de  ;volo*^é 
Dioclétien  comptait  que  l'empire  était  ^rriVé  attx  bords 
de  l'abîme,  et  il  se  crut  assez  fort  pour  le  *èt€»in;ll 
voulait  raïTerniir  ïés  foitdement!s  de  cette  viéilfe;  société 
qiri  périssait  autant  piar  sa  corruption  que  pwr-90ri 
âge;  il  opéî'a  lies  réformes  utiles,  donnai iau  pouraii* 
impérial  un  surcroît  d'irifluence ,  rétablit  la  discipHn© 
militaire ,  remit  l'ordre  et  l'harmonie  dans  l'administra-^ 
tioù  civile  et  fît  erifin  reculer  les-b^arbares.  'C'était 
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beaucoup  sans  doute;  mais  cependant  Dioclëtieu  pour^ 
suivait  le  mal  là  où  il  ne  se  trouvait  pas  tout  entier. 
La  plaie  de  l'ancienne .  société  était  lé  christianishie , 
et  Dioclétien  n'avait  pas  plus  que  ses  pi^édécesseurs 
le  moyen  de  la  guérir.  Aussi ,  après  <}uelques  tentatives 
inutiles,  après  une  longue  persécution  dont  à  tort  il  est 
regardé  comme  le  principal  auteur,  il  se  dégoûta  du 
pouvoir  et  l'abdiqua,,  laissant:  la  société  marcher  en 
toute  liberté  vers  l'accoo^plissement  de  ses  destinées. 
Alors  parût  Constantin  !  Ayant  de  faire  comprendre  là- 
politique  du  prémiel*  empereur  chrétien,  avant  d'inr 
diquer  la  part  qui  lui  revient  dans  le  grand  œuvre 
de  la  destruction  du  paganisme,  je  m'efforcerai  de  ca- 
ractériser la  situation  des  partisans  de  ce  culte  quand 
il  monta  sur  le  trône. 

Nous  avons  entendu  d'horribles  accusations  re- 
tentir d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire  contre  les  chré^ 
tiens;  nous  savons  que,  pendant  trois  siècles,  ces  im-^ 
postures  servirent  d'aliment  à  la  fureur  populaire  et 
de  motifs  aux  arrêts  des  magistrats.  Il  est  naturel  de 
penser  que  des  calomnies  atroces,  insensées,  dénuées 
de  toute  apparence  de  fondement,  n'exprimaient  pas 
les  sentiments  véritables  des  chefs  du  parti  païen.  A  ces 
esprits  passionnés  et  non  pas  aveugles,  il  fallait  autre 
chose  que  le  promiscuus  concubilus  ou  les  epula 
Thjestea;  ils  employaient  ces  formules  accusatrices, 
parce  qu'elles  étaient  puissantes  sur  la  grossière  intel* 
ligence  de  la  popujace  ;  mais  leur  antipathie  et  leurs 
terreurs  s'alimentaient  à  une  source  différente.  Aban- 
donnons ces  stupides  inculpations,  ces  mensonges  dé- 
goûtants, devenus  en  si  peu  de  temps  des  articles, 
de  foi  pour  tout  un  peuple,  et  portons  notre  attention 
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sur  les  erreurs  calmes  et  les  pensées  sérieuses ,  qui,  au 
commeacement  du  quatnème  siècle  et  plus  tard ,  ser-» 
virent  de  principe  à  la  longue  résistance  des  païens 
éclairés  contre  l'établissement  du  christianisme  '. 

La  division  en  deux  empires  de  l'immense  monar- 
chie fondée  par  les  Romains  fut  un  acte  conseillé  par 
la  prudence  et  par  la  juste  appréciation  du  peu  d'ana« 
logie  qui  existait  entre  les  idées,  les  mœurs  et  les 
croyances  des  habitants  de  l'Asie  et  celles  des  peuples 
de  l'Europe.  Ce  contraste  était  si  fi*appant  que  la  reli- 
gion païenne,  quoiqu'elle  régnât  en  vertu  des  mêmes 
principes  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident ,  avait  cepen« 
dant  un  mode  d'existence  et  un  langage  complètement 
différents  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  contrées. 
L'idolâtrie  étalait  sa  puissance  à  Nicomédie  comme  à 
Rome,  et  néanmoins  le  pontife  de  Nicomédie  et  le  pon* 
tife  romain  d'accord  sur  les  usages  et  sur  les  rites  de 
leur  culte,  ne  se  seraient  trouvés  en  conformité  d'opi* 
nion  sur  aucun  point  de  doctrine  religieuse.  Etait  «ce 
l'esprit  de  secte  qui  enfantait  cette  diversité  d'opinion? 
Non  assurément,  mais  c'était  la  différence  de  civi- 
lisation ,  de  mœurs  et  de  caractères. 

I^  christianisme  ne  put  donc  pas  être  accueilli  de  la 
même  manière  en  Orient  et  en  Occident.  Le  peuple 
fut  dans  ces  deux,  régions  également  cruel,  égale- 
ment impitoyable,  parce  que  l'esprit  de,  la  multitude 
est  en  tous  lieux  le  même;  mais  les  hommes  qui  dirir 
geaient  l'opinion  publique,  ceux  dont  l'intelligence 
n'était  pas  assez  étroite  pour  attribuer  une  vertu  mer- 

'  Les  dernières  persécutions  révoltèrent  beaucoup  de  païens  qui  ne  crai- 
gnirent pas  d'accueillir  et  de  cacher  des  chrétiens.  S,  AthattasUts ,  1. 1 , 
prem. part.,  p.  )83,  e. 
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veilleuse  aux  supplices,  ceux-là  se  divisèrent  aussitôt, 
et  considérèrent  le  christianisme  sous  deux  points  de 
vue,  non  pas  opposés  ^  mais  distincts. 

Quand  le  christianisme  apps^rut  dans  l'empire  ro- 
main ,  le  vieil  esprit  hellénique  languissait.  hsL  passion 
pour  les  discussions  abstraites  de  la  philosophie  et  de  la 
métaphysique ,  paissiôâ  particulière  aux  Grecs,  ne  trou* 
vaît  pJus  dans  Us  systèmes  ^anciens  qu  un  aliment  sans 
saveur  et  sans  consistance.  Tout  annonçait  donc  qu'elle 
allait  ^'éteindre^,  quand,. réveillée  par  la  promulgation 
d'uiïe  loi, religieuse  jiouvélle^  dont  l'étendue  et. la  pro- 
fondeur, étaient  infinies,  elle  sortit  de  son  engourdis- 
sewaant  et  bientôt  retrouva  s^n  a^uoienne  vigueur.  Les 
esprits. formés! à  l'école  ;des , rhétewrs.  de  la  Grèce  et 
de;l!Aj8ie,  n'éprouvèt^ent ,  à  la  première  prédication  de 
l'Évangile ,  qu'un  vif  sentiment  de  surprise  €it  de.curior 
siJjéi  De  l'étonnement  ils  passèijent  'aU)  désir  d'examiner, 
à  celui  de  cojanaître;  en  telle  sorte  que ile^  principes 
dogmatiques  et  inoraux  de  l'Évangile  étaient  déjà  de- 
venu&^çhez  les  Grecs  l'objet  d'une  lutte  intellectuelle 
pleine  de  Tiîiyacité  et  d'intérêt,  quand  chez  les  Occi- 
dentaux ils  étaient,  à>  peine  entfcevus  et  oompris.  Cer- 
tainement le»> rhéteurs,  les  sophistes  et  leurs  nombreux 
élièyes  ne  virent,  pas  sans:  une.  profonde f  douleur  'Se 
répi^ndre  des,  doctrini^s ,  ennemies  de  tous  les  systèmes 
de  l'ancienne  philc^phie  et  d'une  foule  de  croyances 
qui ,  sans  avoir  à  leurs  yeux  un  grand  mérite^  leur 
paraissaient  cependant  dignes  de  respect  à  causé  de 
leur  ancienneté,  et  de  l'empire  qu'elles  exerçaient. sur 
l'imagination  du  peuple;  sans  doute  ils  considérèrent 
les  premiers  chrétiens  moins  comme  des  philosophes 
amis  de  la  nouveauté,  que  comme  des  sectaires  dange- 
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reux  qui,  en  ébranlant  toutes  les  idées  reçues» et  sur- 
tout en  déniant  à  là  tradition  son  autorité,  jetaient 
l'incertitude  dans  la  conscience  humaîiie.  A  leurs  yeux 
ils  ne 'formaient  qti'une  secte  4)arbare  et  arrogante*  i^^^'f 
à  laquelle  il  fallait  déclarer  la  guerre.  Mais  cette  ^vangei., 
guerre  ne  s'étendit  pas  au-delà  du  domaine  intellect 
tuel ,  elle  resta  -  philosophique  ;  et  le  christianisme 
dont  le  vrai  caractère  ne  pouvait  être  révélé  que<par 
une  discussion  frandie,  publique,  et  libr^ ,  loin  de  s'en 
plaindre,  àpipelaitt  loufe  les.hainmes  éclairés  à  yjiren- 
dre  part  II  ne  demandait  qu'une  seule  chose ,  c'était 
que  de  lâches,  et  inutiles  perséentions  ne  vinssîent  pas  . 
entraver  un  xtébat^  qu'il  n'étak  pins' donné  à  personne 
depauvoinétoufifer.  jLîà  où  le  christianisme  était  écouté, 
fût-cer  même  avec  une  prévention  marquée ,  il  devait 
finir  par  triompher^  puisque  son  plus  puissant  moyen 
de  succàs  était  la  parole.  En  effet,  il  se  propagea  aVec 
rapidité  daiis.  les  ^iHioviinees  de  F  Asie,,  et  pénétra  jua^ 
qu'au  sein 'de  ces  écolea  philosophiques  qui  semblaient 
des  forteresses  ékvéés  pour  là  défensèi  de^fepreûr^  ' 

£n  Occident  les  doctrines  cliréftiènnes.  furent  accueil-» 
lies  d'un  eiBanière' bien  différente. 'Ici  les- intérêts  et  les 
passions  politiques  luttèrent  seul&,  et- luttèrent  avec 
aoharnëincnt.  lA .  peine  le .  christianisme ,  eut*^il .  &it  •  ré* 
tentir  sa!  voix.dasi&B.oine,  qu'il:  y  fut  incontinent  qua<^ 
\i6é'Vd!eaAeini  dèù.  genre  humain.  Les  Romains  sub* 
jugnés  .par  leur  attachement  aux  institutions  de  la 
patrie^  jfte- voulurent' jamais  voir  dans  les  dogmes  nou- 
veaux autre  chose  qu'un  principe  de  révolution  aociale. 
Leur  caractère,  leurs  mœurs,  et  la  nature  dé  leur  ci- 
vilisation ,  ne  les  avaient  aucunement  disposés  a  l'étude 


3a  INTRODUCTION. 

approfondie  des  systèmes  philosophiques  ^  et  ils  ranie«- 
naient  toujours  les  idées  dogmatiques  ou  morales  dans 
le  domaine  étroit  de  l'intérêt  politique.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  pût  en  être  différemment  chez  un  peuple  dont 
l'existence  tout  entière  avait  été  remplie  par  les  agita- 
tions civiles  et  la  guerre  étrangère.  * 

Le  christianisme  n'avait  en  face  qu'un  seul  ennemi; 
mais  cet  ennemi  ne  résistait  pas  en  Orient  comme  en 
Occident,  et  la  diversité  des  armes  qu'il  employait  for* 
çait  les  chefs  de  l'Église  à  varier  la  portée  et  la  direction 
de  leurs  coups.  Origèné  répondant  à  Celse,  saint  Cy- 
rille réfutant  Julien,  ne  tiennent  pas  le  même  langage^ 
n'usent  pas  des  mêmes'  arguments  que  TertuUien  fai* 
sant  devant  les  païens  de  l'Afrique  l'apologie  de  ses 
frères,  du  que  saint  Ambroise  repoussant  les  plaintes  de 
Symmaque. 

Le  parti  païen  se  divisait  ainsi  en  deux  fractions 
unies  quant  au  but  qu'elles  poursuivaient,  distinctes  par 
les  moyens  qu'elles  mettaient  en  oeuvre,  et  placées  d'ail- 
leurs dans  de  telles  positions  que  leurs  rapports  étaient 
beaucoup  moins  intimes  et  beaucoup  moins  fréquents 
qu'on  né  le  croit  généralement.  Je  n'aurai  à  m'occuper 
que  dii  paganisme  romain  issu  sans  doute  de  l'hellé- 
nisme, mais  qui  dès  son  enfance  s'était  appliqué  et 
avait  réussi  à  se  donner  une  existence  particulière,  et, 
autant  qu'il  était  possible,  indépendante  de  l'ancienne 
religion  grecque.  Les  pensées,  les  préjugés  et  les  pas- 
sions dont  je  me  propose  de  peindre  le  mouvement 
animé,  devront  être  considérés  comme  le  produit  par- 
ticulier du  caractère  des  Romains,  sur  lequel  régnait 
pendant  le  quatrième  siècle  un  sentiment  salutaire,  et 
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que  nous  'louerions  sans  mesure  s'il  n'avait  pas  déve- 
loppé contre  le  christianisme  toute  son  énergie,  c'est-à- 
dire  le  respect  des  traditions.  Confondre  ce  sentiment 
avec  l'habitude ,  avec  cette  force  aveugle  qui  tyrannise 
l'homme  à  la  fois  dans  sa  pensée  et  dans  sou  action , 
ce  serait  supposer  que  les  Romains  furent  assez  mal- 
avisés pour  transformer  en  dogme  politique  ce  qui 
n'est  qu'une  faiblesse  individuelle.  Le  sentiment  dont 
je  parle  a  une  nature  différente  et  surtout  plus  éle- 
vée. Le  respect  des  anciens  est  une  opinion  indépen- 
dante fondée  moins  sur  la  conviction  de  leur  sagesse 
que  sur  la  terreur  salutaire  des  innovations  politi- 
ques. Quel  est  celui  qui,  en  se  rappelant  l'histoire 
des  temps  modernes,  n'a  pas  l'occasion  de  regretter 
que  ce  respect  ait,  chez  plusieurs  nations  célèbres, 
trop  facilement  cédé  la  place  à  un  amour  irréfléchi 
pour  la  nouveauté,  source  deJongues  et  impuissantes 
révolutions  ? 

Elle  est  assez  riche  en  traits  de  dévouement,  de  sa- 
gesse et  de  haute  vertu,  l'histoire  de  l'ancienne  Rome, 
elle  parie  trop  vivement  au  cœur  et  à  l'imagination, 
pour  que  l'on  conçoive  difficilement  que  les  Romains 
du  troisième  et  du  quatrième  siècle  aient  divinisé 
cette  glorieuse  époque.  Ne  se  sentant  plus  en  état 
d'étendre  la  puissance  de  leur  patrie,  ni  d'accroître 
l'héritage  de  vertus  qui  leur  avait  été  légué,  ils  se  ré- 
signaient à  d^endre  et  à  honorer  les  souvenirs  véné- 
rables du  temps  passé.  Mais  cette  résignation  était 
mêlée  dé  regrets ,  et  ils  se  reportaient  sans  cesse  vers 
ces  jours  oîi  l'on  pouvait  tout  projeter  et  tout  réali- 
ser pour  la  gloice  de  Rome.  «  Que  les<  temps  de  nos 
<K  pères  étaient  heureux!  ô  combien  nos  pères  furent 
I.  3 
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a  favorisés  par  le  temps  !  »  Telle  était  rexclamation 
habituelle  aux  païens.  Cette  douleur,  ces  regrets,  ces 
retours  continuels  vers  le  passée  ce  mépris  amer  pour 
le  présent,  se  renfermaient  dans  deux  mots,  qui  ser- 
vaient de  ralliement  au  parti  païen  :  more  majorum; 
formule  déjà  vieille  sans  doute,  et  qui,  au  quatrième 
siècle,  servit  à  peindre  le  désespoir  d'un  parti  qui 
91  long-temps  s'était  flatté  d'arrêter  la  société,  et  qui, 
dans  un  siècle  d'agitation  intellectuelle,  recomman^ 
dait  de  croire  à  ce  qui  était  ancien  et  de  ne  pas  dis* 

>Minutiii9  cuter'. 
Félix,  p.  42.  /•/•!« 

Le  crime  des  chrétiens  était  donc  d  attaquer  une 
opinion  qui ,  aux  yeux  de  presque  tous  les  Romains , 
ne  pouvait  pas  s'affaiblir  sans  causer  la  ruine  de  l'em- 
pire ,  de  propager  des  idées  politiques  inconnues  jus- 
que-là et  par  conséquent  réputées  dangereuses.  Pendant 
que  les  Grecs  examinaient  et  discutaient  avec  ardeur 
les  dogmes  nouveaux  offerts  à  l'activité  de  leur  esprit  ^ 
ies  graves  magistrats  de  Rome  et  cette  superbe  aristo- 
cratie si  conBante  dans  l'avenir,  cherchaient  à  réprimer 
le  goût  des  innovations  que  de  son  côté  le  christianisme 
s'efforçait  de  rendre  populaire.  L'amour  exagéré  des 
temps  passés  voilait  chez  les  patriciens  une  affection 
très-vive  et  très-naturelle  pour  les  privilèges,  ies  hon- 
neurs et  les  richesses  que  la  constitution  de  la  société 
leur  avait  attribues  :  dès  lors  il  parait  simple  qu'ils  se 
soient  opposés  au  christianisme,  moins  comme  une  reli- 
gion inférieure  en  mérite  aii  culte  national^  que  comme 
à  un  système  d'agression  ouvertement  organisé  oontm 
eux.  Leur  résistance  s'animait  de  tout  ce  que  Fintérét 
personnel  a  de  puissant  sur  des  esprits  habiles  à  dé> 
guiser  leurs  faiblesses  et  accoutumés  à  cultiver  l'égwine 
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comme  une  vertu  publique.  Tels  étaient  les  chefs  des 
païens  d'Occident.  Mais  <;e  parti ,  dont  je  me  suis  atta^- 
ché  à  peindre  avec  vérité  les  préjugés,  les  passions  et 
les  haines  acharnées^  pour  qui  combattait-il  ?  Quelle 
était  cette  soâété  qu'il  défendait  avec  tant  d'exaltation? 
recelait-elle  im  principe  de  vie,  ou  bien  l'enthousiasme 
qu'elle  excitait  chez  ses  partisans  n'était-il  plus  qu'une 
dernière  lueur  de  force  pareille  à  celle  qui  apparaît 
quelquefois  chez  les  êtres  qui  meurent? 

La  meilleure  mesure  de  la  solidité  d'une  organisa- 
tion sociale  est  le  plus  ou  le  moins  d'influence  que  les 
idées  religieuses  exercent  dans  le  sein  de  cette  société. 
Or,  le  paganisme  n'était  plus  que  la  religion  extérieure, 
officielle,  de  l'empire  romain.  Ses  temples,  ses  pon- 
tifes, ses  emblèmes,  et  les  mœurs,  les  ^reurs,  les  cou- 
tumes qu'elle  avait  créés  étaient  partout  :  la  foi  n'était 
nulle  part.  Les  croyances  du  paganisme  m  satisfaisaient 
plus  à  aucun  besoin  de  l'ame ,  et  l'esprit  même  était  las 
et  dégoûté  de  ses  jeux^  de  ses  fables  et  de  ses  traditions 
jadis  si  puissantes  sur  les  imaginations.  Un  goût  géné- 
ral pour  les  plus  folles  pratiques  superstitieuses,  goût 
insei>6é  qui  pervertissait  les  mœurs,  et  poussait  non 
pas  quelques  individus  mais  des  classes  entières  de  la 
société ,  à  commettre  ou  d^s  actes  honteusement  ridi- 
cules pu  des  forfaits  abominables,  rappelait  seul  que 
la  religion  ^vait  autrefois  été  puissante  chez  les  Ro-* 
mains- 
La  religion  n'existant  plus  que  de  nom,  la  crainte 
des  dieiix  étant  bannie  de  presque  tous  les  cœurs ,  la 
morale  flottait  incertaine  au  gré  des  passions  indivi- 
duelles, et  un  historien  païen  de  ce  temps  n'a  pas  même 
dbtert^lié  à  voiler  ta  turpitude  des  mœurs  de  ses  contjsm^ 

3. 
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porains.  Qu'on  lise  Ammieu  Marcellin  et  l'on  verra  si 
le  jugement  que  je  porte  sur  les  Romains  du  quatrième 
siècle  est  trop  sëvère. 

Quand  une  société  se  trouve  privée  de  religion  et 
par  conséquent  de  morale,  elle  est  bien  près  de  pé- 
rir; cependant  si  ses  institutions  politiques  reposent 
sur  des  bases  anciennes  et  solides  ^  elle  peut  encore 
prolonger  quelque  temps  son  existence.  Alors  elle  se 
soutient  par  des  moyens  factices  :  sa  vie  est  une  vie 
d'emprunt  dont  la  fragilité  se  révèle  à  chaque  instant  : 
ses  mouvements  n'ont  plus  rien  qui  rappelle  la  viri- 
lité et  la  force  ;  mais  enfin  elle  subsiste.  Éclairée  sur  sa 
décrépitude  j  elle  sait  même  retrouver  je  ne  sais  quelle 
étincelle  d'énergie,  quand  il  s'agit  de  repousser  des 
innovations  dont  elle  sait  que  chacune  lui  serait  mor- 
telle. 

L'organisation  politique  des  Romains  était,  même 
au  quatrième  siècle,  digne  de  quelque  admiration. 
L'aristocratie,  toujours  active  et  intelligente,  tenait 
d'une  main  assurée  le  gouvernail  de  l'état,  et  s'ef-^ 
forçait  de  faire  respecter  des  lois  qui,  sans  doute, 
avaient  perdu  leur  plus  forte  sanction ,  mais  dont  on 
redoutait  encore  la  prompte  sévérité.  L'habitude,  la 
crainte  et  l'amour  des  récompenses  maintenaient  dans 
l'armée  une  apparence  de  respect  pour  les  anci^mes 
institutions  militaires;  et  la  coutume,  bien  plus  que 
l'amour  de  la  patrie,  lui  faisait  encore  honorer  la 
vieille  discipline  des  camps.  Un  système  d'administra- 
tion uniforme  et  sagement  conçu  rattachait  les  unes 
aux  autres  les  diverses  provinces  et  centralisait  les 
forces  de  ce  trop  vaste  empire^  Enfin ,  l'empereur  de- 
vant lequel  chacun  était  disposé  à  trembler,  n'avait 
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besoin ,  pour  imprimer  le  mouvement  à  cette  grande 
machine  de  guerre,  que  de  comprendre  toute  l'étendue 
du  pouvoir  remis  entre  ses  mains.  L'institution  poli* 
tique  ne  manquait  donc  ni  d'énergie  ni  de  force;  elle 
soutenait  la  société,  et  elle  l'aurait  certainement  soute- 
nue encore  pendant  plusieurs  siècles,  si  une  corrup- 
tion de  mœurs  inouïe  n'eût  pas,  en  se  propageant 
pendant  tout  le  cours  du  quatrième  siècle,  brisé  les 
derniers  ressorts  du  gouvernement  et  livré  l'empire 
aux  barbares.  Car,  remarquons-le  :  la  constitution  po- 
litique des  Romains  s'appuyait  sur  deux  principes  à 
l'aide  desquels  une  société,  si  épuisée  et  chancelante 
qu'on  la  supposé ,  peut  encore  se  défendre  :.  l'esprit  de 
famille  et  le  culte  des  ancêtres. 

On  sait  sur  quelles  larges  et  solides  bases  ta  famille 
avait  été  assise  chez  les  anciens  Romains;  jamais  institu- 
tion civile  ne  déposa  d'une  plus  haute  sagesse.  La  famille 
avait  résisté  à  toutes  les  révolutions,  à  tous  les  chan- 
gements d'idées ,  de  mœurs  ou  d'intérêts ,  et  le  chris- 
tianisme n'était  même  pas  encore  parvenu  à  la  modifier 
au  commencement  du  cinquième  siècle  :  nous  verrons 
les  idées  nouvelles  pénétrer  dans  les  sociétés  domesti- 
ques sans  pouvoir  ni  les  dissoudre,  ni  leur  enlever  le 
caractère  de  leur  institution  primitive  :  le  christianisme 
s'arrêtera  étonné  de  trouver  au  milieu  des  débris  de 
l'ancienne  civilisation  un  principe  capable  de  lui  tenir 
tête. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  dit  sur  le  respect  des 
traditions  ;  les  sociétés  sont  comme  les  individus ,  elles 
grandissent,  s'arrêtent  et  déclinent.  Pour  celles  qui 
sont  parvenues  à  la  troisième  et  dernière  époque  de 
leur  existence,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  vertu  pu- 
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blique  plus  nécessaire  que  le  i:espect  des  temps  anciens; 
je  cherche  vainement  ce  qui  pourrait  en  tenir  lieu  :  une 
société  qui  compte  des  siècles  d'existence  et  abdique 
son  passé  me  représente  un  vieillard  qui,  d'une  main 
mal  assurée  9  cherche  à  se  donner  la  mort. 

Cette  esquisse  rapide  de  la  situation  de  l'empire  ro- 
main au  commencement  du  quatrième  siècle  suffira 
au  lecteur.  Ija  société  païenne  était  alors  faible  ^  éner- 
vée, corrompue;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle 
possédait  encore  assez  de  force  pour  opposer  au  (iiris- 
tianisme  victorieux  une  résistance  vive,  énergique  et 
quelquefois  heureuse*  C'est  l'histoire  de  cette  résistance 
que  je  raê  proposé  d'écrire. 
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Sur  les  événements  qui  portèrent  Constantin  au  trône. 

Le  quatrième  siècle  vit  triompher  la  cause  de  la 
vérité;  il  s'ouvrit  cependant  par  une  série  de  violences 
et  de  guerres  civiles  qui  surpassa  ce  que  l'empire  ro* 
main  avait  eu  à  subir  de  plus  cruel  en  ce  genre.  Le 
pouvoir  suprême  partagé  entre  plusieurs  ambitieux 
qui  tous,  hormis  un  seul,  doivent  leur  élévation  aUlL 
caprices  de  la  fortune  ou  à  Ténormité  de  leurs  crimes  » 
et  dont  l'unique  pensée  est  de  s'arracher  les  uns  aux 
autres  la  portion  d'aulori^é  qu'ils  s'envient;  des  armées 
de  barbares  ravageant  l'empire ,  et  versant  le  saiig  rou- 
main au  nom  de  princes  dont  ils  ne  savent  pas  même 
prononcer  les  noms  ;  enfin  une  persécution  contre  les 
chrétiens  plus  cruelle  qu'aucune  àes  précédentes  :  tell^^ 
fut  la  tourmente  au  sein  de  laquelle  naquit  et  9»^ 
forma  le  prince  qui  devait  décider  la  victoire  du  chris- 
tianisme. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  le  récit  de  tous  ces 
tristes  événements  :  ils  sont  trop  connus.  Je  me  oon* 


4o  XIVRE    I.    CONSTANTIN. 

tenterai  d'indiquer  ceux  qui ,  en  agissant  vivement  sur 
l'esprit  du  jeune  Constantin,  durent  le  porter  plus 
tard  à  se  déclarer  le  défenseur  d'une  cause  dont  il  était, 
comme  tous  ses  prédécesseurs,  l'adversaire  naturel. 

Après  avoir  raffermi  la  discipline  militaire,  repoussé 
les  barbares,  muni  les  frontières  et  restitué  au  vieil 
édifice  de  la  grandeur  romaine  une  apparence  de  soli- 
dité ,  Dioclétien  songea ,  pour  le  malheur  de  l'empire 
et  pour  le  sien,  à  partager  une  autorité  qu'il  avait 
acquise  et  conservée  à  travers  tant  de  dangers.  Il  prit 
pour  collègue  Maximien  Hercule,  et  nomma  Césai^ 
Constance  Chlore  et  Maximien  Galère.  Ces  quatre 
chefs ,  quoiqu'ils  ne  portassent  pas  le  même  titre,  exer- 
çaient dans  leurs  divers  gouvernements  la  puissance 
souveraine.  Dioclétien  crut,  par  cette  division,  forti- 
fier le  pouvoir  impérial ,  mais  il  ne  fit  que  l'énerver 
en  le  morcelant.  Constance  devait  pourvoir  à  la  sûreté 
de  la  Glande-Bretagne,  des  Gaules,  de  l'Espagne  et 
de  la  Mauritanie  Tingitane  :  Galère  veillait  sur  les  fron- 
tières d'Orient.  Les  deux  Césars  ne  ressemblaient  l'un 
à  l'autre  par  aucun  point  :  Maximien  Galère ,  homme 
cruel,  orgueilleux,  et  enclin  à  la  superstitioa,  soageait 
surtout  à  conserver  et  à  étendre  l'espèce  d'empire 
qu'il  exerçait  par  ses  vices  grossiers  sur  ce  qu'il  y  avait, 
de  plus  corrompu  dans  l'armée  et  dans  la  cour  impé- 
riale. Constance  Chlore,  au  contraire,  faisait  aimer 
son  pouvoir  par  ses  mœurs  douces,  par  sa  générosité 
et  par  son  éloignement  connu  pour  les  persécutions 
religieuses. 

Galère  ne  cessait  d'exciter  Dioclétien  à  des  actes  de 
violence  contre  les  adorateurs  du  Christ.  L'empereur^ 
affaibli  par  l'âge  et  déjà  dégoûté  du  pouvoir ,  refusa 
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loQg-temps  de  rallumer  les  bûchers  ;  cependant ,  vaincu 
par  l'insistance  non  senlement  de  Galère  mais  de  tous 
les  officiers  qui  l'entouraient,  il  donna,  en  Tannée  3o3, 
l'ordre  de  renverser  les  églises  des  chrétiens,  de  brû- 
ler leurs  livres  sacrés,  et  de  les  exclure  de  tous  les 
droits  et  honneurs  publics.  C'était  encore  peu  pour  Ga- 
lère et  pour  les  Êinatiques  dont  il  était  le  représentant. 
Deux  incendies  éclatent  dans  le  palais  de  Nicomédie  : 
des  séditions  surgissent  eu  Syrie  et  en  Arménie  :  aussi- 
tôt les  courtisans  s'emparent  de  ces  événements,  les 
représentent  comme  le  résultat  des  trames  ourdies 
par  les  chrétiens,  renouvellent  leurs  instances,  et  ob- 
tiennent un  édit  qui  ordonne  de  jeter  dans  les  fers  les 
évéques  et  les  prêtres.  Enfin,  une  troisième  loi  est 
rendue ,  celle-ci  voue  aux  supplices  ceux  des  détenus 
qui  refuseront  de  sacrifier  aux  dieux* 

Maximien  Hercule  qui'  gouvernait  l'Italie  avec  le  titre 
d'Auguste,  se  conforma  aux  lois  rendues  par  Uioclétien 
et  par  Galère.  Constance  Chlore  cherchait  au  contraire 
à  éluder  leur  exécution;  mais  il  lui  était  impossible  de 
ne  pas  céder  aux  ordres  positifs  de  Tenipereur  et  aux 
dispositions  dont  se  montraient  animés  les  magistrats 
des  provinces.  Si  quelques  chrétiens  de  l'Espagne  furent 
mis  à  mort  sous  son  administration ,  au  moinis  ne  vit-on 
aucun  supplice  ni  dans  la  Grande-Bretagne  ni  dans  les 
Gaules  où  il  habitait.  Constance  crut  avoir  assez  fait  en 
laissant  détruire  les  églises ,  et  en  ordonnant  de  brûler 
les  livres  des  chrétiens^ 

•Les  persécuteurs  n'obtenant  pas  des  trois  précédents 
édits  tout  ce  qu'ils  avaient  espéré,  ordonnèrent,  en 
Tannée  3o4 ,  au  faible  Dioclétien ,  d'en  signer  un  pou* 
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veau  qui  déclarait  une  guerre  générale  aux  chrétiegs, 
et  ouvrait  à  la  cruauté  des  magistrats  et  des  corps 
municipaux  si  animés  contre  la  religion  nmivelle ,  une 
carrière  indéfinie.  L'histoire  de  cette  persécution  est 
écrite  en  lettres  de  sang  dans  les  annales  de  TElglise,  et 
il  faut  recomaaitre  avec  douleur  qu  elle  atteignit  en 
partie  son  but ,  c'est-à-dire  qu'elle  ébranla  beaucoup  de 
consciences. 

Maximien  Galère  ayant  ainsi  donné  des  gages  à  tous 
ceux  qui  dans  l'Empire  voyaient  avec  terreur  les  idées 
nouvelles  prendre  chaque  jour  {dus  de  développe- 
ment, crut  le  moment  arrivé  de  presser  l'exéGUtioii 
d'un  projet  que  son  ambition  nourrissait  depuis  plu* 
sieurs  années,  savoir  d'amener  Dioclétien  et  Maxi- 
mien Hercule  à  renoncer  au  pouvoir  en  sa  faveur. 

Les  deux  princes  abdiquèrent  en  effet.  Galère  devint 
empereur  d'Orient,  et  Constance  Chlore,  empereur 
d'OccideBt.  L'intention  de  Dioclétien  avait  été  de  nom- 
mer ,  au  lieu  des  deux  Césars  appelés  à  l'empire, 
Maxence  fils  de  Maximien ,  et  Constantin  fils  de 
Constance  ;  mais  Galère  les  rejeta  tous  les  deux:  et  leur 
préféra  Sévère  et  Maxitnin  fils  de  sa  sœur.  Il  redou- 
tait dans  Constantin  le  fils  d'un  homme  qui  avait  tou* 
jours  suivi  une  ligne  de  conduite  opposée  à  la  sienne,  et 
de  plus  un  jeune  guerrier  dont  la  bravoure  était  célèbre 
parmi  les  soldats ,  et  auquel  Dioclétien  avait  témoigné 
en  plusieurs  circonstances  une  véritable  affection.  Non 
content  de  l'exclure  d'un  honneur  qui  lui  était  dû , 
Galère  s'efforçait  de  le  tenir  éloigné  de  Constanee,  et 
cherchait ,  dit-on ,  à  se  défaire  de  lui.  Constantin  par^ 
vint  à  rejoindre  son  père  qui  survécut  peu  de  temps^ 
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à  son  arrivée 9  et  qui^  en  mourant,  prescrivit  aux  lé* 
gions  de  Bretagne  de  le  reconnaître  pour  empereur; 
ce  qu'elles  firent  avec  empressement. 

Les  historiens  chrétiens  ont  célébré  les  vertus  de 
Constance  Chlore,,  et  je  ne  crois  pas  que  TamoUr  qu  ils 
portaient  au  fils  leur  ait  fait  exagérer  le  mérite  du 
père.  Chlore  gouverna  avec  prudence  et  modératûm 
dans  un  temps  où  Tamour  du  pouvoir  suprâme  était 
devenu  une  frénésie,  et  fit  aimer  son  autorité  par 
les  soldats  et  les  peuples  étrangers  auxquels  il  coin-» 
mandait;  enfin  il  apprit  aux  Romains  que  la  pour* 
pre  pouvait  encore  recouvrir  autre  chose  que  des 
vices  et  une  insatiable  ambition;  mais  ces  mêmes 
historiens  ont  dit  que  Chlore  s'était,  fait  chrétien ,  et 
je  vais  établir  que  cette  opinion  n'est  aucunement 
fondée. 

L'historien  grec  Eusèbe ,  apologiste  exaké  de  Cons- 
tantin, est  loin  d'attribuer  à  Constance  le  caractère  de 
chrétien.  Il  se  contente  de  dire  que  ce  prince  adorait 
un  seul  dieu*,  mais  sans  affirmer  que  ce  dieu  fût  le  'VitaCons- 
Christ;  d'où  nous  devons  conclure  que  Constance  ap-  n^  c.  I7. 
partenait  à  ce  petit  nombre  de  Romains  dont  la  con- 
science à  demi  éclairée  comprenait  ce  qu'il  j  avait  de 
faux,  de  dangereux  et  d'absurde  dans  les  dogmes  du 
polythéisme,  sans  toutefois  oser  reconnaître  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne.  Cette    opinion   religieuse 
intermédiaire  à  celles  qui  dans  ce  temps  partageaient 
les  Romains  en  deux  camps    ennemis,  devait  con- 
duire ses  partisans  à  la  tolérance,  et  cette  vertu  fut, 
en  effet,  le  trait  saillant  du  caractère  de  Constance. 
Nous  le  voyons  recevoir  dans  son  palais  les  évéques, 
s'entretenir  familièrement  avec  eux ,  et  s'appliquer  k 
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I  Yita  Cons- dëtourner  les  effets  du  fanatisme  de  ses  collectes  ^ 

c.i3,i4,i5. 11  défendit  dans  ses  états  de  persécuter  les  chrétiens; 

mais  quand  les  édits  de  Dioclétien  eurent  été  publiés, 

il  prohiba  leurs  réunions  et  tout  acte  extérieur  de  leur 

>Mosheim,  cultc'.  C'était  accorder  le  moins  possible  aux  fureurs 

De  rébus     j  ,,  .  . 

Christian,  de  SCS  collègues;  mais  cette  concession  même,  un  chré- 
tantinum,  ^^^^  l'eut-il  faite?  Constance  Chlore  s'éloigna  des  au- 
p.  952.  j.çjg  jg  jg^  patrie  sans  embrasser  le  christianisme;  il 
protégea  la  personne  des  chrétiens  sans  protéger  leur 
culte;  et  cependant  tous  les  cœurs  de  ces  malheureux 
proscrits  se  tournaient  vers  lui.  Les  chrétiens  se  plai^ 
saient  à  croire  que  le  sage  Constance  était  ou  serait 
bientôt  un  de  leurs  frères,  et  ils  durent  regarder  sa 
mort  comme  un  nouveau  malheur.  Je  comprends  donc 
que  plus  tard  on  ait  cru  et  même  qu'on:  ait  dit  que 
Constance  était  chrétien. 

Jjes  partisans  de  l'a  nouvelle  religion,  répandus 
dans  tout  l'empire,  y  formaient  une  société  forte-^ 
ment  unie  et  au  sein  de  laquelle  les  mêmes  impres-^ 
sions  circulaient  avec  rapidité.  Quoique  Constance  eût. 
passé  la  plus  grande  partie  de  son  règne  au  fond  des 
Gaules  ou  dans  la  Grande-Bretagne ,  les  sentiments  de 
vénération  qu'il  inspirait  aux  chrétiens  de  rOeci*- 
dent  furent  partagés  par  ceux  de  l'Orient.  Son  noai 
était  prononcé  dans  toutes  les  églises  et  malheureuse-^ 
ment  dans  toutes  les  prisons  de  l'empire,  avec  admi- 
ration et  reconnaissance.  Les  collègues  de  Constance 
frappés  de  cette  unanimité  de  sentiments  et  de  l'in- 
fluence exercée  par  elle  sur  l'opinion  publique,  Com- 
mencèrent à  penser  qu'il  y  avait  dans  cette  société 
chrétienne  éparse  sur  toute  la  surface  de  l'empire ,  un 
principe  de  force  dont  chacun  d'eux  se  flattait  de  pou^ 
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voir  disposer  à  son  profit.  Les  chrétiens  s^offrirent 
donc  à  leurs  yeux,  non  plus  seulement  comme  une 
secte  religieuse  redoutable  par  ses  doctrines  et  ses 
desseins ,  mais  comme  un  parti  politique  dont  Tappui 
pourrait  au  besoin  servir  à  écraser  un  compétiteur 
dangereux.  Ce  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  le 
christianisme  fut  envisagé  par  les  chefs  qui  alors  op- 
primaient Tempire  romain,  était  le  résultat  de  l'influence 
toujours  plus  grande  que  prenait  cette  religion  :  le  mo-^ 
ment  approchait  où  il  ne  devait  plus  rien  se  dire  ni 
rien  se  faire  dans  la  société  romaine  qui  ne  se  rap- 
portât à  ses  intérêts. 

Le  premier  mouvement  de  Galère  quand  il  apprit 
rélévation  de  Constantin  à  l'empire,  élévation  qui  ren- 
versait des  projets  conçus  de  longue  main ,  fut  de  faire 
brûler  l'image  couronnée  de  lauriers  du  nouvel  Auguste 
que,  selon  l'usage,  on  lui  présenta  pour  lui  notifier 
son  avènement.  Il  balança  long-temps  avant  de  l'ac- 
cepter ;  mais  on  lui  fit  craindre,  s'il  la  refusait,  de  voir 
bientôt  Constantin  venir  à  la  tête  de  son  armée  exiger 
sa  ratification.  Il  se  résigna  donc,  reçut  l'image  et 
envoya  en  échange  la  pourpre  au  fils  de  Constance. 
Peu  après  il  procédait  à  un  nouveau  partage  du  pou- 
voir souverain  dans  lequel  tous  les  droits  de  Consr 
tantin  étaient  méconnus  ;  car  le  titre  d'Auguste  ayant 
été  donné  à  Sévère,  il  n'obtint  que  celui  de  César. 
Satb&it  de  l'autorité  effective  qu'il  possédait ,  Cons- 
tantin ne  crut  pas  devoir  allumer  une  guerre  civile 
pour  conquérir  le  titre  dont  la  haine  de  Galère  le 
privait. 

Maxence  fils  de  Maximien  Hercule  et  gendre  de 
Galère  )  ne  peut  supporter  que  Sévère  lui  ait  été  pré- 
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féré  pour  le  gouvernement  de  l'Italie  et  de  l'Afrique. 
Il  se  déclare  empereur ,  tire  son  père  de  la  retraite  où 
il  vivait  et  l'associe  à  son  pouvoir.  C'est  en  vain  que 
Sévère  encouragé  par  Galère  veut  défendre  ses  droits; 
fait  prisonnier,  en  Tannée  So^,  par  Maximien  Hercule^ 
il  est  contraint  de  se  donner  la  mort.  Hercule  com- 
prenant que  Galère  viendrait  venger  la  mort  de  son 
allié  voulut  s'appuyer  sur  Constantin  qui^  simple 
spectateur  de  cette  guerre  civile ,  s'occupait  dans  les 
Cîaules  à  augmenter  ses  forces  et  à  affemiir  son  pou- 
voir. Constantin  épouse  Fausta  fille  d'Hercule ,  et 
change  son  titre  de  César  contre  celui  d'Empereur.  La 
république  romaine  se  trouva  donc  alors  pourvue  de 
quatre  Empereurs ,  deux  en  Occident  et  deux  en  Orient^ 
plus ,  d'un  César. 

Hercule  ayant  été  joindre  Constantin  j  Galère  quitta 
aussitôt  l'Orient,  s'empara  de  l'Italie;  mais  il  ne  pot 
occuper  Rome^  ni  décider  Maxënce  à  accepter  la  pour<« 
pre  de  sa  main.  Reconnaissant  l'inutilité  de  son  expé-* 
dition  il  retourna  ea  Asie^,  et  Hercule  rentra  daaâ 
Rome.  Il  jouit  peu  de  temps  de  ce  succès.  N'ayant  pas 
trouvé  dans  son  fils  Maxence  la  soumission  qu'il  at- 
tendait^ il  résolut  de  lui  retirer  le  pouvoir;  mats 
Maxence  qui  exerçait  une  grande  influence  sur  les 
soldats^  força  son  père  à  abandonner  l'Italie  et  à  se 
réfugier  d'abord  près  de  Constantin,  puis  ensuite au-^ 
près  de  Galère.  Un  nouveau  personnage  va  paraître 
sur  cette  scène  d'intrigues,  de  violences  et  de  trahisons* 

Galère  comprenant  qu'il  n'était  plus  ni  assez  jeune 
ni  assez  actif  pour  résister  avec  succès  à  tous  ses  en- 
nemis, résolut  de  donner  un  empereur,  de  pkis  aux 
Romains  :  et  son  choix  se  porta  sur  Lidnius,  homme 
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sans  naissance  et  sans  illustration ,  mais  qui  était  bon 
militaire,  et  très-aimë  des  légions.  Cet  acte  de  l'em- 
pereur d'Orient  fit  encore  naître  une  guerre  civile; 
car  Maximin,  neveu  de  Galère  et  césar,  n'eût  pas  plus 
tôt  appris  l'élévation  de  Licinius  qu'il  fit  révolter  ses 
soldats ,  et  contraignit  Galère  de  le  reconnaître  pour 
empereur. 

Cependant  Hercule  quittait  l'Orient  et  venait  confier 
à  Constantin  son  projet  de  déposer  la  pourpre  et  d'a- 
chever sa  vie  dans  la  retraite.  Constantin  crut  à  la 
l)onne  foi  de  cette  déclaration.  Bientôt  il  reconnut  que 
le  vieux  empereur  le  trompait  et  que  son  unique  peiH 
sée  était  de  le  détrôner.  La  guerre  éclata  entre  eux. 
Hercule  fut  vaincu  et  feignit  pendant  quelque  temps 
un  grand  repentir  de  sa  trahison;  mais  Constantin 
ayant  acquis  la  preuve  qu'il  voulait  attenter  à  ses  jours, 
le  prévint  en  le  faisant  étrangler.  Pendant  que  ces 
choses  se  paissaient  dans  les  Gaules,  Galère  se  préparaît 
en  Orient  à  entreprendre  \me.  nouvelle  guerre  contre 
Maxence,  lorsque  la  mort  vint  le  saisir  en  l'année  3i  i. 
Maximin  et  Licinius  se  partagèrent  les  provinces  qu'il 
avait  eues  sous  son  empire. 

Maxence,  empereur  d'Italie  et  d'Afrique,  désirait 
ardemment  de  joindre  les  Gaules  à  ses  états.  Confiant 
dans  le  grand  nombre  de  ses  soldats  et  dans  leur  dé- 
vouement, il  résolut  d'attaquer  Constantin  :  la  mort 
d'Hercule  était  pour  lui  un  prétexte  légitime.  La  guerre 
fut  donc  déclarée.  Constantin  qui  sans  doute  était  de- 
puis long-temps  préparé  à  celte  attaque  n'attendit  pas 
son  ennemi ,  il  marcha  droit  sur  Borne.  Maxence  battu 
dans  quelques  engagements  particuliers,  fut  défait  et 
perdit  la  vie  à  la  célèbre  bataille  du  pont  Mulvius  qui 
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livra  tout  l'Occident  au  fils  de  Constance  Chlore.  Nous 
voici  parvenus  à  une  époque  où  l'empire  romain  n'a 
plus  que  trois  chefs ,  et  oîi  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  quelques  soldats  ambitieux  vont  influer  sur  ses  des- 
tinées. Il  faut  donc  nous  arrêter  et  rechercher  quelle 
avait  été  la  situation  des  chrétiens  durant  la  guerre 
civile  si  longue  et  si  compliquée  dont  je  viens  d'es- 
quisser les  principaux  traits. 

Constantin  y  en  parvenant  à  l'empire,  sembla  pré- 
occupé par  une  seule  pensée ,  celle  de  suivre  la  ligne 
de  conduite  tracée  par  son  père.  Il  regarda  comme  un 
devoir  de  recueillir  le  patronage  des  chrétiens,  non 
qu'il  connût  et  approuvât  leur  religion,  car  nous  mon- 
trerons bientôt  qu'il  n'avait  à  cette  époque  aucune  no- 
tion de  christianisme;  mais  parce  qu'il  voyait  en  eux 
les  clients  de  son  père,  des  honimes  que  tous  ses  rivaux 
détestaient,  et  qui,  par  souvenance  des  bienfaits  de 
Chlore,  se  trouvaient  naturellement  portés  vers  lui. 
Constantin  leur  donna  une  liberté  complète  pour  leur 
culte,  liberté  dont  son  père,  malgré  ses  bonnes  dispo- 

iLaciantius,  sitions ,  n'avait  pu  les  faire  jouir  ^  Cette  première  fa- 
de Mortibus  j/i^.         r  •  Ml' 

persecuior.,  vcur  accordec  aux  chrétiens  fut  certainement  conseillée 
instilutiônes  ^  Constantin  par  l'intérêt  de  son  pouvoir  ;  hâtons-nous 

l^TTi  ^'^P^^^^  V^^  ^^  motif  ne  préjuge  en  rien  ceux  qui 
plus  tard  le  décidèrent  à  embrasser  le  christianisme. 
Il  protégea  les  adversaires  de  ses  enneinis,  politique 
très-naturelle,  usitée  dans  tous  les  temps,  et  dont, 
comme  je  vais  le;  montrer,  il  ne  fut  pas  seul  à  donner 
l'exemple  envers  les  chrétiens. 

La  persécution  contre  eux  s'était  ranimée  en  Ita- 
lie et  en  Afrique  quand,  après  la  mort  de  Cons- 
tance, ces  provinces  passèrent  sous  le  joug  de  Sévère; 


CHAPITRE    t.  49 

mais  Maxence  ayant  vaincu  cet  empereur,  s'empressa 
de  rendre  la  liberté  aux  chrétiens  '.  Eusèhe  signale  cet  'H>^^  ^<^m 
acte  de  tolérance  comme  une  preuve  de  Thypocrisie  de  ' 
Maxence  et  dit  qu'il  voulait  seulement  flatter  le  peuple 
romain.  Il  n'en  fôt  pas  moins  vrai  que  ce  prince  alla 
plus  loin  que  Constantin ,  puisqu'il  feignit  d'être  chré- 
tien, afficha  même  une  grande  piété,  et  prescrivit  à 
tous  ses  sujets  de  mettre  fin  à  la  persécution. 

£n  Orient,  la  situation  des  chrétiens  était  sans  doute 
beaucoup  plus  mauvaise  ;  néanmoins  nous  allons  encore 
les  voir,  même  dans  cette  contrée,  protégés  ou  pour- 
suivis selon  les   besoins  de  la  politique  des  empe- 


reurs *. 


En  l'année  3o8,  Maximin  prit  contre  la  volonté 
de  Galère  la  pourpre  en  Syrie  :  celui-ci  parut  vouloir 
réprimer  par  les  armes  l'ambition  de  son  césar.  Aussi 
long-temps  que  Maximin  eut  à  craindre  les  effets  du 
courroux  de^ Galère,  il  se  montra  favorable  aux  chré- 
tiens; quand  il  crut  l'empereur  apaisé,  il  les  persé- 
cuta afin  de  se  remettre  dans  ses  bonnes  grâces,  et  de 
montrer  aux  Romains  que  le  même  is^prit  animait  les 
deux  chefs  de  l'Orient.  Peu  après  il  modérait  la  persé- 
cution, croyant  avoir  assez  fait  pour  flatter  Galère, 
et  ne  voulant  pas  exciter,  à  l'instant  de  la  mort  de 
son  collègue  qui  ne  pouvait  pas  être  éloigné  tout  le 
parti  chrétien  contre  lui.  Eusèhe  reconnaît  que  les  fidè- 
les de  la  Syrie  jouissaient  en  l'année  3io  d'une  paix 
si  profonde,  que  ceux  qui  avaient  étéjfiaguère  condam- 
nés aux  m^nes  rebâtissaient  les  éc^lises  '.  A  la  vérité ,   _ 

^  «DeMarryr. 

cet  état  de  calme  ftit  troublé  par  un  gouverneur  de  Palestine, 

c.  i3. 

*  Taîem  fuisse  chrîslianorum  steUum  quaUm  reipubîicœ,  Mosheim,  p.  955. 
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province  qui,  s'étant  plaint  à  l'emperear  de  l'esprit 
turbulent  des  chrétiens ,  attira  sur  leurs  têtes  de  nou- 
velles calamités  ;  mais  cette  tempête  fut  de  courte  durée 
et  la  tolérance  reprit  son  empire. 

Il  nous  reste  maintenant  à  montrer  Galère,  ce  fu- 
rieux instigateur  de  toutes  les  persécutions  du  qua- 
trième siècle,  ce  prince  qu'on  apaisait  par  des  libations 
de  sang  chrétien ,  forcé  de  tendre  à  son  tour  la  main 
à  des  hommes  qu'il  détestait.  Ce  fut  non  l'intérêt  poli- 
tique mais  la  superstition  qui  détermina  ce  prince  à 
un  retour  vers. la  justice  dont  personne  dans  l'empire 
ne  le  croyait  capable. 

Galère  était  rongé  par  un  hideux  cancer;  d'horribles 
douleurs  lui  annonçaient  le  terme  de  sa  vie.  Vainement 
il  avait,  par  de  nombreux  sacrifices,  imploré  la  pitié 
des  dieux  ;  son  état  empirait  tous  les  jours.  La  crainte 
de  la  mort,  la  force  de  la  superstition  et  non  les  re* 
motds,  lui  donnèrent  l'idée  de  recourir  au  dieu  des 

de  Mort.,  c.  chrétiens.  Il  fit  donc  publier  à  Nicomédie,  au  mois 

Hi;t^«cK:  d'avril  3m,  redit  suivant- 

i.vm,ci6.  ^  £atre  les  autres  dispositions  dont  nous  nous  som- 
cc  mes  sans  cesse  occupés  dans  l'intérêt  de  l'état  ^  nous 
«  nous  étions  proposé  de  réformer  tous  les  abus  con- 
te trairea  aux  lois  et  à  la  discipline  romaine ,  et  de  ra- 
fc  mener  à  la  raison  les  chrétiens  qui  ont  abandonné 
«  les  usages  de  leurs  pères.  Nous  nous  affligions  de 
«  voir  qu'ils  étaient  comme  de  concert  emportés  par 
«(leur  caprice  et  leur  folie;  qu'au  lieu  de  suivre  les 
«  pratiques  anciennes  établies  peut^^re  par  leurs  an- 
«  cêtres  mêmes,  ils  se  faisaient  des  lois  à  leur  fantaisie ^ 
«  et  séduisaient  les  peuples  en  formant  des  assemblées. 
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«  Pour  remédier  à  ces  discordes,  nous  leur  ordonnâanies 
c<  de  revenir  aux  anciennes  institutions  ;  plusi^irs  out 
«  obéi  par  crainte ,  plusieurs  aussi  ayant  refusé  d'obéir, 
«  ont  été  punis.  Enfin ,  comme  nous  avons  reconnu 
«  que  la  plupart  persévérant  dans  leur  opiniâtreté,  ne 
((  rendent  pas  aux  Dieux  le  culte  qui  leur  est  du ,  et 
a  n'adorent  pins  même  le  Dieu  des  chrétiens  :  par  un 
«  mouvement  de  notre  très-grande  clémence  et  selon 
<K  notre  coutume  constante  de  donner  à  tous  les  homnocs 
«des  marques  de  notre  douceur,  nous  avons  bien 
«  voulu  étendre  jusque  sur  eux  les  effets  de  notre  in<- 
ce  dulgence,  et  leur  permettre  de  reprendre  les  exer- 
ce cices  du  christianisme,  et  de  tenir  leurs  assemblées, 
«  sous  la  condition  qu'il  ne  s'y  passera  rien  de  contraire 
i<  à  la  discipline.  Nous  prescrirons  aux  magistrats  par 
«  une  autre  lettre  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir.  Les 
«  chrétiens ,.  en  reconnaissance  de  la  bonté  que  nous 
«  avons  pour  eux ,  regarderont  comme  un  devoir  d'in- 
«  voquer  leur  Dieu  pour  notre  conservation ,  pour  le 
«  salut  de  IVUt  et  pour  le  leur,  afin  que  l'empire  soit 
a  de  toute  part  en  sûreté ,  et  qu'ils  puissent  eux-mêmes 
«  vivre  sans  péril  et  sans  crainte.  y> 

On  a  dit  que  œtte  loi  était  plus  capable  d'irritei* 
Dieu  que  de  l'apaiser'.  Quel  reproche  cependant ^'j^^J^^ 
peut-'on  lui  faire?  N'esb-elle  pas  dictée  par  la  tolérance  Empire,  1.1, 
religieuse?  Aurait-on  osé  demander  davantage  à  un 
empereur,  païen  ?  Galère  a  voulu  raffermir  les  fonde- 
ments de  l'état  en  sévissant  contre  ceux  qu'il  croyait 
des  ennemis  publics  :  il  reconnaît  l'Impuissance  des  sup- 
plices et  rend  aux  chrétiens  la  liberté  de  leur  culte,  en 
les  exhortant  à  prier  Dieu  pour  le  salut  4e  la  patrie , 

4. 
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afin  qu'il  ne  soit  pas  dît  qu'il  favorise  les  ennemis  du 
nom  romain. 

Après  la  promulgation  de  cet  édit  les  prisonniers 
furent  mis  en  liberté,  les  exilés  rentrèrent  dans  leurs 
foyers,  et  aucun  obstacle  ne  s'opposa  plus  aux  assem- 
blées des  chrétiens.  / 

Ainsi  donc  les  partisans  de  la  nouvelle  religion 
furent  en  Orient  ou  en  Occident  tour  à  tour  protégés 
ou  persécutés  par  les  empereurs  païens ,  selon  que  ces 
princes  croyaient  devoir  rechercher  ou  mépriser  leur 
appui.  C'était  beaucoup  pour  le  christianisme  que 
d'avoir  pu  s'élever  au  rang  d'un  parti  politique  dont 
l'autorité  pesait  dans  la  balance  des  intérêts  de  l'état; 
et  il  eût  été  difficile  de  prévoir  qu'il  prendrait  ce 
caractère  peu  après  avoir  subi  une  si  cruelle  persé- 
cution. 

Constance  et  Constantin  favorisèrent  les  chrétiens 
par  des  motifs  d'intérêt  personnel,  et  en  ce  point 
leur  conduite  diffère  très-peu  de  celle  de  Galère,  de 
Maximin  et  de  Maxence;  mais  jamais  ils  ne  se  lais- 
sèrent aller  contre  eiu  à  des  mouvements  de  haine  et 
de  colère.  Leur  politique  fut  constante  :  ils  se  mon- 
trèrent en  tout  temps  et  en  tout  lieu  leurs  patrons, 
leurs  amis,  leurs  soutiens,  et  par  conséquent  ils  firent 
naître  et  entretinrent  chez  eux  des  sentiments  de 
reconnaissance  plus  forts  et  plus  durables  que  ceux 
qui  pouvaient  résulter  des  faveurs  momentanément 
accordées  par  Maximin ,  par  Galère  pu  par  Maxence. 
Constantin,  quand  il  fut  reconnu  pour  empereur  d'Oc- 
cident ,  se  trouvait  donc  plus  près  des  chrétiens  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs.  Ses  rapports  continuels  avec 
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des  hommes  tant  calomniés  devaient  avoir  modifié  $(es 
idées  sur  les  dangers  de  leurs  opinions  et  sm*  la  nature 
de  leurs  projets.  Or,  nous  allons  montrer  qu'un  em- 
pereur qui  voyait  dans  les  chrétiens  non  plus  Içs  enne- 
mis du  genre  humain,  mais  simplement  des  hommes 
professant  une  religion  différente  de  la  sienne ,  était 
déjà  à  demi  chrétien. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  conversion  de  Cocstaiitiii. 

L'histoire  est  peu  précise  sur  les  dreonslatices  de 
la  conversion  de  Constantin.  Il  eût  été  ctirieux  cepen- 
dant de  connaître  jusque  dans  leurs  ingindres  détails 
les  combats  que  durent  se  livrer  dans  l'ame  de  cet 
empereur  les  principes  païens  qui  l'avaient  formée 
et  ces  doctrines  nouvelle»  qui  ^'efforçaient  de  la  con- 
quérir pour  la  régénérer.  Le  petit  nombre  et  l'incer- 
titude des  documents  que  nous  possédons  ne  permet- 
tent pas  déjuger  un  acte  qui,  placé  dans  tout  son 
jour,  donnerait  matière  aux  réflexions  les  plus  pro* 
fondes. 

Deux  historiens  grecs ,  Eusèbe  et  Zosime ,  Fun  chré- 
tien plein  d'enthousiasme,  l'autre  païen  fanatique,  ont 
expliqué  selon  leurs  vues  les  motifs  qui  décidèrent 
Constantin  à  déserter  les  autels  des  dieux  de  sa  patrie. 
Bientôt  nous  examinerons  si  ces  écrivains  ont  connu  et 
dit  la  vérité ,  ou  s'ils  furent  égarés  par  leurs  préven- 
tions. Les  historiens  modernes  ont  émis  les  opinions 
les  plus  variées  sur  la  conversion  du  fils  de  Constance  : 
les  uns,  et  ceux-ci  forment  le  plus  grand  nombre, 
voient  dans  Constantin  un  chrétien  sincère  qui  éclairé 
tout-à-coup  par  la  lumière  divine ,  se  dévoua  avec  une 
conviction  profonde  au  culte  du  vrai  Dieu  ;  les  autres 
le  considèrent  comme  un  ambitieux  chez  lequel  il  y 
avait  plus  de  finesse  et  de  ruse  que  de  véritable  piété  ; 
enfin  plusieurs  historiens   ont   soutenu  qu'il   n'avait 
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jamais  été  chrétien*.  J'ai  regardé  comme  uae  des  plus  >Mosh«itu, 
grandes  difficultés  du  sujet  que  je  devais  traiter ,  d'a- 
voir, à  exprimer  mon  opinion  sur  un  £iit  aussi  grave^ 
aussi  obscur,  et  qui  a  donoé  lieu  à  tant  de  jugements 
contradictoires.  Sans  me  croire  obligé  de  produire  à 
cette  occasion  quelque  système  qui  me  soit  propre , 
quelque  chose  de  neuf  enfin ,  j'ai  examiné  avec  soin  et 
sans  aucune  partialité  ceux  qui  avaient  été  soutenus  pré^ 
cédemment;  et  convaincu  que  la  vérité  devait  se  trouver 
au  milieu  de  cette  multitude  d'opinions  diverses ,  émises 
eu  général  par  des  hommes  très*éclairés ,  je  me  suis 
décidé  à  embrasser  et  k  reproduire  le  jugement  qui  m'a 
paru  le  plus  en  rapport  avec  les  lois  générales  de  la 
nature  humaine ,  et  avec  les  idées  et  les  faits  qui  ont 
dû  agir  sur  la  conscience  de  Constantin. 

Constance  Chlore  adorait  un  seul  Dieu,  mais  ce 
Dieu  n'était  pas  celui  des  chrétiens*  Il  professait  donc 
une  sorte  de  déisme ,  opinion  rdiigieuse  peu  répandue 
à  l'époque  où  il  vivait,  mais  qui  le  fut  beaucoup  de* 
puis ,  opinion  puissante  particulièrement  sur  l'espril 
des  hommes  qui ,  n'ayant  plus  aucune  foi  dans  le  pa«* 
ganisme,  étaient  contraints  par  leur  position  sociale 
ou  par  leurs  intérêts  de  rester  sous  ses  bannières.  Coas^ 
tance  éleva  son  iila  dans  cette  doctrine  incertaine  '•  Il   !  Euseb.. 

Yita  Const., 

ne  parait  pas  que  le  jeune  prince  soit  resté  fidèle  aux  1. 1,  c.  x?  ; 
enseignements  paternels,  car  nous  le  voyons,  en  raii«  Mosheùn? 
née  3o8,  après  la  guerre  contre  les  Francs,  remer-    P-97a- 
cier  Apollon  par  des  prières  et  pfir  des  offiraudes  ma- 
gniBques,  d'avoir  rendu  la  paix  à  l'empire^.  Si  Ton ^ Pa»«gF«ci 
veut  ensuite  remarquer  que  Constantin  déclara  lui* 
même  que  lorsqu'il   était  à  la  cour  de  Dioclétieii,  il 
tournait  en   ridicule  et  détestait  les  oracles  d'Apol- 
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vîtoCo^t  "^"'^  ^"  comprendra  que  dans  sa  jeunesse  il  professa  ^ 
l.ii,  c.  5o.  comme  tous  les  princes  de  l'époque,  l'opinion  reli- 
> Mosheim ,  gieuse  la  plus  favorable  à  ses  intérêts  du  moment* 
3Euseb.,  sans  en  avoir  aucune  de  bien  arrêtée^, 
id.,  1, 07.  Eusèbe  avoue  dans  sa  Fie  de  Constantin  que  cet 
empereur,  objet  de  ses  intarissables  éloges,  demeura 
sans  aucune  croyance  religieuse  jusqu'à  l'époque  de  la 
guerre  contre  Maxence;  mais  qu'à  l'instant  de  partir 
pour  aller  combattre  l'empereur  d'Italie,  il  réfléchit 
aux  dangers  qu'il  courrait  bientôt,  et  se  mit  a  délibérer 
sur  le  choix  et  un  Dieu^*  Un  tel  aveu  est  naïf  sans 
doute,  et  s'il  n'était  pas  fait  par  un  chrétien^  par  un 
ami  de  Constantin,  peut-être  devrions-nous  le  rejeter, 
car  il  force  de  voir  dans  ce  prince  un  homme  parvenu 
au  milieu  de  sa  carrière  sans  s'être  arrêté  à  aucune  idée 
sur  la  religion.  Le  résultat  de  la  délibération  fut,  non 
pas  qu'il  se  forait  chrétien,  mais  qu'il  adorerait  ce  Dieu 
unique,  inconnu,  sans  nom,  dont  son  père  lui  avait 
jadis  i*ecommandé  le  culte.  Eusèbe  fait  connaître  les 
motifs  qui  décidèrent  Constantin  dans  cette  grave 
circonstance,  et,  il  faut  en  convenir,  ils  sont  tous 
étrangers  à  la  conviction  reUgieuse ,  et  ont  pour  fon<f 
dément  unique  l'intérêt  personnel.  «Mon  père,  »  disait 
Constantin ,  a  qui  adora  un  seul  Dieu ,  jouit  d'un  bon- 
ne heur  constant  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Au  contraire, 
«  les  empereurs  qui  en  reconnaissaient  plusieurs,  après 
a  avoir  éprouvé  de  grandes  infortunes,  sont  morts 
«  misérablement.  Pour  moi ,  afin  de  vivre  avec  bonheur, 
a  j'imiterai  mon  père ,  et  je  m'attacherai  au  culte  d'un 
«  seul  Dieu.  »  Dira-t*on  que  ce  Dieu  unique  était  né- 

^Ingénue  née,  ut  opinor,  falso,  dit  Mosheim  en  rapportant  TopinioiK 
d^Eusèbe^  p.  971. 
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cessairement  celui  des  chrétiens  ;  qu'il  n'y  avait  de  choix 
à  faire  qu'entre  le  polythéisme  ou  Id  religion  du  Christ? 
Mais  £usèbe  ajoute  que  Tempereur  supplia  ce  Dieu  de 
se  révéler,  de  se  faire  connaître  à  lui'.  Il  ne  possédait  jjf^^g' 
donc  sur  son  caractère  et  ses  attributs  aucune  idée 
précise.  Cependant  les  païens  savaient  parfaitement 
quelle  était  la  nature  du  Dieu  des  chrétiens ,  assez  de  ' 

discours  étaient  tenus,  assez  de  livres  avaient  été  pu- 
bliés sur  ce  $ujet. 

Eusèbe  rapporte  comme  l'ayant  entendu  raconter 
à  Constantin ,  le  célèbre  miracle  de  la  croix  lumineuse 
que  ce  prince  aperçut  dans  le  ciel  quand  il  marchait 
contre  Maxence  à  la  tête  de  son  armée,  miracle  suivi 
peu  après  d'un  songe  dans  lequel  Jésus  se  présenta 
devant  lui  portant  le  Labarum.  Eusèbe  ajoute  qu'après 
cette  double  apparition  l'empereur  envoya  chercher 
des  docteurs  chrétiens  pour  se  faire  instruire  dans  la 
nouvelle  religion ,  et  pour  recevoir  d'eux  une  expli- 
cation particulière  de  la  vision  qu'il  avait  eue^.  Con-  '0.39,32. 
formément  à  cette  assertion  de  l'historien  grec,  la 
conversion  de  Constantin  a  été  fixée  par  un  consen- 
tement presque  unanime  à  l'époque  de  la  défaite  de 
Maxence  :  nous  allons  voir  si  la  détermination  de  cette 
date  est  à  l'abri  de  toute  critique. 

Peu  après  son  entrée  dans  Rome  Constantin  publia 
conjointement  avec  Licinius  un  édit  favorable  aux 
chrétiens;  il  paraît  que  cet  édit  ne  leur  accordait  pas  la 
liberté  entière  de  leur  culte  :  il  ne  nous  est  point  par- 
venu. Les  empereurs  l'adressèrent  à  Maximin,  afin 
qu'il  fût  rendu  exécutoire  dans  toute  la  république  ^.  ^i^!*^]?çy 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  en   3i3,  ils  eurent     ix, o- 
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une  enti'evue  à  Milan,  et  un  second  édit  beaucoup 
'  id.,  X,  5  plus  favorable  aux  chrétiens  fut  publié  '. 

Eusèbe  célèbre  ces  deux  actes  importants  et  les  re- 
présente comme  ayant  assuré  le  triomphe  du  christia- 
nisme. Ces  éloges  sont  mérités  et  n'ont  rien  qui  doive 
surprendre.  Cependant  je  ferai  observer  qu'il  ne  ré- 
sulte pas  de  la  rédaction  du  dernier  de  ces  édits  qœ 
Constantin  fut  chrétien  :  j'irai  même  plus  loin ,  et  je 
dirai  que  si  l'on  compare  l'édit  de  Constantin  à  celui 
publié  par  Galère,  on  trouvera  dans  ce  dernier  des 
idées  plus  véritablement  favorables  à  la  religion  nou- 
velle et  un  hommage  plus  franc  rendu  à  sa  puis* 
sance. 

Hœc  ordinanda  esse  credidimusy  dit  Constantin', 
ut  daremus  et  christianis  et  omnibus  libérant  poiesta^ 
tem  sequendi  religionem  quant  quisque  voluissety  quod 
quidem  dmnitas  in  sede  cœlesti  nobis  atque  omnibus 
qui  sub  potestate  nostra  sunt  conséituti  pktcatum  ac 
propitium  possit  extstere. 

Galère  mourant  avait  aussi  adressé  la  parole  aux 
chrétiens.  Il  leur  avait  expliqué  le  principe  de  son 
ancienne  haine  contre  eux;  il  leur  demandait  presque 
pardon  de  ses  cruautés,  et  en  les  exhortant  à  prier 
leur  Dieu  pour  le  salut  de  la  république,  il  les  fai- 
sait rentrer  dans  la  grande  famille  romaine.  Constantin 
se  contente  de  proclamer  généralement  la  liberté  des 
cultes,  principe  reconnu  jadis  par  les  Romains  et 
.  dont  les  chrétiens  vont  jouir  à  Tégal  des  partisans  de 
toute  autre  religion.  Du  reste  il  ne  témoigne  par  au- 

^  Nous  ne  possédons  pas  Védit  même  de  Constantin.  La  copie  envoyée  par 
l^icinius  au  préfet  de  Bithynie  nous  est  seule  parvenue.  Lad,,  de  Mort,  j  p.  !i86 
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cune  expression  qu'il  comsiençât  à  sentir  de  l'attrait 
pour  leurs  doctrines. 

MosKeim  frappé  de  ces  mots  si  peu  précis  :  dmnitas 
in  sede  cœlesti....  a  cru  pouvoir  en  induire  que  Cons- 
tantin admettait  encore  à  cette  époque  la  pluralité 
des  dieux,  et  que  parmi  tous  ces  dieux  il  plaçait  le 
Christ".  Cette  expression  s'applique  bien  mieux,  selon  'ï<*»P-973. 
moi,  à  ce  Dieu  unique  que  Constance  Chlore  avait 
prescrit  à  son  fils  d'honorer,  sans  toutefois  lui  ap« 
prendre  ce  qu'était  ce  Dieu. 

Constantin ,  après  la  chute  de  Maxence  et  quand  il 
publia  l'édit  de  3 1 3 ,  était  encore  partisan  de  ce  déisme 
qui  avait  dicté  la  loi  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Conformément  à  la  politique  du  temps,  il  rendit  la 
liberté  aux  chrétiens  maltraités  par  Maxence,  mais  il 
n'indiqua  ni  par  ses  actes  ni  par  ses  discours  qu'il  eût 
adopté  leurs  croyances.  Toutefois  ce  serait  méconnaître 
l'état  d'incertitude  et  par  conséquent  de  prédisposition 
en  faveur  du  christianisme  dans  lequel  se  trouvait  la 
conscience  de  cet  empereur ,  que  de  ne  pas  croire  que 
sa  victoire  récente,  ce  songe  merveilleux  dont  sans 
doute  Eusebe  n'a  pas  bien  connu  toutes  les  circon- 
stances*, et  les  tentatives  des  chrétiens,  eussent  déjà  ^Mosheinv 

,  ,  .  P»  98*\ 

fait  pénétrer  dans  son  ame  quelques  traits  dé  lumière. 
Il  professait  une  opinion  religieuse  avec  laquelle  il  de- 
vait nécessairement  devenir  chrétien  ou  redevenir  païen, 
car  le  déisme  n'était  point  de  force  à  se  maintenir  en 
équilibre  entre,  les  deux  principes  qUl  se  disputaient  le 
monde. 

Après  la  mort  de  Maxence,  l'empire  eut  trois  chefs , 
Constantin,  Licinius  et  Maximin.  L'Italiei^  l'Afrique^ 
nilyrie  et  les  Gaules  obéissaient  au  premier.  Maximim 
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régnait  sur  la  Syrie ,  l'Egypte  et  quelques  autres  pro- 
vinces de  l'Asie  ;  le  reste  de  l'Orient  avait  pour  chef 
Licinius.  D'anciens  ressentiments  aigrissaient  les  uns 
contre  les  autres  trois  empereurs  jetés  depuis  leur 
jeunesse  dans  le  désordre  des  guerres  civiles,  et  il 
était  aisé  de  prévoir  que  l'union  n'existerait  pas  long- 
temps parmi  eux.  La  guerre  s'alluma  en  l'année  3i3. 
entre  Licinius  et  Maximin  ;  ce  dernier  succomba  et  se& 
états  passèrent  sous  le  pouvoir  de  Licinius  qui  devint 
maître  de  tout  l'Orient ,  comme  Constantin  l'était  de; 
tout  l'Occident. 

Licinius  ressentait  contre  Constantin  une  antipathie 
naturelle.  La  guerre  éclata  entre  eux,  mais  son  issue 
tronipa  les  espérances  de  l'empereur  d'Orient,  et  par 
le  traité  de  3i5  il  perdit  plusieurs  provinces  impor- 
tantes. Neuf  ans  plus  tard  uqe  nouvelle  rupture  eut 
lieu  sous  un  prétexte  assez  léger,  et  Licinius  fut  encore 
défait  près  d'Andrinople.  Constantin  lui  ofïrit  la  paix, 
qu'il  accepta ,  mais  quelques  jours  après  la  guerre  se> 
ranime  sans  prétexte  apparent.  Licinius  battu  de  nou- 
veau à  Chrysopolis  se  réfugie  dans  Micomédie.  Il  n'ose 
y  soutenir  un  siège,  et  fatigué  de  lutter  sans  succès 
contre  sa  destinée,  il  vient  se  prosterner  aux  pieds  du 
«Histoire,  vainqueur,  (c  Constantin ,  dit  Tillemont',  reçut  Licinius 
'  «.  avec  bonté,  le  fit  manger  à  sa  table ,  et  puis  l'envoya 
«  à  Thessalonique,  lui  promettant  qu'il  y  serait  en  sû- 
«  reté,  pourvu  qu'il  y  vécût  en  paix  :  il  le  fit  néanmoins, 
«  étrangler  quelque  temps  après.  » 

Eusèbe  s'est  efforcé  de  représenter  comme  une  guerre 
religieuse  la  lutte  entre  Constantin  et  Licinius.  Il  peint 
avec  les  couleurs  les  plus  noires  la  tyrannie  et  ^im-^ 
piété  de  l'empereur  d'Orient,  et  s'efforce  de  faire  croira 
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que  Constantin  avait  pris  les  armes  seulement  pour 

défendre  les  chrétiens  opprimés.  A  l'en  croire,  Lici- 

nius  aurait  adressé  la  veille  de  la  bataille  d'Andrino* 

pie  «  aux  principaux  officiers  de  son  armée  l'allocution 

*^  .  /         '^  ivitaCoiisr. 

suivante  '  :  n,  5. 

«Mes  amis,  nies  compagnons,  nous  adorons  les 
«  dieux  que  nos  ancêtres  ont  adorés  de  tout  temps.  Le 
«  chef  de  l'armée  ennemie  a  renoncé  aux  coutumes  de 
«  nos  pères  pour  suivre  l'opinion  impie  de  ceux  qui  ne 
a  reconnaissent  pas  les  immortels,  afin  d'introduire  un 
«  dieu  étranger  dans  lequel  il  met  toute  sa  confiance , 
c(  moins  contre  nous  que  contre  nos  dieux ,  et  par  l'éten- 
«  dard  duquel  il  déshonore  ses  soldats.  Cette  journée 
«  décidera  de  la  religion  des  deux  partis  et  de  la  vérité 
«  des  dieux.  Si  nous  remportons  la  victoire,  il  sera 
flc  prouvé  que  ceux  qui  reçoivent  nos  hommages  auront 
«  eu  le  pouvoir  de  nous  protéger  et  de  nous  défendre; 
«c  si  ce  Dieu  dont  on  ne  sait  pas  l'origine  et  que  nous 
ce  méprisons,  ce  me  semble  avec  raison,  est  plus  puis- 
ce  sant  que  les  nôtres,  il  faudra  les  abandonner  et  ne 
«t  reconnaître  que  lui;  mais  si  nous  demeurons  victo- 
«  rieux,  comme  je  l'espère,  il  faudra  tourner  nos  armes 
«  contre  ceux  qui  les  méprisent.  »  Quoique  Eusèbe 
ajoute  :  «c  Voilà  le  discours  de  Licinius  tel  qu'il  m'a 
«r  été  rapporté  par  des  personnes  qui  l'avaient  enten- 
«  du»,  je  doute  qu'il  ait  jamais  été  prononcé.  Comment 
x^roire  que  Licinius  eût  proposé  à  ses  soldats  d'unir 
les  destinées  de  leur  religion  au  sort  de  leurs  aripes  ? 
Sans  doute  il  persécuta  les  chrétiens  parce  qu'il  coU'- 
naissait  leur  dévouement  pour  Constantin  ;  sans  doute 
il  dut  s'efforcer  d'exalter  chez  ses  partisans  le  senti- 
ment de  respect  pour  les,  institutions  nationales  mé«- 
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prisées  par  son  adversaire ,  mais  il  est  cependant  im- 
possible de  ne  pafi  voir  que  le  seul  principe  de  cette 
guerre  civile  fut  l'égale  ambition  des  deux  empereurs. 
£n  s'étu<liant  à  voiler  cette  vérité  ^  Eusèbç  nous  indique 
le  parti  que  les  chrétiens  surent  tirer  de  la  victoire 
de  Constantin.  Ils  regardaient  ce  triomphe  comme  un 
nouveau  témoignage  de  la  protection  de  leur  Dieu  : 
ils  montraient  avec  fierté  ce  prince  qui  dès  sa  jeu<> 
nesse  protecteur  des  chrétiens,  obtenait  pour  récom- 
pense de  succéder  seul  à  tous  les  ennemis  de  la  religion 
morts  misérablement.  Lactance  écrivait  un  ouvrage 
pour  développer  cette  idée  dont  la  vérité  du  christia- 
nisme était  la  conséquence.  Ces  insinuations  habiles 
produisirent  leur  effet,  et  Constantin  qui  depuis  k 
mort  de  Maxence  s  était  assujéti  à  une  circonspection 
timide ,  comprit  que  le  moment  était  arrivé  de  déclarer 
hautement  sa  rupture  avec  le  culte  national. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  conversion  de  Cons^ 
tantin  serait  incomplet,  si  je  négligeais  de  mentiouner 
id  Popinion  de  Zosime.  Cet  historien  ne  croit  pas  que 
la  profession  pubHque  de  christianisme  faite  par  le  fils 
de  Constance  ait  eu  lieu  immédiatement  après  la  défaite 
de  Licinius,  c'est*à-dire  en  3:à3.  Il  assure  même  que 
ce  prince  continua  d'honorer  les  rites  de  la  patrie  non 
«HistoriîB,  par  piélé ,  non  par  respect  y  mais  par  nécessité  ^^  et  il 
fixe  la  désertion  de  Constantin  à  l'époque  où  il  fit  périr 
son  fils  Crispus  et  son  épouse  Fausta,  à  l'année  ^S. 
Voici  les  motifs  qu'il  donne  de  son  changement  de 
religion  : 

Constantin  poursuivi  par  les  remords  cherchait 
vainement  à  effacer  de  sa  mémoire  le  souvenir  de  ses 
crimes;  ne  pouvant  parvenir  à  calmer  le  cri  de  sa  con- 
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science,  il  s'adressa  à  un  philosophe  égyptien,  et  le 
supplia  de  le  purifier.  Celui-ci  répondit  qu'il  ne  pou- 
Tait  pas  le  faire  et  engagea  l'empereur  à  s'adresser 
aux  chrétiens  chez  qui  le  baptême  lavait  de  tous  les 
crimes:  Constantin  suivit  ce  conseil  et  devint  chré* 
tien.  Ce  récit  évidemment  erroné  puisqu'il  6ke  le 
baptême  de  Constantin  à  une  époque  où  il  n'eut  pas 
lieu,  repose  cependant  sur  un  fait  très-probable  que 
Zosime  n'a  pas  compris  ou  n'a  pas  voulu  comprendre. 
Constantin  après  avoir  fait  mourir  son  fils,  son  épouse, 
Licinius  à  qui  il  avait  promis  la  vie,  et  le  fils  même  de 
Licinius  auquel  il  ne  pouvait  rien  reprocher ,  dut  s'a- 
dresser à  l'Église  pour  obtenir  le  pardon  de  ces  crimes. 
Il  s'acquittait  ainsi  d'un  devoir  imposé  aux  chrétiens; 
et  c'est  cet  acte  de  repentir  que  Zosime  prit  pour  la 
conversion  même  de  Constantin. 

Guidé  par  une  lumièœ  malheureusement  très-in- 
certaine, je  viens  de  faire  mes  efforts  pour  pénétrer 
dans  la  conscience  de  Constantin,  et  pour  noter  les 
divers  mouvements  qui  ont  dû  l'agiter  depuis  l'instant 
oii  il  encensait  Apollon ,  jusqu'à  celui  où  il  se  déclara 
soldat  du  Christ.  Quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  se 
forme  sur  les  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  on  ne 
pourra  pas  se  refuser  à  reconnaître  que  cet  empereur 
devint  dirétien  par  l'effet  d'une  conviction  lente  à  se 
déclarer,  et  par  conséquent  sincère.  Je  ne  veux  assuré- 
ment pas  exagérer  le  mérite  de  Constantin.  Je  suis 
plutôt  disposé  à  croire  avec  un  critique  éclairé  %  que  '  Mosheim, 
ce  prince  se  conduisit  rarement  en  chrétien  véritable; 
mais  si  grandes  qu'aient  été  les  fautes  d'une  vie  com- 
mencée à  une  époque  de  désordre  et  d'agitations  ci-^ 
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viles  9  la  critique  doit  s'arrêter  devant  un  acte  qui  a 
élevë  sr  haut  Constantin  aux  yeux  de  la  postérité. 

G>nstantin  naquit  païen,  et  pendant  sa  jeunesse  il 
rendit  aux  dieux  de  la  patrie  les  hommages  usités. 
Instruit  par  les  exemples  et  les  leçons  de  son  père ,  il 
s'éleva  du  polythéisme  au  déisme  ;  par  l'effet  de  cette 
transition  il  s'accoutuma  à  regarder  avec  intérêt  les 
chrétiens  alors  si  cruellement  persécutés.  Croire  en 
un  seul  Dieu  et  proléger  les  chrétiens  c'était  avoir 
franchi  la  moitié  de  l'espace  qui  séparait  du  christia- 
nisme. 

Les  empereurs  repoussaient  les  idées  nouvelles  par 
deux  motifs,  l'un  politique,  l'autre  religieux.  Dans  leur 
opinion  le  christianisme  propageait  des  doctrines  des- 
tructives de  toute  société ,  et  de  plus  il  était ,  sous  le 
rapport  du  dogme  et  des  rites,  inférieur  au  poly- 
théisme. Ces  deux  principes  d'inimitié  agissaientconcur" 
remment ,  mais  l'idée  politique  avait  plus  de  puissance 
que  l'idée  religieuse;  aucun  prince,  sans  même  en  ex- 
cepter Trajan  ou  Alexandre  Sévère,  n'avait  consenti 
à  envisager  le  christianisme  sous  son  véritable  aspect , 
c'est-à-dire  comme  un  système  épuré  de  croyances  reli- 
gieuses; ni  à  discuter  sans  préoccupation  politique  le 
mérite  de  ses  dogmes,  de  sa  morale  et  de  ses  céré- 
monies. Par  cela  seul  qu'il  avait  été  déclaré  hostile  à 
la  société  romaine,  et  qu'il  propageait  la  haine  du 
genre  humain ,  on  tenait  pour  superflu  tout  examen 
ultérieur  de  son  essence  religieuse. 

Constantin ,  par  l'influence  de  son  éducation  et  des 
traditions  établies  dans  sa  famille,  n'était  accessible 
qu'à  un  seul  de  ces  préjugés.  La  religion  des  chrétiens 
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ne  lui  paraissait  pas   encore  la   meilleure  de  toutes 
celles  admises  dans  l'empire ,  maia  les  partisans  de  ce 
culte  ne  se  montraient  plus  à  ses  yeux  comme  les  en- 
nemis de  la  société.  Il  concevait  qu'un  homme  pût 
adorer  le  Christ  sans  devenir  un  citoyen  dangereux. 
La  véritable  barrière  qui  le  séparait  du  christianisme 
était  donc  renversée,  et  il  est  permis  de  croire,  sans 
diminuer  le  mérite  de  la  conversion  de  Constantin,  que 
tout  empereur   qui   eût   consenti   à  établir   le  débat 
sur  le  mérite  relatif  des  deux  religions^  aurait    été 
conduit  comme  ce   prince   à  se  faire  chrétien.   Re- 
marquons, en  outre,  que  Constantin  se  trouvait  plus 
que  tout  atitre  placé  dans  une  situation  favorable  au 
christianisme.  Les  idées  païennes  n'exerçaient  plus  au- 
cun empire  sur  son  esprit,  puisque  dans  sa  jeunesse, 
alors  qu'il  vivait  dans  une  cour  toute  païenne,  il  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  de  tourner  en  ridicule  Apollon 
et  ses  cérémonies ,  et  qu  il  nourrissait  dans  le  fond  de 
son  âme  la  croyance  en  un  seul  Dieu;  croyance  faible, 
incomplète,  insuffisante  si  l'on  veut,  mais  qui  devait, 
après  quelques  combats  livrés  par  l'habitude ,  par  une 
fausse  honte  et  par  des  considérations  dénuées  de  puis- 
sance, déterminer  le  triomphe  du  christianisme  dans 
une  âme  favorablement  disposée. 

Constantin  détrône  Maxence  et  l'Occident  devient 
son  empire.  Les  chrétiens  proclament  que  cette  vic- 
toire si  prompte,  si  éclatante,  si  féconde  en  résultats, 
a  été  accordée  par  leur  Dieu  à  un  prince  qui  ne  les 
avait  jamais  persécutés.  Dans  l'état  d'incertitude  où 
se  trouvait  Constantin ,  comment  cette  idée  n'aurait* 
elle  pas  agi  vivement  sur  son  esprit?  comment  ne 
I.  5 


66  LIVRE    I.    CONSTANTIN. 

l'aurait-elle  point  décidé  à  faire  quelques  pas  de  plus 
vers  des  hommes  pour  lesquels  il  ne  ressentait  au- 
cune répugnance  et  qui  se  disaient  les  artisans  de  sa 
fortune  ? 

Neuf  ans  après,  une  autre  victoire  vient  placer 
Constantin  à  la  tête  de  Tempire  romain.  Mais  peu» 
dant  le  long  espace  de  temps  qui  s  écoula  entre  la 
ruine  de  Maxence  et  celle  de  Licinius^  les  idées  chré- 
tiennes avaient  fait  de  grands  progrès  dans  son  es- 
prit. Ce  nouveau  gage  de  la  protection  évidente  du 
dieu  des  chrétiens  le  décide  à  se  déclarer  publiquement 
l'ennemi  des  dieux  de  l'empire. 

Il  est  remarquable  que  chaque  nouveau  pas  fait  par 
Constantin  dans  les  voies  du  christianisme  ait  sllivi  et 
non  précédé  une  victoire.  Ce  n'était  donc  pas  par  in- 
térêt et  pour  obtenir  cette  victoire  qu'il  s'approchait 
davantage  des  chrétiens.  Cette  observation  suffit  pour 
repousser  l'idée  que  k  politique  fut  plus  puissante  que 
la  conviction  suc  son  esprit.  Beaucoup  d'autres  témoi- 
gnages viennent  confirmer  cette  opinion. 

Si  Constantin  n'avait  eu  en  vue  que  sa  fortune^ 
il  se  serait  fait  l'ennemi  et  non  l'ami  des  chrétiens  ^ 
car  il  triompha  hon  pas  par  leur  appui,  mais  mal- 
Mosheim,  gré  leur  appui  '.  Que  pouvaient-ils  ea  effet  pour 
lui  dans  l'Occident?  A  Borne,  dans  les  provinces  ita- 
liennes, dans  l'Espagne,  dans  les  Gaules  et  dans  la 
Grande-Bretagne,  ils  formaient  une  très -faible  mi- 
norité. Il  n'existait  pas  un  seul  chrétien  dans  le  sénat; 
les  corps  municipaux  étaient  aveuglément  dévoués  h 
la  religion  nationale;  et  ils  jouaient  toujours  le  triste 
rôle  de  provocateurs  lors  des  persécutions;  le  clergé 
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païen  si  pubsant  par  ses  prérogatives,  si  ribhe,  si 
nombreux,  ne  se  lassait  pas  d'excité  la  haine  publique 
contre  lei  novateurs;  les  légions  étaient  commandées 
par  ces  mêmes  officiers  qui  unis  à  Galère  avaient  dicté 
au  vieux.  Dioclétien  les  lois  de  proscription  :  Constantin 
savait  tout  cela.   Il   savait,  quand  il  marcha  contre 
Maxence,    que  son  armée  se   composait  en  grande 
partie  de  barbares,  et  qu'ainsi  cette  armée  le  verrait 
au  moins   avec  indifférence  abandonner   les  anciens 
dieux  ;  et  cependant  ses  témoignages  de  mépris  pour 
les  cérémonies  païennes  suivirent  de  près  sa  victoire. 
En  Orient  l'état  des   choses   était  différent.   Là  les 
chrétiens  exerçaient  par  leur  nombre,  par  leur  ag- 
glomération dans  les  grandes  villes  et  par  les  talents 
de  leurs  chefs,  une  influence  dont  Constantin  aurait 
pu  songer  à  tirer  parti.   Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  conversion  sinon  avouée  au  moins  secrète  de 
ce  prince  fut  antérieure  à  la  mort  de  Licinius ,  et  que 
son  changement  de  religion  eut  lieu  à  une  époque  où 
il   était   difficile    de    prévoir    une    rupture   décisive 
entre   lui  et  son   collègue.  Sans  doute   Constantin, 
lorsqu'il  se  vit  seul  maître  de  tout  l'empire  romain, 
compta  au  nombre  de  ses  moyens  de  gouvernement 
l'amour  que  lui  portaient  les  provinces  chrétiennes 
de  l'Orient;  et  quand  il  abandonna  la  ville  sacrée, 
cette  ville  près  des  murs  de  laquelle  les  bienfaits  du 
dieu  des  chrétiens   s'étaient  manifestés  à  ses  yeux, 
pour  aller  fonder  une  nouvelle  capitale  sur  les  fron- 
tières de  l'Asie,  il  montra  son  peu  de  confiance  dans 
les  dispositions   de  l'Occident,    et    le  désir   naturel 
d'achever  son  règne  au  milieu  de  ses  amis ,   de  ses 
I.  5.* 
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frères^  d^  6es  anciois  6t  fidèles  clients;  mais  il  n'existe 
aucua  rapport  entiie  cette  conduite,  qui  était  le  ré- 
sultait de  la  coiiversioa  de  Tempereur^  et  les  ttbtifs 
mêmes  de  cette  conversion. 
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CHAPITRE  III. 


CoDstantin  établit  la  liberté  des  cultes. 


Je  viens  d'exposer  les  diverses  circonstances  qui 
peu  à  peu  attirèrent  Constantin  au  milieu  des  ennemis 
de  la  religion  nationale.  Les  développements  dans  les* 
quels  je  suis  entré  ont  pu  faire  penser  que  je  perdais 
de  vue  le  but  vers  lequel  je  dois  me  diriger ,  et  que, 
sëduit  par  l'intérêt  du  sujet,  j'oubliais  le  paganisme 
pour  song^  uniquement  au  triomphe  de  son  heureux 
adversaire.  Je  vais  montrer  que  je  n'ai  rien  dit  qui  ne 
fût  nécessaire  pour  comprendre  la  politique  de  Cons- 
tantin et  de  ses  premiers  successeurs  à  régat*d  des 
partisans  du  culte  ancien. 

Si  un  prince  change  de  religion  par  intérêt,  par 
calcul,  pour  affermir  ou  étendre  son  pouvoir,  il  faut 
en  conclure  que  la  religion  qu'il  embrasse  est  plus 
puissante  que  celle  qu'il  abandonne,  et  que  s'étant 
ainsi  placé  du  côté  de  la  force,  il  peut  sans  crainte  oser 
beaucoup  contre  les  croyances  qu'il  a  abjurées. 

Si  au  contraire  le  prince  s'est  décidé  dans  ce  grand 
acte  par  le  mouvement  de  sa  conscience,  si  aucune 
pensée  d'intérêt,  aucune  considération  politique  ne 
sont  venues  solliciter  son  changement  de  religion, 
alors  il  peut,  quoiqu'il  ait  agi  avec  raison  et  sagesse, 
se  trouver  dans  une  position  périlleuse;  car  la  con- 
science du  plus  grand  nombre   de  ses  sujets  n'ayant. 
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pas  éprouvé  les  mêmes  modifications  que  la  sienne,  il 
est  contraint  de  prendre  son  point  d'appui  au  milieu 
de  la  minorité.  Il  se  trouve  donc  condamné  à  une 
extrême  circonspection  et  il  lui  est,  pour  ainsi  dire,  in- 
terdit de  se  tromper  une  seule  fois. 

La  conduite  de  Constantin  était  tracée  à  l'avance, 
et  cet  empereur  ne  dut  pas  même  concevoir  la  pensée 
de  conduire  la  réalisation  de  ses  projets  au-delà  de 
la  liberté  des  cultes.  Lors  n>éme  que  Constantin  eût 
porté  dans  ses  nouvelles  croyances  quelque  chosp  d'une 
ardeor  fanatique,  quand  il  aurait  rêvé  nonla  conversion 
des  païens  mais  leur  ruine ,  les  obstacles  et  lés  'dangers 
dont  il  se  serait  vu  entouré  Tauraient  bièAtèt  forcé  de 
déposer  ce  dangereulL  prosélytisme.  Tout  annonce  qu'il 
reconnut  les  périls  de  sa  situation  et  qu'il  tcottferma  s^ 
conduite  aux  inspirations  de  U'  prudeïice.  Quand  les 
historiens  ecclésiastiques*  le  représentent  comme  un 
enthousiaste  qui  se  précipite  tête  baissée  dans  Uilè  car- 
rière indéfinie  d'innovations ,  ils  inécénnatsséiit  hôi> 
seulement  ce  qu'il  fit  mais  ce  qu'il  pouvait  ftlire.'  Gêné,, 
bontenu  par  tops  les  liens  qui  l'attachaient  mistlgré-lui: 
à  la  constitution  roumaine,  suspect  à  une-  aristO'- 
cratie  entre  les  mains  de  laquelle  le  pouvoir  véritable 
de  la  société  était  déposé  et  qiii  comprenait  que  la  des-> 
tructiott  de  la  religion  amènerait  ceHe  de  «es  pri- 
jvilégpes,  devenu  pour  les  habitants  de  ^Occident  uu: 
dbjet  d'étOQuement  et  d'inquiétude  plutôt  que  d'admi- 
ration, Constantin  vit  aussitôt  que  la  route  où  il  en- 

'ËB  me  servant  de  l'expression  générique  à*hist^Hens  ecûlésUuliques , 
mon  intention  est  de  designer  particnlièreinent  Eusèbe ,  Tbéodoret,  Sozo- 
mènes,  Philostorge,  Ruffiu  et  Socrate ,  auteurs  qui  ont  tous  écrit  sous  rinsr 
piralion  d'une  même  pensée. 
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trait  était  seiuëe  d'obstacles  de  tout  genre,  et  particu* 
lièrement  de  ceux  que  le  courage  et  la  résolution  ne 
surmontent  pas  toujours.  Son  règne  ne  fut  qu'une  per- 
pétuelle transaction  entre  ses  croyances  et  les  devoirs 
de  sa  position.  Jamais  il  n'eut  la  liberté  de  suivre  les 
impulsions  de  sa  conscience  et  d'agir  en  empereur 
chrétien.  L'obligation  de  ne  pas  exaspérer  des  passions 
qu'il  avait  blessées,  de  ne  pas  pousser  au  désespoir  des 
tntéj*êts  que  sa  conversion  menaçait ,  enchaîna  constam- 
ment son  zèle  réformateur. 

Dans  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  croyances ,  aux 
traditions  et  aux  usages  de  la  patrie ,  l'empereur  ne 
pouvait  pas  avoir  une  opinion  qui  lui  fôt  particulière, 
car  il  était  le  représentant  de  la  société  telle  que 
quinze  siècles  l'avaient  faite.  £n  recevant  la  robe  pon- 
tificale et  le  manteaii  de  pourpre,  il  contractait  Tobliga- 
tioa  de  veiller  à  la  fois  près  des  institutions  religieuses 
et  politiques  die  la  république.  Son  opinion  privée  sur 
Iqs  unes  et  sur  les  autres  devait  s'efface  devant  la 
haute  mission  qu'il  avait  acceptée  ;  et  ceux  des  citoyen^ 
i*omains  qui  étaient  le  plus  portés  à  désespérer  du  sort 
de  la  patrie  ne  durent  jamais  supposer  que  les  pro- 
vocations au  mépris  des  choses  saintes  pourraient  un 
jour  venir  de  l'mpereur  même.  S'il  était  dans  les 
de&lin,ées  du  christianisme  de  se  répandre  en  dépit  des 
obslaclesy  et  enfiii  de  conquérir  le  pouvoir,  tout 
autorisait  à  penser  que  l'empereur  serait  le  dernier  entre 
les  Romains  à  déserter,  les  aqtels  de  la  patrie.  Le 
nouveau  culte,  en  s^élevaat  graduellement  dans  la  so- 
ciété, devait,  après  s'être  emparé  des  classes  inférieures, 
attaquer  la  classe  moyenne,  l'aristocratie  des  provin- 
ces, les  j&milles  sénatoriales,  puis  le  sénat,  puis  en- 
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fin  Tempereur,  dernier  et  inutile  défenseur  des  insti- 
tutions nationales  :  voilà  comment  les  choses  devaient 
naturellement  se  passer.  La  conversion  de  Constantin 
renversa  toutes  les  prévisions ,  changea  l'ordre  des  faits, 
et  le  christianisme  se  trouva  dominer  au  plus  haut  et 
au  plus  bas  de  la  sociét^  ayant  contre  lui  tout  ce  qui 
n'était  pas  prolétaire  ou  empereur. 

Sans  doute  la  nouvelle  religion  comptait  depuis  long* 
temps  pour  ennemis  l'aristocratie  et  la  class.e  moyenne, 
et,  en  conquérant  l'empereur,  elle  affaiblissait  singu- 
lièrement le  nombre  et  le  crédit  de  ses  adversaires; 
mais  il  était  à  craindre  qu'une  pareille  acquisition  ne 
rendît  plus  acharnés  et  en  même  temps  mieux  avisés 
le  reste  de  ses  ennemis,  et  tout  autorise  à  penser 
que  si  Constantin  n'avait  pas  subordonné  sa  conduite 
à  une  extrême  prudence  ^  le  christianisme  aurait  re- 
cueilli peu  de  fruits  de  sa  courageuse  conversion.  Lors* 
que  nous  serons  arrivés  à  l'époque  où  le  paganisme 
victorieux  remonta  sur  le  trône,  nous  comprendrons 
plus  facilement  qu'à  cette  heure  tout  ce  que  l'entreprise 
de  Constantin  avait  de  hasardeux. 

Il  faut  lui  savoir  gré  des  entraves  qu'il  apporta  lui*- 
inên^e  à  son  ardeur ,  car  ses  idées  réformatrices  s'éte»- 
daient  très-loin,  et  dans  les  premiers  temps  de  sa  conver- 
sion il  n'avait  rien  projeté  de  moins  que  le  changement 
total  de  la  constitution  romaine.  Il  écrivait  au  fameux 

v' ^11^65  '^^'^^^qu^  Arius':  «  Je  me  persuadais  que  si  j'étais 
ce  assez  heureux  pour  porter  tous  les  hommes  à  adorer 
a  le  même  Dieu,  ce  changement  de  religion  en  pro- 
t<  duirait  un  autre  dans  le  gouvernement  de  l'état.  » 
Tel  était  le  christianisme  ;  il  ne  pouvait  descendi*e  dans 
une  âme ,  fût-ce  celle  de  l'empereur,  sans  y  apporter  le 
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désir  de  changer  la  constitution  de  1  état.  A  la  vérité 
Constantin  ajoute  qu'il  avait  cherché  dans  son  esprit 
des  moyens  aisés  pour  réaliser  ce  dessein  sans  faire 
beaucoup  de  bruit.  Donner  à  un  pays  une  religion  et  des 
lois  nouvelles  sans  faire  beaucoup  de  bruit  est  chose 
difficile,  et  assurément  Constantin  n'y  est  pas  parvenu; 
mais  en  exprimant  ce  désir  il  fait  voir  qu'il  comprenait 
les  périls  de  son  entreprise ,  et  que  chez  lui  la  passion 
d'innover  était  dcmiinée  par  la  crainte  de  donner  à 
l'empire  une  trop  forte  secousse. 

Je  vais  examiner  les  actes  du  règne  de  Constantin 
qui  ont  rapport  à  mon  sujet.  En  les  plaçant  dans  le 
jour  qui  leur  convient ,  j'espère  pouvoir  réformer  les 
erreurs  répandues  comme  à  plaisir  sur  cfette  période 
de  l'histoire  romaine  par  Eusèbe  et  ses  nombreux  co« 
pistes  anciens  ou  mod^nes.  L'on  verra  que  Constan- 
tin n'a  jamais  employé  le  pouvoir  dont  il  disposait 
pour  attaquer  la  religion  nationale ,  et  que  toujours  il 
a  cherché  à  se  faire  pardonner  les  faveurs  dont  il  com- 
bla les  chrétiens,  en  montrant  un  respect  scrupuleux 
pour  toutes  les  prérogatives  dont  jouissait  la  religion 
de  l'état.  Il  diminua  ainsi  les  dangers  de  son  entre- 
prise et  maintint  dans  le  cœur  des  païens  des  illusions 
utiles  aux  intérêts  du  chri^ianisme  et  que  ses  succès* 
seurs  purent  sans  peine  faire  évanouir. 

J'ai  déjà  parlé  des  édits  de  tolérance  publiés  par 
Constantin  conjointement  avec  Licinius  peu  après  la 
mort  dé  Maxence.  Si  l'on-  se  rappelle  l'état  d'incerti- 
tude sur  la  religion  dans  lequel  il  se  trouvait  alors  et  sa 
croyance  vague  dans  un  Dieu  .unique ,  on  concevra 
que  le  but  de  ces  édits  fut  d'établir  véritablement  la 
liberté  de  conscience  et  non  pas  de  favoriser  par  une 
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voie  indirecte  les  agrandissements  du  christianisme; 
Car  placer  sur  la  même  ligne  les  chrétiens,  les  païens, 
les  juifs ,  les  samaritains  j  tes  manichéens ,  les  gnos* 
tiques....  c'était  ouvrir  une  libre  carrière  à  tous  les 
systèmes  religieux,  à  toutes  les  opinions,  à  toutes  les 
croyances  ,  sans  annoncer  de  préférence  pour  aucune. 
Une  seule  pensée  religieuse  existait  alors  dans  l'esprit 
de  Constantin,  le  mépris  déjà  apeièn  chez  lui  de  toutes 
les  cérémonies  païennes.  I^es  faits  suivants  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter. 

Dès  Tannée  3i4  il  laissa  percer  ses  sentiments  se- 
crets. D'après  les  usages  de  la  république ,  les  jeux  «é- 
culairea  auxquels  "selon  Ij&s  païens  était  aitacti^  la 
prospérité  de  l'empire  j  devaient  être  célébrps  en  cette 
année  :  Constantin  dédaigna  dq  suivre  l'exemple  des 
siècles  passés  et  les  jeux  n'eurent  pas^  lieii.  Zositnç 
r^ar^e  comme  la  consjéquence  naturelle  de  cette 
impiété  tous  Ijss  maux  qui  plus  t^rd  écràsèrept  l'empire 

Pendant  le  séjour  de  Constantin  à  Rome,  l'occâsioii 
de  prendre  part  à  la  cérémonie  religieuse  des  jeux  ca^ 
pitolins  se  présenta.  L'enipeneùr  entoure  des  poiitifés 
et  du  iénat  devait  conduire  l'armée  au  Capitole,  ef; 
présider  aux  saô-ificnes  oSe^ts  à  Jupitei^  Capitolin  :  il  ne 
s'opposa  pas  à  la  célébration  de  ceUe  féte^  ms^is  il  la 
tourna  en  ridicule,  «  et  s'éloignant  des  rites  sacrés  il 
i»id.,  3o.  «  attira  sur  lui  là  haine  du  sénat  et  du' peuplé*.  » 

Jià  conduite  de  Constantin  en  cette  circooslance 
peut  être  expliquée  ou  ps^r  son  attachement  naissant 
au  christianisme,  ou  par  son  ancien  mépris  pour  le 
culte  païen.  L'Église  condamnait  tout  le  système  ce- 
rémoniel  des  Romains  s^ns  distinguer  les  jeiix  sacrés 
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des  jeux  ordinaires ,  parce  que  idolatria  ludorum  om^ 
niunï  mcUer^.  Peut*-être  en  refusant  d^assister  ou  de 'i>- Cyprîa- 
prendre  part  à  ces  fêtes ,  Constantin  se  conformait-il 
déjà  aux  prescriptions  delà  nouvelle  religion;  peut-être 
aussi  ne  fpt*il  inspiré  dans  ses  dédains  que  par  son  an- 
cien déisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  pnt  agir  de  la  sorte 
sans  blesser  profpndément  les  sentiments  des  Romains  ; 
et  dès  ce  moment  la  capitale  commença  contre  les  em- 
pereurs chrétiens  cette  infatigable  opposition  qui  dura 
pendant  un  siècle  et  lui  mérita  l'admiration  de  tous 
les  païens  de  l'empire. 

Rome  était  le  bet-ceau  et  le  foyer  des  anciennes 
croyances'  nationales.  Beaucoup  de  traditions  placées 
au  rang  des  dogmes  naquirent  dans  son  sein,  et  lui 
imposèrent  de  bonne  heure  un  caractère  religieux  qui 
brillait  enc<>re  d'un  vif  léclat  au  temps 'de  Constantin. 
Les  païens  de  l'Occident  considéraieïit  Rome  comme 
la  vitte  sacrée ,  le  sanctuaire  de  leurs  espérances ,  le 
point  vers  lequel  toutes  leurs  pensées  devaient  se  di- 
riger; et  les  Grecs,  dàînâ  leur  exagération  accoutumée, 
reconpaissaiènt  en  elle  une  portion  non  dé  la  terre 
mais  du  ciél'.  L^aristôcratîe  revêtue  de  ses  nombreux  Epis'ote* 
pontificats  et  traînant  à  «h  suite  Une  foule  de  clients  et  epist.  1083^ 
d'affranchis  auxquels  elle  coihmuîiiqUait  ses  passions 
et  son  attachement  jiour  l'erreur,  y  étalait  une  piét4 
festueuse.  Elle  fournissait,  h  l'aide  de  ses  richesses; 
Àéculaîrtes,  des  moyens  de  subsistance  li  une  populace 
avide,  turbulente,  superstitieuse,  dans  les  rangs  de 
laquelle  il  lui  était  facile  de  maintenir  les  plus  odieuses, 
préventions  contrf'e  lé  christianisme.  L'èispoir  de  se  faire 
un  nom ,  d'acquérir  de  la  fortune ,  ou  simplement  de 
|)rendre  part  aux  distributions  publiques,  attirait  dans* 
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cette  ville  tout  ce  que  les  provinces  contenaient  de 
gens  sans  état,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  mécontents 
du  leur.  L'Italie,  l!Afrique,  l'Espagne  et  les  Gaules 
envoyaient  à  Rome  l'élite  de  leurs  enfants  pour  se  for- 
mer aux  leçons  de  professeurs  dont  le  principal  mérite 
consistait  dans  une  haine  envieuse  contre  toutes  les 
idées  nouvelles,  et  qui  pendant  les  persécutions  s'é- 
taient  acquis  une  triste  renommée.  L'étendard  païen  flot- 
tait en  toute  liberté  sur  les  murs  de  la  capitale.  Les 
sacrifices  publics  ou  privés ,  les  jeux  sacrés ,  la  consul- 
tation des  augures ,  la  fréquentation  des  temples , 
iD. uiero-  étaient,  dans  ççAXe sentine  de  toutes  les  superstitions ' , 
t!rv|p.266|  des  choses  simples  et  populaires.  Partout  on  y  enten- 
^'  dait  maudire  le  nom  du  Christ  et  annoncer  la  ruine 
prochaine  de  ses  adorateurs  ;  partout  on  y  célébrait  la 
gloire  des  dieux  et  on  invoquait  leur  appui.  Com- 
bien devait  être  cruelle  et  humiliante  la  situation  des 
chrétiens  perdus  au  sein  de  cette  cité ,  où  à  chaque  pas 
un  temple,  un  autel,  une  statue  et  d'horribles  blas- 
phèmes venaient  leur  révéler  la  puissance  toujours 
active  du  mensonge!  Us  n'osaient  ni  fonder  des  églises, 
ni  ouvrir  des  écoles ,  ni  répondre  publiquement  à  tout 
ce  qui  se  disait  contre  eux  dans  les  théâtres,  au  Forum 
ou  dans  les  thermes  ;  en  telle  sorte  qu'ils  semblaient 
n'exister  à  Rome  que  pour  mieux  y  faire  ressortir  la 
domination  de  l'idolâtrie.  Cet  état  de  choses  blessa  la 
conscience  de  Constantin  ,  et  ce  prince,  en  montrant 
clairement  son  opinion ,  fit  tout  à  coup  comprendre  aux 
Romains  le  rôle  nouveau  qu'ils  allaient  avoir  à  jouer  : 
ce  rôle  ils  l'acceptèrent  sans  balancer.  N'accusons  pas 
Constantin  de  js'être  en  cette  occasion  trop  librement 
abandonné;  à  l'empire  de  ses  convictions  :  Rome  était 
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prédi6po346  à  devenir  le  foyer  de  l'opposition  païenne  : 
peu  importe  le  &it  qui  réyéla  cette  vérité. 

La  liberté  de  eon«cience  enfante  inévitablement 
l'égalité  de»  cultes.  Il  était  donc  aisé  de  prévoir 
qu'après  avoir  levé  tous  les  obstacles  qui  entravaient 
la  propa^tioQ  des  doctrines  chrétiennes  i  Constantin 
oa  l'un  d^  ses  successeurs  chercherait  à  placer  le  nou- 
veau culte. sur  I4  même  ligne  que  l'ancien;  mais  per- 
sonne parmi  les  païens  ne  dut  penser  que  Constantin , 
immédiatement  après  avoir  proclamé  la  liberté  des 
cult6$  et  avant  qu'il  eût  déserté  publiquement  les 
temples  nationaux,  accorderait  aux  prêtres  c^étiens 
d^  prérogatives  à  peu  près  égales  à  celles  dont  jouis* 
paient  depuis  ^  long^-teQips  les  pontifes  paîe|is\  Le 
second  de  ces  &its  était ,  je  le  répète,  la  coi^équence 
néi^efsaire  du  p|:emier;  mais  la  cause  et  l'effet  devaient 
être  séparés  par  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  : 
le  ^le  4?:  Constantin  franchit  avec  rapidité  cet  in- 
tefyall^. 

£^  l'année  313,  l'empereur  écrit  à  AnuUinus, 
proconsul  d'Afrjque,  et  lui  déclare  qu'il  veut  que 
les  ministres  de  l'église  catholique  demeurent  exempt 
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dans  les  lois  du  quatrième  siècle  de  Xhonor  sacerdot^.  heA  ministres  duculte 
y  sont  appelés  honore  decorati  et  placés  au  premier  rang  des  Curiauz.  Ils  ne 
poutaieiit  étte  wmnis  i.  riàtendanee  de  l^mfkone,  à  edie  des  ihaMies,iri  aux 
chèi^M  i»^r|e«r«i«  Us  joiMM«i«Bt  de  et»  ptiirilés^  ai  evnk  même  aplif 
Texpiration  de  leuis  fonctions* 

En  Occident  les  ministres  provinciaux  ne  portaient  pas  tous  le  même 
titre,  ils  s'appelaient  en  génèm)  Séi6êni0tês^^  fHaminet,  GfaaqfuepuoviiMQe  Uvak 
im  sacenfbs  «l^fJkfque  A^iuûclpe  xmflaowi  nui»Uipolf$>  Lesfiamines^  Uw* 
jours  choisis  -parmi  les  membres  de  la  curie ,  étaient  nommés  à  tem{)s  ou  à 
Tié.  Us  passaient  kpr^i  tes  sàcerdoté^;  <!^eûd&ut  lès  privilèges  de  ces  «deux 
chnes  4e  )potMifés  diilértotent  peu.  ■ 
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'Euseb.    de  toutes  les  fonctions  municipales ,« de  peur,  dit-il  ', 
1.  k,  c.  7.'  «  qu'ils  ne  soient  distraits  du  service  de  la  Divinité ,  ce 
«  qui   serait   une  espèce  de  sacrilège.  »  Cette  faveur 
semblait  être  accordée   aux   seuls  prêtres  de  l'église 
d'Afrique ,  mais  plus  tard  Constantin  l'étendit  à  tout  le 
»Cod.  Th.,  clergé*.  Remarquons  que  l'empereur  se  sert  toujours 
l'/a.^'  de  l'expression  Divinitas ,  et  qu'il  n'ose  pas  encore  dé- 
clarer positivement  quelle  est  cette  divinité. 

L'immunité  accordée  aux  prêti^  chrétiens- était  im- 
portante, car  elle  les  déchargeait  de  ces  obligations 
niunicipales  sous  lé  «fardeau  desquelles  les  habitants 
des  villes  succombaient.  Les  citoyens  cherchaient  à  se 
dérober  par  tous  les  moyens  possibles  aux  charges  de  la 
curie.  Les  flamines  ou  pontifes  des  provinces  en  furent 
déclarés  exempts,  et  cela  était  juste  puisque  ces  mi- 
nistres donnaient  à  leurs  frais  des  jeux  .publics  et  des 
spectacles.  Si  aux  obligations  du  pontificat  il  eût  en- 
core fallu  joindre  celles  du  décurionat,  aucun  citoyen 
n'aurait  voulu  accepter  le  ministère  des  autels.  Les 
prêtres  chrétiens  étaient  dans  une  situation  différente 
et  beaucoup  moins  favorable  :  nulle  charge  publique 
ne  pesait  sur  eux,  et  quand  l'empereur  les  gratifie 
de  l'immunité ,  il  se  borne  à  dire  qu'il  leur  accorde 
cette  Ërveur ,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  distraits  4u  ser- 
vice cle  la  Dwinité. 

Leuet  de  cette  mesiire.  ne  se  fit  pa^  attendre.  On 
vit  de  toute»  parts  accourir  vers  les.  églises  une  foule 
de. gens  qui  étaient  conduits  moins  par  la  conviction 
que  par  l'espoir  de  la  récompense  ;  et  la  première  faveur 
accordée  au  christianisme  fit  pénétrer  daits  le  sein 
dé  cette. religion  dis  coupables,  passions  qui  jusquç-là 
lui   étaient    restées    étrangères   fet  dont  l'action  fut 
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si  rapide  et  si  fiineste.  Les  plaintes  des  corps  munici^- 
paux  et  le  désordre  qui  s'établit  dans  Fadmitiistration 
des  provinces  forcèrent  bientôt  Ûonstantin  à  thèttre 
des  réstrictions  à  une  faveur  qui,  accbrdée  peut-^tre 
avec  quelque  légèreté ,  servait  mal  les  iâtéréts  de  la 
religion  chrétienne.  Nous  ne  trouvons  dan$  l'histoire 
aucune  trace  du  dépit  que  les  païens  durent  éproii^- 
vër  quand  ils  virent  ces  prêtres ,  objet  de  leur  mé- 
pris et  de  leur  haine,  devenus  tout  à  coup  égaut 
aux  ministres  vénérés  de  l'ancien  cuite;  mais  ce 
sacrilège  commis  par  un  prince  qu'ils  appelaient 
encore  leur  souverain  pontife,  dut  infâtillibienient 
bouleverser  toutes  les  idées  et  gonfler  leur  cœur  de 
ressentimeiit. 

Constantin  ^  après  avoir  ainsi  complété  son  système 
de  l'égalité  des  cultes ,  resta  plusieurs  années  sans  rien 
entreprendre  contre  le  paganisme  :  son  esprit  travaillait. 
A  peine  initié  aux  doctrines  cfarétientiës ,  il  ^e  préci- 
pita avec  une  sorte  d'avidité  dans  les  discussions  abs- 
traites ou  dans  les  querelles  violentes  qu'elles  faisaient 
naître  :  mais  les  intérêts  païens  n'étaii^nt  pas  de  nature 
à  permettre  qti'on  les  oubliât  ^  et  Gonstatitiii  se  trouva 
bientôt  ramenée  à  k  partie  de  sa  mission  la  plus  difficile 
à  accomplir. 

En  Tannée  3iQ  il  rendit  deux  lois  contre  l'art  divi-  *Cod.Th., 
natoire'.  Ces  lois  sont  d'une  sévérité  excessive.  La  1.  leta.' 
première  datée  du  i****  février,  défend  à  tout  aruspice , 
sous  peine  d'être  brûlé  vif,  d'entrer,  pour  remplir  ses 
fonctions,  dans  la  maison  d'uncitoyen*  Les  personnes  qui 
en  auront  appelé  un  perdront  leurs  biens  et  seront  dé- 
portées :  l'accusateur  est  déclaré  dignm  pixemio.  Cette 
loi  était  adressée  à  Maxime,  préfet  de  la  ville.  Con&<- 
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tantin  jen  prononçant  des  peines  aussi  sévères  ^  non  pas 
contre  les  abus  que  les  aruspices  pouvaient  faire  de 
leur  ministère  y  mais  contre  leur  simple  présence  dans 
la  maison  d autrui,  n'ignorait  pas  qu'il  attaquait  une 
profession  dont  les  rapports  avec  les  usages  du  culte 
étaient  nombreux,  et  que  les  païens  ne  manqueraient 
pas  de  s'écrier  qu'il  voulait  abolir  l'art  divinatoire. 
Aussi  avait-il  dit  dans  sa  loi  qu'il  n'interdisait  pas  la 
faculté  de  consulter  les  aruspices  publiquement  et 
selon  les  rites  reçus.  Cependant  les  craintes  des  païens 
ne  furent  pas  apaisées  par  cette  déclaration  ;  car  dans 
le  mois  de  mars  de  cette  année ,  il  adressa  au  peuple 
une  loi  semblable  quant  au  fond  à  la  précédente ,  mais 
dans  laquelle  les  protestations  en  faveur  de  la  liberté 
I  CxmI.  Th.,  jgg  usages  du  culte  païen  sont  plus  amples  et  plus  clai- 
I.  I  et  1.  res  ^  :  Adite  aras  piibUcas  adqiie  délabra ,  et  consue-- 
tudinis  vestrœ  celebrate  soleninia  :  nec  enim  prohi* 
bemus  prœterilœ  u^urpationis  officia  libéra  luce 
tractari^. 

Pour  faire  comprendre  le  caractère  des  pratiques 
superstitieuses  que  Constantin  proscrivait,  nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  nécessaires.  Il  existait  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Romains  deux  genres  de 

*  On  voit  que  Constautin  se  servait  encore  d'expressions  modérées  pour  dé^ 
signer  Fancienne  religion  ;  ses  successeurs  ne  suivirent  pas  tous  son  exemple. 
Quand  les  princes  chrétiens  voulaient  ne  point  blesser  la  conscience  des 
païens ,  ils  désignaient  le  culte  national  sous  les  expressions  suivantes  :  Fétus 
observantia  ;  vetits  consuetudo  ;  temphnan  solemnia;  consuetudinis  gen- 
tiiitiœ  solemnia;  solemnUtu..,,  Lorsqu'au  contraire  ils  se  laissaient  aller  à 
rimpulsion  de  leurs  vrais  sentiments,  alors  ils  employaient  des  qualifications 
telles  que  celles-ci  ;  Error;  demeatia;  error  veterum  ;  profanns  ritus;  sacri- 
legus  ritus;  nefarius  ritus;  superstitio  pagana,  damnabiiis,  damnata,  deter- 
rima ,  impia  ;  funestœ  superstition is  errores;  stoUda  paganorum  error,  etc. 
V,  Cad,  Theod.,  I.  V,  p.  a55. 
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divinations,  semblables  quant  au  but /différentes  quant 
aux  moyens  :  l'une  de  ces  divinations  était  légale  et 
publique  9  l'autre  secrète  et  généralement  défendue.  La 
première  s'appelait  chez  les  Grecs  Théurgie,  la  seconde 
Goetie  '  :  tout  le  traité  de  Jamblique  sur  les  mystères  ôifr^^JJ^^^ 
des  Égyptiens  suppose  cette  division.  La  divination  ou  de  la  magie 

avec  la 

magie  tliéurgique  était  un  art  divin  qui  avait  pour    théologiej 
but  de  perfectionner  l'esprit  et  de  rendre,  l'âme  plus    Mém.  de 
pure.  Les  personnes  assez  favorisées  pour  parvenir  à  i^^'  yjj 
\ autopsie  j  état  où  Ton  avait  un  commerce  intime  avec       ^5- 
les  dieux ,  se  croyaient  revêtues  de  leur  toute-puissance. 
La  magie  goétique  ou  sorcellerie  dont  faisaient  pro- 
fession des  hommes  qui  n'avaient  commerce  qu'avec 
les  mauvais  démons,  était  regardée  comme  nuisible  et 
comme  provoquant  au  crime.  Les  amis  de  cette  der- 
nière science  habitaient,  disait-on,  des  lieux  souter- 
rains; l'obscurité  de  la  nuit,  des  victimes  noires,  des 
ossements  de  morts  ou   des  cadavres   entiers  répon- 
daient à  l'horreur  de  leur  science.  Ils  égorgeaient  des 
enfants  et  cherchaient  dans  les  entrailles  des  victimes 
humaines  des  prédictions  de  l'avenir. 

Cette  différence  entre  les  deux  sciences  magiques  se 
trouve  également  à  Rome  ;  là  aussi  on  voyait  des  au- 
gures publics  chargés  de  consulter  les  dieux  au  nom 
de  l'état  et  que  l'opinion  publique  entourait  de  son 
respect ,  puis  une  foule  de  devins ,  de  magiciens , 
d*aruspices ,  d'astrologues ,  qui ,  en  dépit  des  lois ,  en- 
tretenaient à  l'aide  de  pratiques  criminelles  la  supersti- 
tion dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

Constantin  était  sans  doute  animé  de  sentiments 
hostiles  contre  toutes  les  parties  de  l'art  divinatoire  ; 
mais  dans  ses  deux  lois  il  ne  proscrivit  que  l'aruspicine 

I.  6 
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secrète,  c'est-à-dire  celle  que  Tibère'  et  Dioclëtieii "* 
prohibèrent  et  contre  laquelle  la  loi  des  XII  Tables 
igio.  elle-même  avait  décerné  la  peine  de  mort*.  Une  sé- 
vérité peu  en  proportion  avec  le  délit  pouvait  seule 
être  reprochée  à  ces  deux  lois.  Aucun  empereur  ne 
serait  allé  en  ce  genre  de  prohibitions  aussi  loin  que 
Constantin;  mais  lorsqu'il  combattit  l'aruspicine  se- 
crète il  ne  fit  rien  qui  ne  fût  d'accord  avec  les  usages 
de  la  république  :  depuis  long-temps  ils  avaient  dé- 
claré la  guerre  à  toutes  les  pratiques  mystérieuses. 
On  sait  que  les  réunions  nocturnes  des  chrétiens  four- 
nirent à  leurs  persécuteurs  un  moyen  puissant  d'ac- 
croître les  préventions  répandues  contre  eux.  Il  est 
donc  impossible  de  voir  dans  les  lois  rendues  en  319 
des  actes  dictés  par  la  haine  de  l'ancienne  religion. 

Constantin  craignant  qu'on  ne  se  méprit  sur  la  nature 
de  ses  intentions,  publia,  en  l'année  3a  1,  une  loi  pour 
réhabiliter  en  quelque  sorte  la  divination  légale  et  pour 
empêcher  qu'on  n'abusât  des  lois  précédentes.  Voici  en 
»  Cod.  Th.,  quels  termes  il  s'exprime  *  :  «  Il  convient  de  réprimer 
I.  3.  '  <c  et  de  punir  par  des  lois  justement  sévères  la  science 
«  de  ceux  qui  se  livrent  ou  qui  tentent  de  se  livrer  aux 
c(  arts  magiques  et  qui  cherchent  à  entraîner  les  âmes 
(c  pures  vers  le  libertinage  ;  mais  ceux  qui  emploient  cet 
a  art  pour  trouver  des  remèdes  aux  maladies ,  ou  qui 
«  dans  les  campagnes  en  font  usage  afin  d'empêcher 
«  que  la  neige ,  le  vent  et  la  grêle  ne  détruisent  les 
(c  moissons ,  ne  doivent  pas  être  l'objet  des  poursuites, 
ce  Le  salut  ni  la  considération  de  personne  ne  sont  mis 

*  Haruspices  secreto  ac  sine  testibus  consuU  vetuit.  Suetonius,  c.  63. 
^Ars  matkematica  dtannabilis  est  et  interdicta  amninb,  Cod,  Justinia" 
neus.,  1.  g ,  t.  8 ,  I.  a. 


CHAPITRE    III.  83 

a  en  péril  par  des  actes  dont  le  but  est  d'assurer  aut 
«  hommes  les  bienfaits  de  la  Divinité  et  le  fruit  de 
«  leurs  travaux,  » 

On  n'accusera  certainement  pas  Constantin  d'avoir 
en  cette  occasion  fait  une  part  trop  faible  à  l'esprit  su- 
perstitieux de  ses  concitoyens ,  ni  d'avoir  tenu  un  lan- 
gage dilTérent  de  celui  qu'il  appartenait  à  un  souverain 
pontife  de  tenir. 

Dans  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'art  divinatoire 
Constantin  suivit  la  ligne  de  conduite  tracée  par  ses 
prédécesseurs.  Il  poursuivit  avec  une  sévérité,  qui  plus 
tard  fut  surpassée ,  des  actes  condamnés  par  les  lois 
anciennes  et  dont  aucun  véritable  païen  n'aurait  osé 
prendre  la  défense. 

U  rendit ,  en  cette  même  année  3a  f ,  par  consé- 
quent avant  la  chute  de  Licidius,  une  loi  dont  les  cri- 
tiques se  sont  souvent  occupés ,  et  qui ,  il  faut  le  re^ 
connaître ,  est  peu  en  harmonie  avec  la  liberté  des 
cultes  :  je  veux  parler  de  la  loi  adressée  à  Ëlpidius,  qui 
ordonne,  non  pas, comme  on  l'a  dit,  à  tous  les  citoyens, 
mais  aux  juges,  aux  oorporations  et  aux  habitants  des  ^ 
villes  de  ne  point  travailler  le  dimanche'.  justinîan., 

Peu  après  il  publia  une  seconde  loi  sur  le  même  *  f.  3  "' 
sujet.  Cell&i»  est  datée  de  la  Sardaîgne  et  du  mois  de 
juin  321.  L'empereur  déclare  que  s'il  lui  a  paru  très-- 
mauvais  d'employer  dies  solis  veneralionis  suœ  celé- 
bris*^  à  des  débats  judiciaires,  il  lui  semble  juste  de 

^  GonstantiD  emploie  le  langage  païen  dans  une  loi  anti-païenne,  et  Ton 
dirait  que  son  intention  est  seulement  d'ajouter  une  férié  de  plus  aux  an> 
ciennes  fériés  païennes.  Les  chrétiens ,  cependant,  voyaient  avec  diagiriil 
qu'on  donnât  aux  mois  et  aux  jours  de  la  semaine  des  noms  qui  rappelaient  le 

6. 
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pennettre  pendant  ce  jour   les   émancipations  et  les 

'  Cod.  Th.,      /v»  I  •  M.    t 

1. 2 ,  t.  8 ,  atîranchisseinents  ' . 
*•  '•  Tout  porte  à  croire  que  la  loi  dont  il  s'efforçait  de  res- 

treindre le  domaine  si  peu  de  temps  après  qu  elle  avait 
été  promulguée,  ne  fut  pas  mise  à  exécution.  Les  païens 
n'ont  jamais  réclamé  contre  elle ,  et  nous  verrons  que 
dans  le  quatrième  siècle  comme  dans  le  cinquième,  ils 
continuaient  de  férier  le  cinquième  jour  dédié  à  Ju- 
piter. 

Quand  bien  même  Constantin  aurait  par  sa  loi  sur 
les  dimanches  porté  atteinte  au  principe  qu'il  avait 
proclamé ,  nous  ne  devrions  pas  nous  hâter  d'en  con- 
clure que  ce  principe  était  pour  lui  une  fragile  bar- 
rière tantôt  élevée,  tantôt  renversée,  selon  son  ca- 
price; c'est  sur  l'ensemble  de  sa. politique  qu'il  faut 
arrêter  notre  attention  et  non  sur  quelques  faits  par- 
ticuliers. 

Tous  les  historiens  ont  avec  raison  établi  une  grande 
différence  entre  la  conduite  suivie  par  Constantin  avant 
la  mort  de  Licinius  et  celle  qu'il  adopta  postérieure- 
ment; cependant  cette  différence,  révélée  par  tant  de 
faits  incontestables ,  n'autorise  pas  à  dire  que  prudent, 
modéré,  conciliant,  tant  qu'il  eut  en  face  de  lui  un  rival 
redoutable,  il  devint  intolérant  et  oppresseur  quand  il 
fut  le  seul  maître  de  tout  l'empire  romain. 

Constantin  acheva  son   règne  dans  une  paix  pro- 
«Hist.  ceci.,  f^jjjg.  mais,  comme   le  remarque   Socrate  *,«  cette 

paganisme.  Saint  Augustin  recommandait  de  nommer  le  dimanche  efies  Domi- 
nicus,  et  non  pas  dies  Solis.  T.  VI,  p.  i4f.  Dans  une  loi  de  l'an  386, 
Tempereur  Valentinien  II  dit:  Soiis  fiies,  quem  Dominicum  rite  dixere  ma- 
jores. Cod.  Theod. ,  1.  8 ,  t.  îî  ,  I.  3. 


«  Kisf. 
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«  paix  fut  immédiatement  suivie  d'une  guerre  intestine 
«  que  les  chrétiens  se  livrèrent  entre  eux.  »  L'esprit  de  dis- 
corde j  apanage  ordinaire  des  Grecs ,  devint  particulier 
aux  chrétiens.  Partout  ils  étaient.en  guerre  les  uns  contre 
les  autres ,  et  les  conciles  appelés  pour  rétablir  la  paix 
ranimaient  le  plus  souvent  les  haines  fatiguées.  Cons- 
tantin,  affligé  d'un  tel  scandale  et  renonçant  à  en 
tarir  la  source,  se  bornait  à  prévenir  les  violences  qui 
terminaient  toujours  ces  longues  querelles  ^  p.  Sa-si, 

Quand  il  n'eut  plus  ni  compétiteur  ni  collègue, 
quand  il  put  croire  que  l'exécution  de  ses  volontés  ne 
serait  entravée  par  aucun  obstacle,  alors  il  pensa  à 
réaliser  un  important  projet ,  conçu  sans  doute  par  lui 
depuis  long-temps  :  je  veux  parler  de  la  translation  du 
siège  de  l'empire  dans  les  provinces  asiatiques. 

Dioclétien  avait  songé  à  opérer  ce  grand  dépla- 
cement ,  nécessité  par  les  progrès  de  la  puissance 
persane.  Cependant  Constantin  était  préoccupé  par 
d'autres  pensées  quand  il  résolut  de  dépouiller  la 
ville  éternelle  de  son  titre  et  de  ses  prérogatives.  11 
ne  pouvait  plus  se  faire  illusion  sur  l'esprit  de  la  po* 
pulation  romaine  et  sur  celui  de  presque  toutes  les 
provinces  occidentales;  il  voyait  que  son  exemple- et 
ses  exhortations  restaient  sans  effet ,  que  sa  conversion 
était  condamnée  et  son  pouvoir  sourdement  attaqué  ; 
las  de  toutes  les  entraves,  que  l'opposition  de  l'aristo- 
cratie suscitait  à  sa  pieuse  ardeur ,  mécontent  de  n'être 
ni  compris  ni  même  écouté  par  des  hommes  dont 
l'esprit  ne  se  montrait  accessible  qu'à  l'influence  de 
Terreur,  il  voulut  se  rapprocher  des  provinces  d'Orient 
dévouées  avec  exaltation  aux  nouvelles  idées,  et  au 
sein  desquelles  il  élalt  assuré  de  trouver  une  foule  de 
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partisans  aveugles,  si. jamais  les  Occidentaux ,  non 
contents  de  la  liberté  des  cultes  qu'il  leur  laissait  en 
partant,  osaient  essayer  de  secouer  son  joug.  La 
translation  du  siège  de  l'empire  à  Byzance  constitua 
définitivement  le  parti  chrétien  en  Orient,  et  Êivo- 
riaa  les  développements  de  sa  puissance  dans  tout 
le  reste  de  l'empire,  sans  cependant  nuire  autant  aux 
intérêts  de  l'ancien  culte  qu'on  serait  tenté  de  le  croire; 
car,  si  les  chrétiens  se  trouvaient  dotés  d'une  capitale 
qui  pouvait  grandir  rapidement  et  devenir  pour  pelle 
des  païens  une  rivale  redoutable,  si  Constantin  éle- 
vait ,  pour  ainsi  dire ,  autel  contre  autel ,  les  amis  de 
l'ancien  culte  restaient  tranquilles  possesseurs  d'une  cité 
qui  par  son  antiquité,  sa  gloire  et  la  magie  de  son  nom, 
devait  toujours  agir  vivement  sur  l'imagination  des 
Romains.  Les  chrétiens  célébrèrent  à  l'envi  ta  fonda- 
tion de  Constantinople;  ils  prétendirent  que  l'emp^eur 
y  avait  traîné  les  anciens  dieux  enchaînés  ;  mais  les  dé» 
fenseurs  du  culte  national  en  Occident  voyant  s'éloi- 
gner pour  toujours  un  pouvoir  ennemi,  acceptèrent 
comme  un  juste  partage  cette  division  de  l'empire,  et 
satisfaits  de  la  portion  qui  leur  advenait ,  ils  se  forti- 
fièrent si  bien  dans  Bome  que  cette  ville  devint  inha- 
bitable pour  les  empereurs  chrétiens.  Nous  verrons  les 
chefs  de  l'Occident  fixer  leur  séjour  soit  à  Milan,  soit  à 
Havenne^  mais  ils  oseront  à  peine  s'arrêter  dans  une 
cité  devenue ,  depuis  la  fondation  de  Constantinople , 
le  camp  retranché  des  païens. 

L'établissement  du  siège  de  l'empire  en  Asie  réalisa 
toutes  les  espérances  de  Constantin;  Constantinople 
n'eut  pas  de  passé  à  défendre,  ni  de  vieilles  institu- 
tions à  vénérer;  elle  fut  la  ville  des  idées  nouvelles,. 
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et  quoique  sa  population  se  composât  en  grande  partie 
de  païens,  elle  ne  fit  jamais  entendre  une  plainte  en 
faveur  des  anciens  dieux.  Constantin  songea  dès  lors  à 
as&urer  les  destinées  de  TÉglise.  J'ajouterai  que  pen- 
dant les  quatorze  dernières  années,  de  sa  vie  il  com- 
bla de  faveurs  ses  nouveaux  frères.  Une  foule  de  lois 
insérées  dans  le  code  Théodosien  ténioignent  de  son 
ardeote  affection.  Les  historiens  ecclésiastiques  énu^* 
mèrent  avec  orgueil  les  témoignages  de  sa  généro<- 
sité  ;  ils  disent  que  les  trésors  de  Fempire  furent  em* 
ployés  à  élever  en  tous  lieux  de  magnifiques  églises 
ou  à  enrichir  les  évêques.  On  ne  peut  en  cette  cir- 
constance les  accuser  d^exagération.  Constantin  fit 
connaître  aux  chrétiens  le  goût  des  richesses  et  du 
luxe  9  et  c'est  à  partir  de  son  règne  que  l'on  voit  dis.- 
paraître  ces  mœurs  simples  et  frugales  qui  dans  les 
trois  siècles  précédents  avaient  fait  la  gloire  de  l'É- 
glise^. Je  laisse  à  penser  si  les  païens  s'abstenaient  'Kist, 
d'établir  de  trop  faciles  rapprochements  entre  les  pianck, 
principes  et  la  conduite  de  leurs  adversaires.  Félix,  Vencina,' 
comte  des  largesses  sous  le  règne  de  l'empereur  **^^»P-*  ^9- 
Julien,  considérant  un  jour  les  présents  magnifiques 
faits  par  Constantin  à  la  principale  église  de  Constan- 
tinople,  dit  en  souriant  ':  «  Voilà  cependant  les  vases  aThcodorer, 
«  qui  servent  au  fils  de  Marie.  »  Je  ne  dois  pas  m'ar-  "ï»  *^- 
réter  plus  long-temps  sur  un  sujet  qui  appartient  à 
^des  intérêts  étrangers  à  ceux  dont  je  décris  en  ce  mo- 
ment la  ruine.  Je  n'adresse  aux  historiens  ecclésiasti^ 
ques  qu'un  seul  reproche  :  ils  ont  cru  que  Constantin 
ne  pouvait  pas  d'une  main  accorder  quelque  faveur  aux 
chrétiens,  sans  de  l'autre  frapper  un  coup  sur  Tan- 


88         -  .  LIVRE    1.    CONSTANTIJV. 

cienne  religion.  Ils  auraient  dû  reconnaître  que  le 
christianisme  avant  d'arriver  à  la  domination  passa 
par  la  tolérance;  ces  diverses  phases  de  sa  grandeur 
sont  si  clairement  déterminées  qu'il  n'était  pas  permis 
de  les  confondre.  Les  panégyristes  anciens  et  modernes 
du  premier  empereur  chrétien  supposent,  sans  doute 
pour  accroître  sa  gloire ,  qu'il  ne  laissa  rien  à  faire  à 
ses  successeurs;  ils  ne  tiennent  nul  compte  des  récla- 
mations de  l'histoire ,  qui  cependant  leur  dit  assez  haut 
que,  long-temps  après  la  mort  de  Constantin,  Honorius 
s'était  encore  trouvé  face  à  face  avec  le  paganisme. 

Je  ne  saurais  trop  le  répéter ,  il  y  avait ,  pour  ainsi 
dire,  deux  personnes  dans  Constantin  :  l'empereur  et 
le  chrétien.  Si  ce  prince  n'eût  pas  été  doué  d'une  rare 
intelligence,  il  aurait,  en  confondant  ces  deux  carac- 
tères, fait  naître  sous  ses  pas  des  obstacles  contre  les- 
quels sa  fermeté  serait  venue  échouer.  Chrétien ,  iè 
témoignait  en  tous  lieux  de  son  mépris  pour  les. 
vaines  superstitions  de  l'ancien  culte  et  de  son  enthou- 
siasme pour  les  idées  nouvelles.  Il  conférait  avec  les 
évêques;  il  assistait  debout  à  leurs  longues  homélies  ; 
il  présidait  les  conciles;  il  approfondissait  les  mys- 
tères du  christianisme  et  luttait  contre  les  hérésiarques 
avec  l'ardeur  'd'un  soldat  chrétien  et  la  douleur  d'une 
âme  vivement  convaincue.  Empereur,  il  sut  se  résigner 
aux  exigences  d'une  position  difficile,  se  conformant 
toujours  dans  les  clioses  graves  à  des  mœurs  et  à  des 
croyances  qu'il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  heurter 
ouvertement.  Il  s'avouait,  en  revêtant  la  pourpre,  l'hé- 
ritier de  cette  longue  suite  d'empereurs  restés  tous 
fidèles  au  culte  de  la  patrie;  il  s'enveloppait,  pour  ainsi 
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dire ,  dans  les  souvenirs  et  les  anciennes  traditions  de 
la  Rome  païenne  :  cet  héritage  n'était  pas  du  nombre 
de  ceux  auxquels  il  aurait  pu  renoncer  sans  danger  pour 
l'empire  et  pour  lui. 

Lorsqu'on  aperçoit  certaines  actions  de  Constantin 
qui  sont  évidemment  empreintes  de  paganisme,  il  faut 
bien  moins  s'arrêter  à  la  forme  extérieure  de  ces  actions 
qu'à  la  relation  qui  existait  entre  elles  et  la  consti- 
tution romaine,  dont  Constantin  ne  méditait  pas  la  des- 
truction*; alors  on  restera  convaincu  que  la  conduite 
de  ce  prince  fut  le  produit  de  la  nécessité  et  non  celui 
d'une  politique  tortueuse.  Comme  individu  il  était 
libre,  comme  empereur  esclave;  et  son  plus  grand 
mérite,  à  mon  avis,  est  d'avoir  jugé  sainement  les 
embarras  de  cette  situation.  Animé  d'une  vive  ardeur 
pour  les  vérités  du  christianisme,  il  était  naturel  qu'il 
se  servît  du  pouvoir  impérial  pour  briser  tout  ce  qui 
tentait  de  leur  faire  obstacle;  et  comme  il  se  serait 
alors  trouvé  en  guerre  ouverte  avec  une  nation  com- 
posée en  majorité  de  païens ,  très-probablement  il  au- 
rait succombé  :  voilà  ce  qu'il  comprit  et  ce  qui  l'em- 
pêcha de  céder  aux  sollicitations  et  même  aux  plaintes 

des  chrétiens  exaltés  '.  '  ^*  ^'*** 

p.  39. 

Les  faits  ne  manquent  pas  pour  démontrer  que  la 
erainte  de  blesser  trop  profondément  les  intérêts  des 
païens  en  attaquant  la  liberté  de  conscience  dirigea  tou- 
jours l'esprit  du  premier  empereur  chrétien,  et  particu* 
lièrement  après  la  chute  de  Licinius.  Délivré  alors  des 

"  Dans  sa  lettre  à  Àrius ,  citée  précédemment ,  il  dit  qu'il  avait  pensé 
qu*un  changement  de  religion  devait  en  amener  un  dans  le  gouvernement  ; 
MUiis  on  ue  doit  pas  induire  de  cette  idée  fort  juste  qu  il  voulût  opérer  lui-* 
même  et  sur-le-champ  celte  transformation. 
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soucis  de  la  guerre,  il  put  se  livrer  sans  distraction  à 
raccomplissement  de  ses  projets  de  reforme  religieuse  y 
mais  il  ne  dépassa  jamais  la  ligne  qu'il  avait  tracée 
devant  lui. 

Constantin  était  souverain  pontife  et  on  lui  donnait 
sur  les  monuments  publics  le  titre  de  cette  dignité  :  je 
vais  prouver  qu'il  en  a  rempli  quelquefois  les  fonctions. 

En  l'année  3a  i ,  chrétien  déjà  depuis  plusieurs  an* 
nées ,  il  régla  la  manière  dont  on  devait  consulter  les 
auspices  quand  la  foudre  frappait  le  palais  impérial. 
I  j6  \  ,ô',  I^  ^crit  à  Maxime,  préfet  de  la  ville'  :  «  Si  notre  palais, 
'*  '•  a  ou  tout  autre  monument  public  vient  à  être  frappé 
cr  par  la  foudre ,  on  consultera ,  en  se  conformant  à  la 
«  vieille  observance,  les  aruspices ,  afin  de  connaître  ce 
«  que  cet  événement  indique ,  et  les  actes  seront  sur-* 
fic  le-champ  envoyés  à  notre  science.  Les  particuliers 
«  jouiront  de  la  faculté  de  faire  de  semblables  consul- 
te tations ,  pourvu  qu'ils  s'abstiennent  des  sacrifices  se* 
«  crets  qui  sont  particulièrement  défendus.  Quant  aux 
c<  procès^verbaux  constatant  que  la  foudre  a  récemment 
«  frappé  l'amphithéâtre ,  et  que  tu  as  adressés  à  Héra* 
«  clianus,  tribun  et  maître  des  offices,  apprends  qu'ils 
«  doivent  nous  être  remis.  » 

J.  Godefroi  et  après  lui  beaucoup  d'historiens  mo- 
dernes regardent  cette  loi  comme  étant  dirigée  contre 
»id.,  i.  VI,  l'ancien  culte*.  A  les  entendre,  Constantin  voulait  en* 
*  ^*  lever  au  sénat  le  droit  de  connaître  ele  tacfu/ulminU , 
et  sa  lettre  w  préfet  n'aurait  eu  pour  but  que  d'étouffer 
toutes  les  enquêtes  sur  certains  faits  auxquels  les  païens 
attribuaient  beaucoup  d'importance  et  que  lui  au  con* 
traire  il  dédaignait.  Examinons  avec  attention  la  loi 
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OU  le  rescrit  dont  il  est  question  et  nous  conipren* 
drons  que  cette  interprétation  est  inadmissible. 

Que  doit-on  faire  quand  la  foudre  sera  tombée 
sur  un  monument  public?  se  conformer  aux  an- 
ciens rites  y  retento  more  veteris  observantiœ  et  de- 
mander aux  aruspices  quid  poriendat?  Il  est  difficile 
de  reconnaître  l'esprit  chrétien  dans  des  prescriptions 
de  ce  genre.  Si  Constantin  avait  voulu  enlever  à  un 
corps  composé  de  païens  le  droit  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  divination ,  afin  d'empêcher  que  l'opi- 
nion publique  n'attribuât  trop  d'importance  à  ces 
sortes  d'affaires,  aurait-il  permis  aux  simples  parti- 
culiers de  consulter  eux-mêmes  les  aruspices  ?  aurait-il 
parlé  de  la  vieille  observance,  c'est-à-dire  du  rituel  païen  ? 
Il  n'est  nullement  fait  mention  du  sénat  dans  sa  lettre  à 
Maxime,  et  pour  donner  la  preuve  que  ce  corps  jouis- 
sait du  droit  de  recevoir  les  enquêtes  sur  le  tactus 
fulminiSy  on  cite  un  passage  de  Cicéron  qui  ne  prouve 
rien  relativement  à  ce  qui  avait  lieu  au  quatrième  siècle. 
Je  suis  porté  à  croire  que  le  collège  des  grands  pon- 
tifes était  seul  consulté  en  ces  occasions,  et  que  Con- 
stantin,  comme  chef  ^e  ce  collège  en  sa  qualité  de  sou- 
verain pontife,  voulut  attirer  à  lui  les  enquêtes  sans 
qu'elles  passassent  par  l'intennédiaire  du  maître  des 
offices ,  ce  qui  était  conforme  au  velus  mos  et  ce  qui  lui 
fournissait  le  moyen,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Go- 
defroy,  de  vérifier  si  par  leurs  réponses  les  aruspices. 
ne  cherchaient  pas  à  exalter  les  ressentiments  des  païen» 
contre  lui.  Tous  les  Romains  qui  parvenaient  au  pou- 
voir suprême  prenaient  ombrage  de  la  divination,  et 
Constantin,  plus  qu'aucun  autre,  devait  redouter  l'em- 
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ploi  d'un  art  puissant  sur  l'esprit  des  ambitieux  et 
auquel  le  christianisme  ne  pouvait  rien  opposer  d'ana- 
1.  II, cap.  logue  '.  Quelles  qu'aient  été  ses  intentions ,  il  agit  dans 
la  circonstance  dont  nous  parlons ^  non  en  chrétien, 
non  en  empereur^  mais  en  souverain  pontife,  retento 
more  veteris  observantiœ. 

Cette  circonstance  n'est  pas  la  seule  où  il  se  montre 
à  nous  comme  chef  du  culte  païen. 

Peu  de  temps  après  son  élévation  à  l'empire  il  insti- 
tua les  jeux  franciques  en  commémoration  de  sa  victoire 
sur  les  Francs.  Ces  jeux  furent  pendant  long-temps 
>Gr»vius.,  célébrés  le  i3  des  calendes  d'août*. 
r^.^.ynî       -^^  322,  après  avoir  défait  les  Sarmates,  il  institua 
p.  100.     \^  jçu;,^  sarmatiques  qui  avaient  lieu  le  6  des  calendes 
3j^       du  même  mois^. 

Ces  jeux  étaient  de  véritables  cérémonies  païennes, 
réprouvées  à  ce  titre  par  les  chrétiens  ' ,  et  l'empereur 
lorsqu'il  les  établissait  faisait  certainement  acte  de 
souverain  pontife. 

Vers  l'an  33o,  il  ordonna  que  trois  temples,  celui 

de  Vénus  à  Aphaque  près  du  mont  Liban ,  celui  de 

la  même  déesse  à  Héliopolis  en  Syrie  et  celui  d'Esculape 

à  Egès  en  Cilicie  fussent  fermés,  parce  qu'ils  étaient 

4Euseb.    devenus  de  véritables  lieux  de  débauche  4.  Deux  de  ces 

^  iu^55  '  *  *®™P^^s  se  rouvrirent   promptement ,  si  toutefois  ils 

5  zosim.    furent  jamais  fermés  ^.  Le  parti  tiré  par  les  écrivains 

Yalesiiis.    ecclésiastiqucs  de  cette  clôture  momentanée  est  mer- 

in"Eu»èb?  veilleux ,  car  ils  concluent  de  ce  fait  particulier  que 

p.  a34.cl. 

*  LuJorum  celehrationes ,  deonan  festa  sunt  :  siquidem  ob  naétiies  eo- 
rwn ,  Del  templorum  novorum  dedicationes  sunt  consUtuû.  Lactaut. ,  In&t^ 
divin. ,  YI ,  ao. 
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Constantin  ferma  le  plus  grand  nombre  ou  même  la 
totalité  des  temples  de  lempire. 

Les  flamines  et  les  sacerdotes  de  province  jouissaient, 
comme  je  l'ai  dit,  de  l'immunité  des  charges  curiales. 
La  conservation  d'un  privilège  aussi  important  appar- 
tenait de  droit  au  souverain  pontife.  On  aperçoit  deux 
circonstances  dans  lesquelles  Constantin  se  conforma 
sans  difficulté  au  devoir  de  ses  hautes  fonctions. 

Les  municipalités  de  l'Afrique  voulaient  contraindre 
des  citoyens  revêtus  précédemment  du  flaminàt  et  du 
sacerdoce  à  devenir  prœpositi  mansionum,  c'est-à-dire 
à  entretenir  à  leurs  frais  des  hôtelleries  pour  le  service 
public.  Constantin  rendit,  eâ  l'année  335,  une  loi  dans 
le  but  de  réprimer  cette  illégalité'.  Deux  ans  plus  tard  |  x^  t  T 
il  revint  sur  le  même  sujet  et  publia  la  loi  suivante*:      |  V-    , 
(c  Nous  voulons   que  les  sacerdotes    et   les   flamines    t.  5, 1.  a. 
«f  perpétuels  et  même  les  duumvirs  restent  à  l'abri  de 
«  la  prépositure  des  annones  et  des  charges  inférieures. 
«  Pour  empêcher  que  cette  loi  ne  tombe  en  désué- 
(c  lude  nous   ordonnons  qu'elle    soit  gravée  sur  des 
(c  tables  de  bronze.  »  La  loi  est  adressée  au  concile 
d'Afrique.  J.  Godefroy  tire   de  cette  dernière  circon- 
stance la  conclusion  que  l'église  d'Afrique  ayant  ré- 
clamé contre  l'immunité  accordée  alors  aux  pontifes 
de  tous  les  ordres ,  Constantin  fit  droit  à  ses  plaintes , 
et  restreignit  la  jouissance  du  privilège  aux  seuls  sa- 
cerdotes et  flamines  perpétuels^.  J'admets  volontiers  3id.,t.iv, 
cette   explication;  toutefois  je  ferai  observer  que  le     ^' 
clergé   païen  ne  dut  pas  trouver  dans   cette  loi  des 
motifs  légitimes  de  se  plaindre,  car  le  privilège  était 
conservé  non  pas  seulement  aux  pontifes  perpétuels, 
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mais  aussi  aux  duumvirs,  ministres  du  culte  d'un  rang 
inférieur. 

Enfin,  il  existe  des  médailles  sur  lesquelles  Constantin 
est  représenté  dans  le  costume  des  souverains  pontifes  ^ 
»Mionnet,  c'est-à-dire ,  la  tête  voilée'. 

'  ^  '  Constantin  n'abdiqua  pas  les  fonctions  de  souverain 
pontife.  Il  ne  sacrifiait  plus;  il  ne'  montait  plus  au 
Capitole  dans  ces  jours  solennels  où  Jupiter  Capi- 
tolin  réclamait  les  hommages  du  sénat  ^  de  l'armée 
et  du  peuple  ;  il  ne  lisait  plus  l'avenir  de  la  patrie  dans 
les  livres  sibyllins;  mais  ces  actes  ne  constituaient  pas 
à  eux  seuls  tous  les  devoirs  du  souverain  pontife  :  ce 
chef  du  culte  devait  aussi  diriger  j  surveiller  et  pro- 
téger le  clergé  païen.  Constantin  connaissait  trop  bien 
les  périls  de  la  position  dans  laquelle  il  avait  placé  la 
république  pour  abandonner  à  elle-même  une  cor- 
poration nombreuse  et  redoutable.  Repousser  la  robe 
pontificale  fut  une  chose  facile  pour  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs ,  mais  lui  il  n'avait  déjà  que  trop  effrayé  les 
Romains  par  son  esprit  innovateur^  et  un  tel  acte  les 
aurait  déterminés  à  quelque  violence  qu'il  eut  la  sa- 
gesse de  ne  pas  braver. 

Sa  conduite  était  si  clairement  commandée  par  la 
situation  de  la  société ,  par  la  disposition  des  esprits , 
en  un  mot,  par  la  nécessité ,  que  les  païens  furent 
très-long'temps  incrédules  aux  bruits  qui  circulaient 
sur  la  conversion  de  l'empereur,  et  quand  enfin  cet 
acte  fut  notoire,  ils  continuèrent  à  penser  que  l'em- 
pereur était  resté  ce  qu'il  devait  être,  le  défenseur 
fidèle  des  institutions  nationales.  Aussi  Constantin  se 
crut-il  forcé  de  répéter  jusqu'à  satiété  qu'il  détestait  les 
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temples,  les  sacrifices  et  les  pontifes,  et  je  ne  sais  pas 
s'il  parvint  à  convaincre  tous  les  païens. 

On  connaît  les  ridicules  panégyriques  que  dans  ce 
temps  les  rhéteurs  prononçaient  sur  les  princes  et 
en  leur  présence.  Constantin  subit  plusieurs  de  ces 
morceaux  d'éloquence  ;  cinq  seulement  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  :  tous  ils  respirent  l'amour  du  paganisme. 
L'un  est  de  Nazarius  ;  le  second  et  le  troisième  d'£u- 
mènes;  les  deux,  autres  appartiennent  à  des  orateurs 
inconnus.  Ceux  d'£umènes  furent  prononcés  en  Zog 
et  en  3  il.  On  lit  dans  l'un  d'eux  l'apostrophe  suivante'  :  veL,"p?a"5! 
c(  Tu  as  vu,  ô  Constantin,  ton  Apollon  accompagné 
«  par  la  Victcdre  t'offrir  des  couronnes  de  laurier.... 
«  Tous  les  temples,  te  réclament,  et  surtout  no(re 
(c  Apollon  dont  les  eaux  brûlantes  punissent  les  par- 
ie jures  que  tu  dois  détester.  »  En  3 1 1  Constantin 
jugeait  bon  de  feindre  un  grand  dévouement  pour  le 
culte  national  :  Ëumènes  put  s'y  tromper;  mais  en  3a  i, 
après  la  chute  de  Maxence,  quand  l'empereur,  sans 
avoir  encore  embrassé  le  christianisme ,  témoignait  déjà 
hautement  dans  Rome  de  son  mépris  pour  les  rites 
anciens ,  Nazaire  prononçant  l'éloge  de  Constantin  fait 
retentir  à  plusieurs  reprises  les  noms  de  Mars,  d'Her- 
cule, de  Castor  et  de  Poliux  :  «  On  rapporte,  dit*il  %  »id.,p.îi6!i. 
a  qu'Hercule  encore  à  la  mamelle  étouffa  deux  ser- 
n  pents  dans  ses  mains  afin  de  révéler  sa  force  future. 
a  C'est  ainsi,  ô  prince  !  que  tu  as  dans  le  commencement 
(c  de  ton  règne  fait  périr  deux  monstres,  comme  pré- 
a  lude  des  supplices  que  tu  infligerais  à  des  rois  cruels.  » 

Constantin  veut  faire  continuer  cette  histoire  de  ses 
prédécesseurs  que  l'on  appelle  Y  Histoire  Auguste;  il 
charge  de  ce  soin  Jules  Capitolin,  partisan  très-peu. 
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«Libaim    suspect  des   anciennes   croyances ',  et  qui  en  consé- 
947,95a.   qucncc  lui  dédie,  vers  l'an  335,  une  histoire  écrite 
> Hist.au-  <-out  entière  sous  l'influence  des  idées  païennes*.  Con- 
^"027"^^*'  stantin  netait-il  donc  chrétien  que  pour  les  chrétiens, 
ou  bien  les  amis  dé  l'ancien  culte  lui  tenaient-ils  un 
langage  contraire  à  ses  convictions  pour  mieux  dissi- 
muler à  l'empire  sa  coupable  désertion  ? 

Les  monnaies  frappées  sous  son  règne  font  éga- 
lement comprendre  combien  il  était  contrarié  dans 
ses  projets  de  réforme  par  les  mœurs  de  son  époque, 
et  combien  il  leur  faisait  de  concessions. 

Après  la  ruine  de  LiciniUs  le  Labarum  parut  habi- 
tuellement sur  les  monnaies  impériales,  mais  plutôt 
comme  un  drapeau  glorieux  Couronné  plusieurs  fois  par 
la  victoire,  plutôt  comme  V étendard  sam^eur  de  rem- 
3vitaConsi./?/re,  selon  la  belle  expression  d'Eusèbe^,  que  comme  le 
''  ^  '*  symbole  avoué  de  la  religion  chrétienne;  car  d'ordinaire 
on  le  voit  placé  entre  les  mains  de  la  Victoire  ailée  des 
païens.  Cette  divinité ,  il  est  vrai ,  s'était  déclarée  chré- 
tienne de  bonne  heure,  aussi  son  image  fut-elle  con- 
servée sur  les  médailles  et  sur  les  monuments  long-temps 
après  la  proscription  de  tous  les  signes  du  paganisme. 

A  côté  des  médailles  de  Constantin  portant  f  image 

du  Labarum ,  nous  en  voyons  une  foule  d'autres  suï* 

lesquelles  se  lisent  des  légendes  en  l'honneur  de  Jupiter, 

NunUsmata  ^^  Mars,  d'Hcrcule,  du  Soleil; du  Génie  de  l'empire... <î 

jmpp.rom.,      jg  jj^  ^p^jg  p^g  devoir   citer  ici  les  autres  monu- 
t.  n,  p.248-  * 

3oo.  ments  figurés  sur  lesquels  Constantin  apparaît  avec  des 
dénominations,^ des  titres  et  des  emblèmes  païens;  ces 
monuments  sont  en  si  grand  nombre  et  si  connus, 
leur  type  païen  est  si  peu  contesté,  qu'il  suffit  de  ren- 
voyer le  lecteur  aux  écrivains  qui  se  sont  occupés  à  les 
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recueillir'.  Jusqu'à  Tépoque  de  sa  conversion  Con-  lAcad.  des 

r_ ___         'Y  ■'17 

stantin  a  fait  des  actes  de  paganisme,  après  sa  conver-       ,'^^^     ' 
sîon  il  s'en  est  laissé  attribuer  :  voilà,  je  crois,  la  ma- 
nière la  plus  vraie  de  résumer  sa  conduite  privée  dans 
ses  rapports  avec  l'ancien  culte. 

Telle  était  la  liberté  dont  jouissaient  les  païens  que 
lors  du  schisme  d'Arius,  quand  l'empereur  l'âme  M- 
vrée  de  douleur  écrivait  à  ce  sectaire  *  :  «  DéliVrez-moi    »  Euseb. 
«  de  mes  soucis  et  de  mes  mcfuietudes;  rendez-moi  la     n,  ^a. 
«  beauté  du  jour  et  le  repos  de  la  nuit;  sans  cela  je  ne 
a  pourrai  m' empêcher  de  fondre  en  larmes  et  de  passer 
«  lé  reste  de  ma  vie  dans  la  douleur,  »  les    païchs 
s'amusaient  à  travestir  sur  le  théâtre  les  querelles  des 
chrétiens  entre  eux  et  applaudissaient  aux  bouffonneries 
débitées  publiquement;  sur  la  nouvelle  religion^.  Bien   ^id.,6i. 
plus,  ils  forçaient  les  chrétiens  et  les  ecclésiastiques  à 
prendre  part  aux  sacrifices,  aux  lustrations,  à  tous  lés 
rites  enfin  de  l'ancienne  superstition  ;  en  telle  sorte  que 
G>nstantin  fut  forcé  de  menacer  les  auteurs  de  ces 
violences   de   les   faire  battre  de  verges  s'ils   conti- 
nuaient*. A  Rome,  dans  cette  citadelle  du  paganisme,  ^Cod.  Th., 
dont  Constantin  n'avait  pas  toujours  ménagé  soigneu-  '    i.'s. 
sèment   les  préjugés,  il   était  devenu  odieux  depuis 
son  changtement  de  religion.  Quand  il  vint  '  dans  ses 
murs  en    3^6,   il    fut  reçu    aVec    des    malédictions 
(  pXa(x©Yiiuaç  ) ,  quitta  promptement  cette  ville  et  n'y    iXosîm. 
reparut  plus^.  Libanius  dit^  seulement  que  les  Ro-  eorii.?! 
mains  employèrent  contre  lui  l'arme  du  ridicule;  peu     P-''*-   ' 
importe  que, ce  soient  injutes  ou  sarcasmes:  je  le  de- 
mande, peut-on  voir  dans  Constantin  un  prince  qui 
marche  escorté,. soutenu,  encoviragé  par  la  majorité 
de  ses  concitoyens?  N'est-il  pas  continuellement  as- 

I.  7 
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sujetti  à  des  égards,  à  une  réserve,  qui  devaient 
fatiguer  sa  conscience?  et  comment  croire  que  tous 
ces  ménagements  n'étaient  pas  le  produit  de  la  né* 
cessité?  Sans  doute  il  stipulait  pour  la  vérité ,  mais 
pour  une  vérité  encore  méconnue  par  le  plus  grand 
nombre  de  ses  concitoyens.  Il  ne  pouvait  avan- 
cer d'un  seul  pas  sans  heurter  quelque  sentiment  na- 
tional,  quelque  usage ,  quelque  pratique ,  qui  faisaient 
promptement  retentir  en  tous  lieux  leurs  bruyantes 
réclamations.  La  conviction  et  les  talents  apparte- 
naient à  la  minorité  chrétienne  et  lui  procuraient 
une  supériorité  incontestable  sur  cette  tourbe  de  païens 
redoutables  seulement  par  leur  nombre;  mais  cet 
avantage,  qui  en  produit  beaucoup  d'autres,  les  main- 
tenait dans  la  possession  du  pouvoir  politique,  et 
leur  fournissait  les  moyens  sinon  de  persécuter  les 
chrétiens  au  moins  de  les  harceler  par  une  foule  de 
provocations  et  d'attaques  indirectes.  Plus  nous  pé- 
nétrons dans  la  connaissance  des  idées  et  des  mœurs 
du  quatrième  siècle ,  plus  nous  nous  confirmons  dans 
la  pensée  que  G>nstantin,  en  devançant  l'esprit  de  son 
époque ,  s'était  condamné  à  une  grande  circonspection 
vis-à-vis  du  parti  païen;  et  quand  j'entends  £usèbe 
'^îv,  a3?  '  <iire  '  et  après  lui  un  grand  nombre  d'historiens  ec- 
^Tiieodoret,  clésiastiqucs  répéter  *  que  ce  prince  abolit  le  culte  des 
Q,.^;^^!]*^^*^  idoles,  j'admire  la  faculté  dont  jouissent  certains  his- 
«"•  ^^-  toriens,  fussent-ils  même  contemporains,  de  commet** 
1.  3»c  17.  tre  des  erreurs  qui  dépassent  les  limites  ordinaires/ 

Voici  les  paroles  d'Ëusèbe  :  «  On  publia  deux  autres 
((  lois  dans  le  même  temps.  La  première  tendait  à  abolir 
<x  le  culte  des  idoles  qui  avait  été  en  usage  dans  les 
<c  villes   et    les  campagnes ,  et   défendait  en  général 
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«  d'élever  dei  statuer  mx  dieux  4  de  'prédire  l'avenir  et 
«  d  égorger  des  victiwiéà.  » 

Je  ne  veux  pas  démontrer  Terreur  d'Eusèhe  eli  me 
servant  de  témoignages  puisés  dans  les  écrits  des 
païens  :  un  édit  de  Constantin ,  inséré  par  Eusèbe  lui- 
même  dans  son  histoire  de  ce  prince,  me  suffira.  «  Je 
<c  l'ai  traduit ,  dit-il  %  du  latin  en  grec  sur  l'original  vit.  Conit., 
«  écrit  de  ^  main.  »  On  va  voir  combien  Constantin  '  ' 
était  éloigné  de  la  pensée  de  proscrire  le  paganisme, 
de  renverser  ses  autels  ou  de  fermer  ses  temples. 

«Je  consens,  dit«il,  que  ceux  qui  sont  encore  en- 
ci  gagés  dans  les  erreurs  du  paganisme  jouissent  du 
«même  repos  que  les  fidèles.  L'équité  qu'on  gardera 
«  envers  eux  et  Végaiité  du  traitement  que  l'on  fera 
«  aux  uns  compte  aux  autres,  contribueront  notable- 
«  ment  à  les  mettre  dans  le  bon  chemin.  Qu'aucun 
<c  n'en  inquiète  un  autre;  que  chacun  choisisse  ce  qu^il 
A  jugera  le  plus  à  propos;  que  ceux  qui  se  dérobent 
a  à  votre  obéissance  aient  des  temples  consacrés  au 
«c  mensonge  puisqu'ils  en  veulent  avoir  ;  que  personne 
«  ne  tourmente  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  sentiment. 
«  Si  quelqu'un  jouit  de  la   lumière  qu'il   s'en  serve 
€c  autant  que  possible  pour  éclairer  les  autres,  sinon 
lequel  les  laisse  en  repos.  Autre  chose  est  de  livrer 
«  des  cbmhats  pour  acquérir  la  couronne  de  l'immor-* 
«ctalité,  et  autre  chose  d'user  de  violence  pout*  con- 
«  traindre  quelqu^un  à  embrasser  une  religion.  » 

Ce  langage,  le  seul   que  la  sagesse   et  la  justice 
pouvaient  employer,  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  la  «xiiiemont, 
véritable  politique  de  Constantin,  Mais,  dit-on^,  si  ce  Hist., iv, 
prince  n'a  pas  interdît  le  culte  des  idoles,  pourquoi  ses 
enfants,  en  défendant  la  superstition  et  en  abolissant 
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>  Cod.  Th.,  la  folie  des  sacrifices  ^  déclar^nt-Us  '  qu'ils  iici  foot  <|ue 

la.       suivre  la  loi  de  leur  père  et  en  ordonner  l'exécution? 

On  a  répondu  à  cet  argument  de  manière  à  ce  qu'il  ne 

doit  plus  être  reproduit.  L'auteur  de  cette  réftitation 

.     n'ayant  rien  laissé   à  ajouter  y  je  me  trouve  dans  la 

Mém.  sur  le  nécessité  de  reproduire  simplement  ici  ses  idées ^. 

'^ntlficat       Sans  doute  Constantin  a  rendu  sur  les  matièYes  re- 

des  emper.  ijaieuses  uuc  loi  prohibitive  que  nous  iw  possédons 

rom.,  Acad.     o  r  :i  r 

desinscr.,  plus.  Quelles  choses  cette  loi  défendait-elle  aux  païens? 
'  '  uniquement  les  désordres  qui  s'étaient  glissés  dans  le 
culte  (rà  [iLUGapà  TYiç  el^cdXoXarpeioc)  çt  les  sacrifices 
qui  se  faisaient  dans  les  maisons  particulières,  comme 
il  s'en  est  expliqué  dans  sa  loi  sur  l'aruspicine.  L'em- 
pereur Constant  renouvelle  en  34 1  les  mêmes  défenses: 
cesset  snperslUiOy  dit-il.  Qu'entend-on  pskvsupersiiiio? 
un  culte  y  des  cérémonies,  des  sacrifices,  introduits  par 
les  particuliers  sans  l'approbation  de  l'autorité  pu» 
blique.  IjC  mot  superstitio  fut  toujours  pris  par  les 
Romains  dans  ce  sens,  c'est-à-dire  en  mauvaise  part. 
Qu'était-ce  encore  que  cette  folie  des  sacrifices?  des 
opérations  magiques  et  théurgiques,  une  confiance 
absurde  dans  les  devins  qui  pour  satisiîure  l'inquiète 
curiosité  de  ceux  qui  les  consultaient  en  secret  fai- 
saiecit  profession  de  prédire  l'avenir  en  examinant 
.les  entrailles  des  aniniaux ,  et  qui.  poussaient^  quel- 
quefois l'extravagance  jusqu'à,  immoler,  des.  victimes 
humaines  ;  c'étaient  enfin  des  sacrifices  nocturnes  qui 
ne  pouvaient  que  favoriser  tous  les  genres,  de  dé- 
règlements :  ces  abus,  auxquels  l'école  néo^platoni- 
cienne  d'Alexandrie  donnait  une  vogue  insensée,  sonjt 
ceux  contre  lesquels  fut  dirigée  la  loi  de  Constantin, 
loi    qui    ne   diiférait  pas  assez  de  celle  sur  la  divi- 
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natîoa  secrète ,  pour  qu'il  soit  permis  de  lui  assigner 
une  place  séparée  dans  la  législation  religieuse  de 
Coiistaatin.  Ce  prince  agissait  donc  «a  cette  occasion;, 
non  pas  comme  chrétien,  non. pas  comme  ennemi  du 
polythéisme,  mais  toujours  en  qualité  de  souverain 
pbàtife,  chargé  par  la  ccmstkutian  de  pmirvoir,  au 
moyen  de  sagies  .réformes ,  à  la  conservation  intacte 
du  dépôt  qui.  lui  avait  été  confié.  N'est-il  pas  surpre-* 
napt  que.  ce  soit  une'  circonstance  de  sa  vie  où  Con- 
stantin rempU^saitides  fonctions  païennes,  oii  il  émon- 
d^it  Tarbre*  vieilli  du  paganisme,  qui  serve  de  preuve 
à  ceux  qui  veulent,  en-  dépit  des  faits,  lé  rejnrésenter 
comme  le  persécuteur  d*un^  rdigion  dont  il  avait  pen- 
dant plusieurs-  aniiëes  ehcensé-  les  autels  ?  •   ' 

Je  n'ai  p^^  fini  ^^^  toutes  les  erreurs  accréditées) 
relativement  à  Constantin  par  les  historiens  ecclesiap^ 
tiqties.  Il  aurait,  disentrils,  dépouillé  les  temples  de 
leurs^  ôrneniesits,  afin  d'amener  plus  sûrement  leur 
ruine.  Laissons  encore  cette  fois  parler  Ëusèbe  '  :  *  La«<i- 

«  L  empéreUr  ayant  remarqué  que  le  peuple  qui  n  a.  c.  8. 
«r  que  l'ignorance,  en  partage ,  regardait  avec  une  crainte- 
«  respectueuse  les  statues  d'or  et  d'argent  que  la.su-*- 
«r  perstition  avait  fahriquées,  crut  les  devoir  ôter  comme 
«  on  enlève  des  pièges  qui  sont  dressés  à  dessein  de  faire 
<i  tomber  ceux  qui  marchent  dans  un  lieu  obscur.  Il 
«  n'eut  pas  besoin  pour  réaliaer  ee  pirojet  de  la  puis-t 
a  sance  de  ses  armées.  Il  n'employa  qu'un  x>u  deux  de 
«ses  ofBc^rs  qu'il  envoya  dans  les  provinces.  Ils  y 
«  allèrent  presque  seuls,  et  sanis  autre  .force  que  celle 
«  qu'ils  tiraient  du  zèle,  de  l'empereur  et  de  leur  propre. 
«  piété*  Us  passèrent  au  tràvecs  des  peuples  idolâtres.- 
«  Us   pénétrèrent  le^  rQtraites^  les   plus  seqrètes.  que 
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«  l'erreur  eût  dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes. 
«  Us  obligèrent  les  prêtres  des  idoles  à  les  tirer  des  lieux 
«  où  ils  les  avaient  cachées ,  ce  qu'ils  ne  purent  faire 
«  sans  s'exposer  aux  railleries  de  tooî  le  monde.  lU  en- 
cr  levèrent  ensuite  à  ces  statues  les  ornements  dont 
«  elles  étaient  décorées  et  découvrirent  toute  leur  lai^ 
«  deur.  Enfin  les  ayant  fait  fondre ,  ils  mirent  à  part  là 
«  matière  la  plus  riche  et  la  plus  utile  et  laissèrent  le 
«  "reste  au3t  païens,  comme  pour  leur  reprocher  la  ta- 
«  nité  de  leur  superstition.  En  même  temps  que  Ton 
«fondait  ces  statues  d'or  et;  d'argent,  l'empéfeur  fit 
«  enlever  celles,  qui  n'étaient  que  de  euîvre  et-dte  bronze 
«  et  entraîner  comme  des  captifs  ces  diéîuc  de  la  Grèce , 
«  autrefois  si  vantés  par  les  fables.  L'empereur  chercha 
a  ensuite  s'il  y  avait  quelque  reste  de  la  superstition 
«  païenne.  Comme  un  aigle  diécouvre  du  haut  du  ciel 
tf  ce  qui  se  fait  syx*  k  terre,  il  découvrit  de  son  palais 
«c  un  piëge  tendu  en  Phénicie  pour  faire  misérablemet^ 
ce  périr  les  âmes.  C^était  un  bois  et  un  temple  consacrés 
a  en  l'honneur  d'un  infâme  démon  appelé  Vénus,  non 
«  dans  une  place  publique  pour  servir  d'ornement  à 
«  une  grande  viUe,  mais  en  un  endroit  du  mont  Liban. 
«  On  y  tenait  une  école  ouverte  d'impudicîté.  Il  y  avait 
«  des  homme»  t[ui  renonçant  à  la  dignité  de  leur  sexe 
a  s'y  prostituaient  comme  des  femmes  et  ^i  croyaient 
(c  se  rendre  la  divinité  propice  par  ïinfainie  dé  cette 
«f  monstrueuse  corruption.  C'était  un  endroit  privilégié 
«  pour  commettre  impunément  l'adultère  et  d'autres 
«  abominations.  Personne  n'en  pouvait  arrêter  le  cours , 
«  puisque  personne  n'osait  entrer  en  ce  lieu  pour  peu 
«  qu'il  eût  d'honnêteté  et  de  retenue.  L'empereur  eu 
«  ayant  eu  connaissance  jugea  que  ce  temple  ne  mé- 
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«  ritait  pas  d'être  éclairé  des  rayons  du  soleil ,  et  com- 
«  manda  qu'il  fût  renversé  ainsi  que  ses  statues  et  ses 
«  ornements.  Cet  ordre  fut  exécuté  à  l'heure  même 
«  par  des  soldats;  et  ceux  qui  autrefois  avaient  été  les 
«  plus  adonnés  à  la  débauche  changèrent  de  mœurs 
«  de  peur  d'être  châtiés  avec  la  rigueur  dont  l'em- 
c  pereur  les  menaçait.  Ce  prince  arracha  de  la  sorte 
«à  la  malice  le  masque  dont  elle  se  couvrait  pour 
«c  tromper  les  amples  et  publia  hautement  la  gloire  du 
«  Sauveur.  Les  idotes  demeurèrent  sans  appm.  U  n'y 
«c  eut  ni  dieu  y  ni  démon ,  ni  devin ,  ni  prêtre  qui  entre*^ 
«r  prit  de  les  protéger.  La  lumière  de  la  foi  avait  dis'- 
«  sipé  les  ténèbres  du  paganisme  et  il  n*y  avait  plus 
ff  personne  qtii  ne  condamnât  Taveuglement  de  ses 
«  ancêtres  et  qui  ne  s'eètimât  heureux  d^en  avoir  été 
tf  délivré.  Les  ennemis  visibles  et  invisibles  ayant  été 
«  ainsi  vaincus  par  lafbr^è  que  l'empereur  reçut  du  cief^ 
«  l'univers  commença  à  jouir  d'une  paix  profonde. 

<t  La  fausse  croyance  dont  un  nombre  considérable 
«  de  personnes  étaient  atteintes ,  qu'un  démon  de  Cili-- 
«  cie  avait  la  vertu  de  guérir  les  maladies  les  plus  dan» 
«  geretisesy  bien  que  ce  ne  fût  qu'un  imposteur  qui  se 
«  jouait  de  la  simplicité  des  peuples ,  décida  l'empereur^ 
«  qui  s'était  proposé  d'autoriser  le  culte  de  Dieu  ^  et  de 
«n'en  suivre  aucun  autre,  k  commander  d'abattre  le 
«  temple  de  ce  démon.  A  l'instant  même  cet  édifice  qui 
c  avait  été  regardé  avec  admiration  par  les  philosophes^ 
«  fut  démoli  par  les  mains  des  moindres  soldats.  Celui 
«  qui  avait  si  long-temps  trompé  les  hommes  en  pro- 
¥  mettant  de  les  guérir,  ne  trouva  point  des  remèdes 
«  pour  loi-même  en  cette  occasion ,  pas  plus  qu'il  n'en 


I04  LIVRK    f.    COWSTAJVTJN. 

a  trouva  loi-squ'il  fut  frappé  de  la  foudre ,  comme  les 
ce  poètes  l'ont  feint.  Le  coup  que  Constantin  lui  donna 
tt  n'eut  rien  de  simulé  ni  de  fabuleux.  Il  renversa  de 
«  telle  sorte  le  temple  qu'il  ne  resta  aucun  vestige  de 
«  l'erreur. 

«  Lorsque  ceux  qui  avaient  été  les  plus  attachés  au 
«  culte  des  démons  virent  leur  erreur  manifestement 
a  découverte,  les  temples  démolis  et  Jes  statues  renver-* 
a  séçs ,  les  uns  embrassèrent  la  doctrine  salutaire  du 
«  Sauveur,  et  ceux  qui  ne  voulurent  pas  l'embrasser 
«  condamnèrent  U  supei^tition  de  leurs  pères  et  se 
((moquèrent  de  çe^x  .qu'ils  avs^ient  autrefois,  adorés 
c<  comine.des  diçux.  Ils  avaient  ju&te  sujet  de  s'en  mp«. 
«  quer  puisqu'ils  voyaient  les  ordures  qui  avaient  été 
«  long-temps  cachées  sous  la  beauté  extérieure  de  ces 
a  figures.  Us  ne  découvrirent  au  dedans  que  des  os 
«pourris,  des  lambeaux  d'étoffes  y  de  la  paille  et  du 
«  foin.  Quand  ils  ireconnurent  qu'au  dedans,  de  ces  sta-> 
a  tues  il  a'y,  avait  ni  démon  qui  rendit  des  oracles,  ni 
((  dieu  qui  prédît  l'avenir,  ni  fantôme  noir  et  ténébreux 
(c  qui  pût  être  vu ,  ils  condamnèrent  leur  folie  et  celle 
il  de  leurs  ancêtres.  Voilà  pourquoi  il  n'y  eut  point  de 
«  caverne  si  obscure  ni  si  profonde  où  n'entrassent 
u  ceux  que  rempereur  avait  envoyés  pour  extirper  les 
a  restes  de  l'idolâtrie,  et  il  n'y  eut  point  de  sanctuaire 
«  dans  les  temples  où  les  soldats  ne  marchassent  comme 
si  dans  les  lieux  les  plus  profanes ,  depuis  que  l'aveu-« 
ce  glemeat  du  paganisme  avait  été  publiquement  re- 
((  connu.  Cette  action  est  sans  doute  une  des  plus,  belles 
ce  de  Constantin^  bien  qu'il  en  ait  fait  un.  grand  nombre 
c(  de  semblables  dans  les  provinces.  J'en  raconterai  une 
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m  ici  qu'il  fit  à  Héliopolis  vilte  de  Pliénicie.  Les  païens 
«  de  cette  ville  révérant  publiquement  la  débauche 
«permettaient  à  leirrs  femmes  et  à  leurs  filles  de  se 
«prostituer  impunément.  L'empereur  dont  je  parle 
«  ayant  été  choisi  de  Dieu  pour  enseigner  la  retenue  et 
«  la  continence  à  toute  la  terre,  défendit  à  ses  peuples 
«  de  continuer  de  vivre  dans  cet  inconcevable  déré- 
«  glement....  » 

Je  ne  puis  comprendre  qu'Eusèbe,  qu'un  évêque, 
qu'un  ami  de  Constantin ,  qu'un  homme  qui  rappro- 
chait à  tDu|e  heur^)  ait  osé  pubjiet*  à  la. face  de  l'em- 
pire tant  de  [choses  aussi  évide^oment  exagérées. ,  Sans 
doute  il  fut  trompé  y  car  sa  bonne  foi  ne  saurait  être 
suspectée  ;>;mais  cominent  put-il  aller  dans  la  voie  de 
Terreur  assez  loiu  pqi;ir  acquérir  la«  conviction  que  les 
païens  avaient  déserté  en.maâse  le^  autels  de  leurs 
dieux  ?  L'atmosphère  qui  entourait  le  palais  de  Cpn- 
stantinople  ^vait  être  bien  épaisse,*  empreinte  de  cou* 
leurs  bien  fausses,  puisque  les  rayons  d'une  vérité  ^vir 
dente  pour  tout  l'empire  ne  pouvaient  pas  la  traverser 
afin  de  faire  justice  de  si  étranges  illusions.  Quelques 
inscriptions  épargnées  par  le  tepips  suffiront ,  au  sur- 
plus, pour  réduire  à  sa  juste  valeur  la  longue  narra- 
tion d'£usèbe..ppposons  à  des  faits  controuvés  des  faits 
certains ,  à  des  chimères  la  réalité. 

Constantin. fit,  selon  son  historien,  démolir  plusieurs 
temples  et  des  plus  célèbres;  si  pendant  son  règne  un 
temple  très*célèbre  tombe  en  ruine,  personne  n'aura 
donc  Paudace  de  le  relever  :  il  faut  accorder  cette 
proposition,  ou  bien  reconnaître  que  dans  l'empire 
romain  les  choses  les  plus  graves  étaient  abandonnées 
a  la  yplonté  ou  £^ux  caprices  de^  individus. 
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«Griller,        Or,  ie  Ks  dans  Gruter  l'inscription  suivante'  : 

p.  ioo,ii°C.  yj  r 

DEDIGANTB  ANICIO    PAVLINO    ITNIORB  V.    C.    COS 

ORD.    PRAEF.    VRBI 

S.  p.  Q.  H. 

AEDEM    GONCORDIAE   TETYSTATE    COL 

LAPSAM    IN    MELIOREM    FAGIEM    OPERE 

ET    CVLTV    SPLENDIDIORE    RESTITVERVNT 

»  Tiiienont,    .  Paulinus  le  jeune  était  préfet  de  Rome  en  33 r  et 

34*2.   '  33^  '.  Ainsi ,  pendant  que  Constantin  fait  abattre  les 

portiques ,  enlever  la  toiture  des  tetti|)les ,  et  briser  les 

^atues ,  le  sénat  ordonne  la  restauration  du  temple  de 

3 Griller,   la  Concorde.  - 

Anicius  Probianus  élève  un  auteï  à  Itinon  ^.  Anicius 
4id.,  47,  9.  Faustus  Pautinus^  consul  en  3^5,  dédie  également  un 
autel  à  Hercule  invincible^,  etc.,  etc.;.. 

Passons  des  temples  aux  statues  et  aux  autres  simula- 
cres païens  :  ce  On  dépouillait  les  statues,  on  les  traînait 
a  avec  des  cordes.  »  L'arc  de  triomphe  élevé  par  le  sénat 

r 

en  l'honneur  de  Constantin ,  vainqueur  de  Maxence,  ira 
flous  fournir  les  moyens  d'apprécier  cette  assertion  à 
sa  valeur  exacte.  Sans  doute  le  sénat  craindra  de  dé* 
corcr  ce  monument  tfattribùts  païens  :  agir  différem- 
ment ne  serait-ce  pas  irriter  un  prince  qui  fait  par- 
tout briser  ou  traîner  dans  ta  boue  tes  statues  des 
dieux?  Cependant  tout  le  monde  sait  que  parmi  les 
bas-reliefs  de  cet  arc  de  triomphe,  on  en  remarque 
plusieurs  qui  représentent  des  sacrifices  à  des  divinités 
païennes,  telles  qu'Apollon,  Diane,  Mars  et  Sylvain. 
L'un  d'eux  offre  aux  regards  l'image  de  ces  immola- 
tions connues  sous  le  nom  de  suouetaurilia.  Quant 
au  Labarurriy  on  l'y  cherclierait  en  vain.  Si  ce  monu- 
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ment  avait  été  élievé  avant  la  chute  de  Maxence  on 
concevrait  Faction  des  paîena  ;  mais  non  :  il  ne  put 
être  achevé  qu'à  .une  époque  où  CoiistaiitiD  s'afaandon^ 
naît  pkîueinent  à  son  mépris  pour  le  culte  natiopal; 
et  cependant  le  sénat  ne  eraignit  pas  d'entourer  soii*' 
image  d'embtèHies  proliames,  et  de  dire,  dans  unépom* 
peuae  inscription ,  <{ue  ^la  victoire  de  Constantin  amt 
été  remportée  insxihctv  biviim'ATis'.  On  répéndra  «oiuter., 
peut^tre  que  Bome  se  trouvait  dans  line  situation 
particulière ,  et  que  bien  des  choies  se  passaient  dans 
son  sein  qui  ailleurs  n'auraient  pas  eu  lieu.  Je  par* 
tage  cet  avis  ;  mais  si  Constantin  n'a  fermé  ou  ren- 
versé [des  temples  qu'en  Orient,  pourquoi  voir  dans 
cette  action  sr  bornée  un  fait  général?  Constantin 
permit ,  sans  doute ,  de  détruire  quelques  temples 
désormais  inutiles  à  cause  de  l'afTaiblissement  de  la 
population  dans  les  provinces;  il  en  ferma  d'autres  - 
devenus  les  asiles  de  la  débauche,  et  les  chrétiens  en 
ont  induit  tout  ce  qu'Eusèbe  vient  de  dire.  Il  voulait 
enrichir  Constantinople  des  plus  beaux  et  des  plus  cé- 
lèbres monuments  de  l'art  :  il  dut  naturellement  aller 
chercher  ces  ouvrages  précieux  dans  les  édifices  païens; 
mais  osa-t-il  dépouiller  les  temples  de  Rome  et  ceux 
des  autres  villes  de  l'Occident  d'une  seule  de  leurs  sta- 
tues, ces  temples  qui  en  possédaient  tant  et  d'un  si 
grand  prix  ?  Le  paganisme  d'Occident  sut  garantir  «ses 
autels  je  ne  dis  pas  contre  les  profanations  de  Cons- 
tantin ,  mais  contre  les  développements  naturels  de  sa 
politique  religieuse;  voilà  ce  qu'Eusèbe  aurait  dû 
apercevoir  et  faire  remarquer,  car  enfin  l'empire  ro- 
main ne  se  composait  pas  seulement  de  Byzance  et  de 
Hicornédie. 


io8 
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li  faut  reconnaître  que  ni  la  mort  de  LicifiiuS:,  ni 
la  translation  du  siège  de  Tempire  à  Coiistantinople^ 
ne  furent  le  signal  d'une  pdiitique  hostMe>  à  Fégard 
dés  païens  9  et  qu'après  eoninie  avant  ces  éméiiéqfieiits 
Constantin  se  montra  partisan  éclairé  de  la  li^serté 
des  colites.  £n  général  il. attaqua  Iseaucoop  moins  l'an» 
ciennc  religion  qu'il  rie  fa voiJisa  la  noilveUe.  Hélait 
difficile  de  protéger  le  christhinîsme  sans  offenser' bt 
religion  de  Tétat;  mais  entre  cette  c^féose  indireetc 
et  les  :outragets  dont  parle  Ëitsèbev  la  diflEëré&cé  esl 
grande.  . 
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CHAPITRE  IV. 

Résultats  du  r^oe  de  Coo^tanlin. 

Constantin  mourut  en  337 ,  âgé  de  soixaate-trois 
ans ,  après  en  avoir  régné  plus  de  trente.  A  peine  eut-il 
rendu  le  dernier  soupir  que  le  paganisme  s'empara  de 
sa  mémoire  y  quoiqu'il  eût  été  baptisé  et  que  sa  pro- 
fession de  foi  fût  connue.de  tout  l'empire.  Selon  l'usage , 
le  sénat  le  plaça  au  rang  de  ces  dieux  qu'il  avait  tant 
mépi*isés.  Vainement  il  s'était  écrié*  :  «  Je  déteste  Tef-  y/t^ïv^^) 
«  fusion  du  sang  ^  la  mauvaise  odeur  qu'exhalent  les 
«c  entrailles  des  victimes,  la  lumière  qui  est  entretenue 
a  par  des  matières  tirées  de  fa  terre,  et  toutes  ces  choses 
«  dont  l'erreur  et  la  superstition  se  servent  pour  perdre 
«r  les  païens  :  j>  le  sang  coula  sur  les  autels  et  l'encens 
s'éleva  dans  les  temples  en  son  honneur.  Ëutrope  dif:  [.  x'*c?8. 
Inler  di^os.  meruU  rejkrri  :  jugement  qui  est  de  nature 
à  surprendre  quand  on  songe  qu'il  fiit  porté  par  un 
païen.  Ou  a  conservé  un  calendrier  où  toutes  les 
fêtes. établies  à  la  gloire  du  nouveau  dieu  se  ti*ouvent 
indiquées^;  elles  furent  célébrées  exactement  sous  le^Acad.  de* 
règne  dé  ses  enfants  et  loième  plus  tard.  Des  païens  xv/xôe. 
consciencieux  et  prompts  à  oublier  Tinjure  se  dévouè- 
rent au  culte  de  ce  chrétien  déifié. 

La  formuie  devotvs  nvmini  '  màibstatiqve  eivs 
resta  pendant  toute  sa  vie  sur  les  monuments  qui  lui 
furent  élevés ,  et  après  sa  mort  on  ne  balança  p^s  à  lui 
donner  la  qualificfition  de  Dii^us,  '^  '" 
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J>iTO    AG   VSUBSABIU 

PRINCIPI    CONSTANTINO 

PATRI    PRCNCIPVM 

MAXiMORVM 

L    CREPERIES    MADALLIANVS    V.  C. 

'  Maffei ,  PRABP.    ANN.    CVM    ITRK   GI.ADII  ' 

Mus.  Veron.  ^^^ 

p.  52f,n'*3. 

DIVO 
CONSTAiyTlNO 
'  AVGTSTO  ' 

CORPVS 
SALARIORVM 
aMarini  iPOStfiRVNT* 

Atii,  1,294.  ^  ; 

Les  inonnaies  donnent  également  à  G>tistaàtin  le 
titre  dé  dieu.  Il  nie  suffira  de  citer  la  médaille  qui 
3  0reiii,  porte  pcHiT  înscriptiûn  :  ivsta  VBvmiandœ  UMMorice 
'"îr/r*^"  DiVi^^  yenentbUû  GONâTANTmus  pû/er  Triton  aycqK 
Mais,  par  un  effet  de  l'incohërence  des  idées  de  l'épo*- 
que  ^  PU  le  représenta  armé  du  Labarum  sur  des  mon-- 
naies  pu  il  était  appelé  dieu. 

Prévoyant  le  sort  qui  l'attendait  après  sa  mort, 
Constantin  avait  défendu  qu  au  moins  pendant  sa  vie 
on  exposât  son  portrait  dans  les  temples-,  ainsi  que  le 
voulait  l'usage  :  on  vo^t  que  le  paganisme  né  perdit  piais 
de  temps  pour  prendre  sa  revanche. 
4Hi9t.  ocd.  ^^  nous  croyons  Philostorge^,  le  culte  de  Constan- 
1.11,  c.  18.  tûi  s'établit  chez  les  chrétiens  moins  comme  celui  d'un 
saint  que  comme  celui  d'un  dieu;  il  assure  que  les 
orthodoxes  de  Constantinople  offraient  des  smérifices  à 
la.  statue  de  ce  prince  placée  au  sommet  d'une  colonne 
de  porphyre ,  et  qu'ils  lui  adressaient  des  prières  comme 
à  Dieu  même.  Philostorge,  chaud  partisap  ,de  l'aria^ 
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nisnie ,  peut  en  cette  occasion  ae  pas  être  écouté  avec 
confiance.  Au  reste,  et  ceci  est  plus  digne  de  remarque 
l'église,  quelle  que  aoit  sa  reconnaissance  envers  Cons- 
tantin y  n'a  pas  cru  devoir  le  placer  au  rang  des  saints. 
Les  plus  grands  honneurs  rendus  à  la  mémoire  de  ce 
prince  viennent  donc  des  païens. 

Plus  on  examinera  les  monuments  de  cette  époque , 
plus  on  se  confirmera  dans  l'idée  qu'un  grand  nombre 
de  païens  n'aperçurent  pas  les  résultats  que  devait 
avoir  pour  leur  culte  le  changement  de  religion  du 
chef  de  l'état.  £n  apparence  chaque  chose  restait  à  sa 
place  :  un  citoyen  de  plus  avait  dévié  du  droit  che- 
min. Les  temples  étaient  ouverts,  les  cérémonies  na- 
tionales se  célébraient  selon  l'ancien  rite  et  l'aristo- 
cratie païenne  occupait  les  charges  importantes  de 
l'empire.  Pouvait-on  s'inquiéter  parce  que  l'empereur, 
parvenu  au  déclin  de  sa  vie,  donnait  accès  dans  son 
esprit  à  des  doctrines  dangereuses ,  prêchées  avec  au- 
dace par  une  secte  ennemie  de  la  société?  L'empire, 
ses  lois,  ses  usages,  ses  croyances,  étalent-ce  là  des 
choses  dont  le  sort  dépendît  du  moindre  changement 
arrivé  dans  la  conscience  du  prince?  Ainsi  raisonnaient 
ceux  des  païens  dont  la  vue  incertaine  ne  s'étendait  pas 
au*delà  des  apparences.  D'autres  plus  intelligents  fei- 
gnirent de  ne  point  apercevoir  Ténormité  du  crime 
commis  par  Constantin ,  se  flattant  par  là  d'en  atténuer 
l'importance,  et  de  rendre  plus  difficile  la  position  de 
ceux  de  ses  successeurs  qui  se  proposeraient  de  suivre 
une  politique  semblable  à  la  sienne. 

C'est  sans  doute  dans  cet  esprit  que  fut  rédigée  la 
belle  inscription  suivante,  qui  appartient  à  une  époque 
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OÙ  l'opioion  religieuse  de  Constantin  n'était  cependant 
'Masdeu    p^s  douteuse  '  : 

t.  V,  p.  94.  *^ 

IMP,    CAES.    FLATIVS 

CONSTANTIN.    AVG. 

PACIS    ET    IVSTITIAE 

CVLT.    PVB.    QVIETIS 

FVND.    RELIGIONIS 

ET   FIDEI    AVCTOR 

BEMISSO    VBIQVE 

TRIBVTO    FINITIME 

PROVINC   ITER 

RESTAUR    FECIT 

'  CXIIII* 

Était-ce  sérieusement  qu'on  qualifiait  auctor  reli^ 
gionis  le  prince  qui  avait  déserté  les  autels  de  la  pa- 

*  Cette  .inscriptiaa  aTtit  poiir  but  de  témoigiier  à  Constantin  la  reconnais- 
sance de  la  province  d'Espagne,  à  Toccasion  de  la  remise  d'uu  impôt  et  de  la 
coastruction  d'une  route  qui  allait  des  Pyrénées  à  Merida.  Masdeu  croit 
qu*elle  fut  rédigée  par  les  chrétiens.  Elle  est  certainement  rœuvre  du  sénat 
de  la  provini»  ;  or ,  sou»  le  règne  de  Constantin^  les  curies  et  les  corpora* 
lions  industrielles  n'étaient  -encore  composées  que  d'amis  de  l'ancien  cult*f . 

Parmi  les  iuscriptions  païennes  que  j'aurai  l'occasion  de  citer  dans  le  cours 
de  eet  ouvrage ,  beaucoup  étaient  placées  sur  les  bases  de  statues  élevées  à 
leurs  patrons  par  les  corporations  de  métiers  de  Rome  et  de  l'Italie.  Ces  in- 
scriptions, a  défaut  d'autres  témoignages,  révèlent  l'esprit  qui  animait  ces  asso- 
ciations. Les  corporations  furent  fondées  par  Numa  ou  par  Servius ,  soumises 
à  un  régime  auquel  la  religion  «n'était  point  étrangère,  et  à  certains  rites 
particuliei's;  deux  chefs  dirigeaient  et  protégeaient  chacune  d'elles  «  l'un  por- 
tait le  titre  de  préfet ,  Tautre  celui  de  questeur  ;  ils  étaient  toujours  choisis 
parmi  les  chefs  des  ^milles  nobles.  Les  corporations  se  regardant  comme  une 
des  plus  anciennes  institutions  de  la  natrie,  s'étaient  de  tout  temps  oppcaées 
avec  force  aux  innovations  que  l'on  prétendait  introduire  dans  l'ancienne 
constitution  romaine.  Lorsque  César  et  Auguste  voulurent  abolir  les  formes 
républicaines,  ils  rencontrèrent  che2  elles  nUe  si  grande  opposition  qu^ils 
furent  forcés  d'en  dissoudre  plusieurs.  On  pourrait  donc  admettre ,  même 
sans  autres  preuves,  qu'elles  combattirent  de  toutes  leurs  forces  contre  le  pro* 
gi*ès  de&  idées  chrétiennes  dans  les  classes  inférieures  de  la  société  ;  mais  les 
inscriptions  dissipent  le  doute. 
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trie?   non    assurément.   Les   païens    aimaient  mieux 
décerner  à   Constantin  des   louanges  qu'il  ne  méri- 
tait pas  que  de  révéler  l'étendue  de   la  faute  qu'il 
avait  commise.  Lorsque  plus  tard  et  surtout  lorsque 
ses  enfants  se  furent  conformés  à  sa  politique^  l'at- 
teinte  portée  à   la    constitution  romaine  apparut  à 
tous   les   yeut.   Quand   les    illusions  se  dissipèrent, 
quand  k  dissimulation  ne  fut  plus  utile,  alors  une 
réaction  violente  eut  lieu  contre  la  mémoire  de  Con- 
stantin. Tous  les  païens  pensèrent  comme  ceux  qui. 
dans  le  principe  avaient  flétri  avec  tant  de  fureur  sa 
désertion.  Le' souverain  que  l'on  avait  appelé  <{i/^o/* 
reUgionis ,  que  Ton  s'était  empressé  de  mettre  au  rang 
des  dieux  y  ne  fut  plus  que  l'ennemi  de  la  patrie  et 
qu'un  insensé  qui  pour  satisfaire  aux  caprices  du  dieu 
étranger,  n'avait  pas  craint ,  en  se  plaçant  au  premier 
rang  des  adversaires  du  genre  humain,  de  porter  le 
trouble  dans  le  corps  de  l'état. 

Son  neveu  julien  se  rendit  dans  une  circonstance 
solennelle  l'organe  de  ces  sentiments  haineux  :  il  laissa 
tomber  sur  la  mémoire  de  Constantin  les  plus  sanglants 
reproches, et  en  s'adressant  au  sénat,  il  osa  l'appeler  nO' 
vator  ^  turbator  legum  priscarum  et  morîs  antiquiàts 

recepti^.  Marc., 

Ces  accusations ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  étaient  ' 
fondées,  puisque  les  chrétiens  honoraient  dans  Constan-* 
tin  l'ennemi  déclaré  des  anciennes  institutions  romaines. 
«Je  ne  sais,  dit  Sozomènes^,  si  personne  a  été  plus  un,3a. 
a  heureux  que  lui  dans  l'exécution  de  ses  projets;  car 
ff  il  me  s^nble  que  Dieu  l'a  aidé  dans  toutes  ses  entre- 
ce  prises.  Yainqueur  des  Goths  et  des  Sarmates^  il  chan- 
ce gea  si  facilement  l'état  de   la  république  qu'il  put 

1.  8 


Il4  LIVRE    1.    CONSTàlXTIlV. 

«constituer  un  autre  sénat,  éler^r  au  premier  rang 
«  une  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom,  et  renverser 
ff  en  peu  de  temps  la  religion  des  gentils  que  pendant 
(c  tant  d'années  les  chefs  de  lempire  et  leurs  sujets 
«  avaient  honorée.  » 

Ijes  païens  ne  se  trompèrent  donc  pas  quand  ils  ac** 
cusèrent  Constantin  d'avoir  jeté  dans  la  société  des 
germes  de  mort.  Il  cqntracta,  en  se  déclarant  chrétien, 
l'obligation  de  préparer  la  ruine  de  cette  civilisation 
hellénique  dont  la  puissance  en  Occident  était  encore 
si  grande  ;  et  qui ,  plus  fortement  attaquée  dans  les 
provinces  asiatiques  de  l'empire,  s'y  défendait  encore 
avec  obstination  et  non  sans  succès.  Les  hommes  qui 
s'étaient  formés  à  son  ombre  et  qui  lui  devaient  tout, 
pensées ,  mœurs ,  usages ,  pouvaient-ils  applaudir  à  sa 
ruine?  Ils  eussent  été  coupables  d'accepter  sans  une 
une  sorte  de  terreur  cette  révolution  qui  devait,  de 
l'aveu  de  son  fondateur ,  renouveler  le  monde.  Ils  ré^ 
sisbèrent  donc  avec  force  à  tous  les  résultats  de  la  con* 
version  de  Constantin ,  et  se  flattèrent  quelque  temps 
de  les  comprimer.  Ils  voulurent  réduire  ce  £aiit  mémo* 
rable  à  n'être  qu'un  acte  privé,  grave  pour  Constan- 
tin, sans  importance  pour  l'empire.  Ils  ne  purent  pas 
y  réussir ,  parce  que  les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce 
point  que  la  ^conversion  d'un  empereur  devait  décider 
irrévocablement  la  victoire  du  chrisiia^ismesi 
.    Si  l'on  songe  à  la  juste  impatience  des  chrétiens ,  à 
leurs  ressentiments  accumulés  et  à  tout  ce  que  tes 
doctrines  nouvelles  possédaient  ^e  séductions  poUc 
des  âmes  récemment  initiées  à  leur  connaissance ,  on 
concevra  qu'il  y  eut  quelque  mérite  à  Constantin  de 
ne  pas  s'être  transformé  en  sectaire,  et  d'avoir  adc^té 
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une  conduite  politique  qui  devaât  faire  triompher  le 
christiani^ne  par  k  seul  moyen  digne  de  lui ^  par  la. 
persuasion.  En  laissant  le  champ  libre  à  tout^Ts  les 
religions  ^  il  montra  une  Dobie  coofiaoce  dans  la  puis- 
sance de  la  vmté  et  pirëpara  une.  victoire)  qui  ne  fut 
ternie  par  aucun  jacte  de  violeace4  Je  doute  que  le 
christiani^ne  ait  pu  trionipher  difieremmeut* 

Inscrire  la  liberté  des  cultes  ^u  nombre  des  usages 
de  la  république,  et  en  même  temps  se  servir  de» 
armes  Ibunûes  par  le  raisonnement  pour  détacW 
les  païens  de  leurs  erreurs ,  tel  fut  le  but  vers  lequel 
GMistantin  dirigea  ses  efforts.  On  peut  dire  que  ee 
but  lut  atteint 9  puisque  les  successeurs  de  ce  prince 
n'eurent  plus  qu'à  développer  graduellement  les  prin- 
cipes établis  par  lui.  Les  droits  d'un  parti  qu4  aux 
jours  de  sa  puissance  foula  dédaigaeusement  aux 
pieds  les  lois  de  i-'humanité  furent  respectés;  on  lie 
lui  demanda  aucun  compte  de  tout  le  sang  versé  sous 
Dioctétien.  JRome^  l'Italie,  les  provinces  conservèrent 
sous  le  règne  de  Constantin  une  liberté  religieuse  qui 
enlevait  tout  motif  à  des  plaintes  légitimes.  Nul  pon- 
tife, nul  flamen  ne  fut  inquiété  à  cause  de  ses  fonc- 
tions^ aucun  temple  servant  encore  aux  usages  du 
culte  ne  fut  détrqit  ou  dépouillé  de  ses  ornbements;  les 
cérémonies  publiques ,  les  rites  sacrés  conservèrent  leut* 
ancien  caractère;  et  Constantin  domina  assez  se^  pro- 
pres coBvi<)tions  pour  ne  pas  refuser  la  robe  pontificale. 
Libanius  etZosîme,  organes  passionnés  du  paganisme, 
n'ont  pas  osé  jeter  sur  ces  fai^  le  moindre  doute.  Je 
ne  conçois  donc  pas  que  Constantin  ait  aimé ,  comme 
le  rapporte  Eusèbe  %  à  se  faire  peindre  armé  dé  la  •  vi!a 
croix  et  perçant  de  sa  lance  un  horrible  dragon;  ç^n»  Ccmisl,  iii; 
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il  n'a  point  terrassé  l'erreur,  il  s'est  borné  à  la  dé- 
sarmer, en  laissant  à  ses  successeurs  la  gloire  de  lui  por* 
ter  l^oup  mortel*. 

Constantin  fut  mal  secondé  par  les  partisans  de  la 
religion  qu'il  venait  de  placer  sur  le  trône.  11  ne  trouva 
chez  eux  ni  la  modération  ni  le  calme  que  réclamaient 
les  circonstances.  Les  chrétiens  passèrent  trop  vite  de 
la  persécution  à  la  faveur.  Comblés  de  bienfaits  par 
le  chef  de  l'état  quand  les  blessures  qu'ils  avaient  re^ 
çues  sous  le  règne  de  Domitien  étaient  à  peine  cicatri-- 
sées ,  ils  ne  purent  pas  supporter  froidement  une  aussi . 
brusque  transition.  Ils  triomphèrent  donc  bruyamment 
et  avec  orgueil  ;  et  quoique  leur  victoire  ne  flil  pas  com- 
plète, ils  s'abandonnèrent  avec  une  facilité  déplorable 
à  cette  passion  pour  les  querelles  religieuses  qui  em» 
poisonna  la  jeunesse  du  christianisme.  La  religion 
païenne  était  là  cependant  languissante ,  ébranlée, 
vaincue  peut*étre ,  mais  non*  pas  encore  détruite.  Il 
restait  à  lui  enlever  le  pouvoir  politique,  arme  formi- 
dable dans  ses  mains  et  qu'elle  n'était  pas. disposée  à 

*  Labastie,  dans  son  4*  Mémoire  sur  le  souverain  pontificat  des  empereurs 
romains,  t  XV,  p.  77,  Mém,  de  l'Acad.des  Inscript,,  a  expliqué  la  conduite 
de  Constantin  avec  une  grande  vérité.  «<  Lorsque,  dit-il,  Constantin  se  déclara 
4c  en  faveur  des  chrétiens ,  presque  tout  le  sénat  ne  professait  encore  que  le 
«  paganisme;  toutes  les  charges  civiles  et  militaires  étaient  entre  les  mains  des 
m  païens,  ils  peuplaient  la  cour,  les  villes  ei  les*armées ;  en  un  mot  le  paga- 
«  nisme  était  la  religion  dominante,  et  à  peine  les  chrétiens,  dont  la  plupart 
«  vivaient  inconnus  on  cachés ,  faisaient-ils  k  douzième  ou  peut-être  la  ving- 
«  tième  partie  de  Tempire.  Dans  ces  circonstances,  l'empereur  aurait-il  pu,  sans 
«  un  danger  évident  de  révolte,  se  déclarer  d'abord  ennemi  du  culte  reçu  ?  Ses 
tt  sujets  n*auraienl-ils  pas  craint  qu'il  voulût  les  forcer  k  changer  de  religion , 
«  et  quels  terribles  effets  cette  crainte  ne  pouvait<«lle  pas  produire  ?  il  est  done 
•*  bien  plus  probable  qu'en  changeant  lui-même  de  religion,  Constantin  n'a 
«  rien  négligé  pour  rassurer  ses  peuples  sur  les  conséquences  qu'ils  avaient  lieu 
«  d'appréhender  d'un  tel  changement.  » 
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rendre.  Les  chrétiens  ne  ressayèrent  pas  ;  satisfaits  de 
voir  Tempereur  à  leur  tête,  ils  oublièrent  le  paga- 
nisme. Combattre  Arius  ou  l'appuyer,  fatiguer  la 
vieillesse  de  Constantin  par  des  exigences  de  toute  na- 
ture, insulter  l'empire  par  les  éclats  imprudents  de 
leur  joie  :  telle  fut  leur  unique  occupation.  Les  païens 
profitèrent  de  cette  conduite  imprudente  ;  ils  reformè- 
rent leurs  phalanges  sous  le  front  d'un  ennenn  inha- 
bile à  tirer  parti  de  la  victoire.  Unis  par  le  danger 
commun  ils  ne  consumèrent  point  dans  des  discordes 
malheureuses  leurs  moyens  d'influence;  et  sans  croire 
que  la  désertion  de  Constantin  eût  détruit  tout  l'avenir 
du  culte  national ,  ils  s'attachèrent  à  décrier  le  carac- 
tère ,  l'esprit  et  les  intentions  de  ce  prince ,  afin  de 
détourner  ses  successeurs  des  voies  qu'il  avait  suivies. 
Telle  était  la  situation  des  deux  partis  quand  le  pre- 
mier des  empereurs  chrétiens  descendit  dans  la  tombe. 
Il  est  naturel  qu'il  y  soit  descendu  accompagné  «par  les 
imprécations  des  païens  ;  mais  comment  se  fait-il  que 
les  chrétiens  se  soient  joints  à  ses  ennemis  pour  flétrir 
sa  mémoire  et  ternir  l'éclat  d'un  règne  qui  avait  été 
pour  ^ux  la'  plus  heureuse  et  la  plus  inattendue  des 
révolutions?  Nous  expliquerons  dans  le  livre  suivant 
l'origine  d'une  ingratitude  difficile  à  concevoir. 
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CHAPITRE  V. 

De  LactUnce  «t  de  Fîrmicus  Matfernu^. 

£jf  examiiiaat  rapidement  les  doctrines  cpateuues 
dans  les  écrits  de  Lactanc^  et  de  Firmicils,  nous  don- 
Hérons  une  idée  exacte  dé  la  situation  de  l'Occident 
sôus  lé  rapport  religieux,  et  nous  montrerons  comi- 
ment  les  historiens  ecclésiastiques  sont  tombés  dans  la 
faute  d^appUquer  leâ  mêmes  idées  à  des  cho^s  diffé- 
rentes, ei  de  juger  d'un^  manière  uniforme  les  deu^ 
partiiBS  si  peu  semblables  de  l'empire  romain.  £n  com- 
mençant cet  ouvrage  nous  devons  nous  attacher  à  éta- 
blir cette  disparité,  parce  que  ïious  autoDs  soutcnt 
réooasion  et  le  besoin  de  la  rappeler. 

.  Tous  les  chrétiens  ne  se  nourrissaient  pa^  des  mêmes 
illusions  qu'Eusèbe.  Beaucoup  d^entre  eux  ne  s'étaient 
pas  aperçus  que  les  temples  fuissent  fermés  «  l^s  idoles 
brisées ,  les  pontifes  dispersés  i  et  qu'enfin  le  pi^Iy^héisme 
eût  été  exilé  de  l'empire.  Pénétréb  d'une  vive  4*ecoi^ 
naissance  pour  ua  prince  qui ,  en  déclarant  1^  liberté 
de  conscience  loi  de  l'état,  avait  donné  un  tékçoi- 
gnage  si  éclatant  de  sa  justice,  de  sa  piété  et  de  son 
courage ,  ils  se  gardaient  bien  de  le  saluer  du  titre  de 
yainqueur  des  idoles  :  la  situation  relative  des  deux 
religions  ne  comportait  pas  une  telle  flatterie. 

L'église  d'Occident  dirigée  par  des  hommes  plus 
calmes ,  moins  prompts  à  s'exalter  que  ceux  qui  prési- 
daient aux  destinées  de  l'église  d'Orient ,  ne  vit  dans 
les  faveurs  dont  Constantin  l'entourait  qu'un  nouveau 
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motif  pour  redoubler  ses  attaques  contre  uoe  religion 
irritée  par  les  périls  dont  elle  était  enviroqnée.  £llê  ne 
se  crut  pas  victorieuse  par  cela  seul  qu'elle  n'^it  plus 
persécutée^  et  elle  comprit  que  la  parole  qui  pe^*suade 
et  la  force  qui  cûqimande  devaient  faire  alliance*  Lais- 
saat  dope  aux  chrétiens  de  l'Orient  le  soin  de  chanter 
des  hymnes  dé  victoire,  elle  ordonnait  à  ses  eïifaints 
de  descasidre  dans  la  lice ,  pbur  lutter  avec  Cevêx  des 
défenseurs  du  pàgaiûsioequi  conisentaient  à  mb  p«8  se  tsusek 
reafenner  daâs  un  dédi^gneux' silence'.  Comt"**  i 

Il  s'était  fornlé  au  sein  de  cette  église  une  école  d'ai> 
Çumentateurs  qui,  se  succédant  les  uns  aux  autres, 
n'avaient  pa^s /depuis  cent  ans,  laissé  respirer  un  seul 
instant  Terreur  damnata  vetasiaie^.  L'ancien  culte  j^^^^^'J^^^^^^^ 
aurait  péri  sous  leurs  coUps  s'il  ne  s'était  pks  étayé  c.  n. 
sut*  des  intérêts  pdlitiqueys  contre  lesquels  les  livres 
de  théologie^  si  éloquents  qu'où  l^s  suppose,  sont  d'or- 
dinaire assess  peu  paissants.. 

TertulUen  doit  être  regajrdé  comme  le  père   de 
cette  école  diilitfititey  qi^ioique  l'obscurité  de  son  style 
nuisit  beaucoup  au  succès  de  se^  nombreux  écrits  ^  3  id.instir. 
^  qu'il  n'ait  pas  joui  parmi  ses  contemporains  de  lv^c*!!. 
l'autorité  qui  lui  étaijt  due  et  que  la  postérité  lui  a 
accordée. 

Miaulius  Félix,  avocat  jdisitipgué,  vouhit  rendre  po- 
pulaire le  procès  religieux  qi\ii  se  débattait  a^  tribu- 
nal de  r^B|[>ife  romain.  Dans  un  dialogue  intitulé 
Ociauius  il  Mit  en  scène  iln  païen  et  un  cnrétien  qui 
exposent  ^v discutent  avep  beaucoup  de  clarté^  de 
calme  et  dé  science  les  grandes  quesftions  qui  dans  ce 
tanps  préoccupaient  toUs  les  écrits  sérieux^  Les  chré- 
tiens exprimèt'ent  le  r^^gr^  que  Minutius  Félix  n'eût 
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pas  dévoue  sa  vie  entière  à  la  défense  d'une  religion 
«  id.      qui  déjà  lui  devait  beaucoup». 

Saint  Cyprien  éclipsa  ses  deux  prédécesseurs.  Esprtt 

facile,  abondant,   suave ,  lucide,  il  exerçait  sur  ses 

contemporains  l'influence  qui  appartient  aux  hommes 

supérieurs.  Il  a  mérité  qu'on  demandât  ce  qui  l'empop- 

''**•      tait  dans  ses  écrits  ou  de  la  force  ou  de  la  grâce*. 

Plusieurs  de  ces  qualités  se  reproduisaient  dans  un 
autre  écrivain  chrétien  nommé  Arnobe.  Il  servit  long- 
temps et  non  sans  ardeur  sous  les  enseignes  du  paga- 
nisme; mais  au  milieu  de  sa  carrière  il  vint  offrir  à  l'é- 
glise le  reste  d'une  vie  qui  n'avait  pas  été  exempte  d'er- 
reurs. Les  chrétiens  l'accueillirent  en  lui  imposant  pour 
condition  de  se  signaler  par  quelque  grande  attaque 
contre  les  dieux  que  trop  long«temps  il  avait  encensés. 
Arnobe  accepta,  et  remplit  cette  tâche  de  façon  à  méri- 
ter prompteiiient  une  des  premières  places  parmi  ses 
nouveaux  frères. 'L'église  universelle  n'avait  rien  publié 
de  plus  complet  contre  les  anciennes  croyances  que  les 
sept  livres  contre  les  Gentils  d'Arnobe.  Cet  ouvrage  ne 
s'adressait  sans  doute  qu'aux  esprits  éclairés,  capables 
d  apprécier  la  valeur  relative  des  anciennes  et  des  noth- 
velles  idées;  mais  il  devait  porter  en  eux  une  entière 
conviction.  S'il  ne  produisit  pas  lors  de  sa  publication 
un  effet  rapide ,  il  hâta  au  moins  les  progrès  du  chris- 
tianisme dans  le  siècle  suivant. 

Il  est  permis  de  compter  au  nombre  des  set^ 
vices  rendus  par  Arnobe  les  soins  qu  il  -donna  à  l'édu- 
cation d'un  homme  dans  les  mains  duquel  devait  tomber 
et  fructifier  son  héritage  :  je  veux  parler  de  I^actance. 
Alors  même  que  nous  ne  tiendrions  aucun  compte  des 
qualités  diverses  qui  brUlent  dans  ses  écrits,  ce  serait 
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encore  un  devoir  pour  nous  de  peser  ses  moindres  pa- 
roles. Ne  dans  le  paganisme  il  l'abandonna  sous  le 
règne  de  Dioclétien  y  et  nourri  dans  les  écoles  de  TA- 
sie  il  fut  appelé  en  Occident  par  Constantin  qui  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils  Crispus.  Il  se  trouva  donc 
dans  des  positions  fort  diverses  et  qui  durent  lui 
fournir  les  moyens  de  bien  juger  les  hommes  et  les 
choses  ;  et  comme  à  tous  ces  avantages  produits  par  les 
circonstances  il  joignait  beaucoup  de  sagesse  et  de 
science ,  on  concevra  que  ce  soit  à  lui  que  j'en  appelle 
de  toutes  les  -  assertions  erronées  .d'Ëusèbe  et  de  ses 
continuateurs. 

Des  deux  ouvrages  de  Lactance,  un  seul,  le  plus 
important  9  fixera  notre  attention  ;  c'est  celui  qui  a  pour 
titre  Institutions  dmnes.  Voici  de  quelle  manière  l'au- 
teur rend  compte  des  motifs  qui  le  décidèrent  à 
l'écrire*:  «id.,v,n. 

«  L'absence  de  docteurs  assez  instruits  et  assez  ha«* 
«  biles  pour  attaquer  les  erreurs  publiques  avec  véhé- 
«  ménce  et  courroux ,  ou  pour  défendre  la  cause  de  la 
«  vérité  avec  grâce  et  abondance ,  engagea  quelques 
«  personnes  à  écrire  contre  la  vérité  qu'elles  ne  con*» 
«  naissaient  pas.  Je  passe  sous  silence  celles  qui  dans 
«  les  temps  antérieurs  l'avaient  vainement  persécutée* 

«  Lorsque  j'étais  dans  la  Bithynie  occupé  à  étudier 
«  l'art  oratoire  le  temple  du  Seigneur  fut  renversé.  Il 
«  se  trouva  là  deux  hommes  qui  eurent  le  courage 
ff  d'insulter  la  vérité  vaincue  et  opplrôiée  :  je  ne  puis 
«  dire  s'il  y  avait  dans  leur  conduite  plus  d'orgueil  que 
ic  d'aveuglement.  L'un  se  disait  chef  de  la  philosophie. 
«  Ce  maître  de  la  continence  était  tellement  corrompu 
«  que  l'avarice  n'avait  pas  sur  lui  moins  d'empire  que 
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a  le  goût  de  la  débauche.  Dans  sa  châtre  il  plaidait 
«  pour  la  vertu,  mais  il  vivait  avec  ma^ificençe;  il 
«  prônait  l'économie ,  la  pauvreté ,  nlai$ .  on'  faisait 
ce  meilleure  chère  chez  lui  que  chez  Tempereui?;  il  ca-^ 
«  chait  ses  vices  sous  son  maateàu^  sotts  ses. longs 
K  cheveux  et  sous  le  meilleur  de  tous  les  yoiles ,  sous 
«ses  richesses.  Pour  accroître  sa  fortune  il  s'insinuait 
tf  dans  les  bonnes  ^âces  des  juges  ;  il  les  séduisait  par 
((ll'autorité  d'un  faux:  nom  afin  de  trafiquer  de  leurs 
«  sentences  et  d'effrayer  par  son  crédit  o^x  de  ses^ 
«  voisins  qui  auraient  voulu  v^\^m/er  cpùtre  ses  en«* 
«  vahissements.  Cet  homme  qui  détruisait  par  sea 
a  mœurs  l'effet  de  ses  discoiu*»,  dont  les  pa^^les  oon- 
«  damnaient  la  vie,  et  qui  saps  s'en  apercevoir  devenait 
a  son  plus  violent  détracteur  ^  cet  homme  choisit  l'in^^ 
If  stant  oii  un  peuple  de  jqstes  était  iadign^meat  per* 
«  sécuté  pour  vomir  trois  livres  contre  la  religion  et 
a  contre  le  nom  du  Christ.  Il  comUieoçait  par  déclarer 
a  ique  le  devoir  d'un  philosophe  >^$t  4e  guérir  les  hommes 
f('dë  l'erreur  et  de  les  ramener  4ans  U  bpnne  voie, 
«  c'e^t^-à^'dire  au  <^ulte  des  dieux  qui  pi^r  leur  .pui^ssance 
a. et  leur  majesté  (ce  sont  ses  expressions)  go^vernent; 
«le  monde  ;  d'empeeher  que  les  gei|s  peu  éclsiirés  ne 
a  se  laiss^sent  séduire  par  \eé  fraudes  de  quekpies- 
«  ià3ks;^t.((ue  leur  simplidté'ne  devînt  ta  pâture  de  la 
4(  ruse.  Il  ajoutait  qu'il  avait  entrepris  4ïetti;  tache  4igne 
a  delà  philosophie ,  qu'il  allait, offrir  aux  esprits  faibles 
«le  flambeau  de  la  vérité,  afîb  que  la  raisçn  les  rap- 
«  pelât  au. culte  des  dieux;  et  p0ur  qu'en  déposs^nt  une 
«obstination  aveugle  ils  évitassent  lés  toul*mepts  et 
ce  cessassent  d'offrir  inutilement  leurs  corps  à  U  douleur 
«  clés  supplices.  Ne  voulant  pas  qu'on  pût  se  méprendre 
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n  sur  le  but  de  son  livre ,  il  s'abandoaiui  ensuite  à 
«  l'éloge  des  princes  dont,  dit-il,  la  sagesse  et  la  pro- 
«  videace  appaniaissant  dans  toutes  les  choses  humaines 
«éclâte&t  cependant  davantage  dans  l'ardeur  qu'ils 
«apportent  à  la  défense  du  culte  deé  dieux.  Il  veut 
«  que  l'on  recherche  le  moyen  de  comprimer  l'impunité 
cet  la  folle  superstition,  afin  que  toi^s  les  hommes 
c  plussent  se  ecMuformer  aust  jbisa^  légittines  et  qu'ils 
c  prouvent  les  effets  de  la  bienveillanoe  des  dieux  de- 
tf  veaas  propices.  Quand  il  entreprit  d'attaquer  |a  vérité 
<de  \À  irelîgion  eontre  laquelle  il  écrivait,  il  parut  à 
«  lotit  le  monde  vain ,  ridicule ,  inepte^  parce,  que  ce 
«  grave  «sinseiUer  de  l'utilité  publique  ne  connaissait 
K  pas  ce  dont  il  parlait.  Si  ceux  d'entre  nos  frères  qui 
«  le  connurent  furent  forcés  par  h  malheur  d^  temps 
€  de  dissimuler  leurs  sentiments  ^  ik  ne  pouvaient  s'em- 
«  pécher  de  rire  intérieurement  quEand  ils  entendaient 
«  cet  aveugle  s'annoncer  pompeusement  comme  devant 
«  éciaîrer  ses  isemblaUes....  Tout  le  monde  lui.  rçpro- 
«cha£tt  d'avoir  esntrepris  4on  ouvrage  quand  la  plus 
«  odieuse  persécnlîon  pesait  sur.  aoUs-  0  philosophe 
a  flatteur  !  O  esclave  des  l^ps  ! 

«  Le  second  écrivit  sur  le  même  sujet  avec  plus  de 
«  passion.  C'était  un.  jitge  qui  avait  pris  part  à  la  pre- 
«  mière  persécution.  Non  content  de  ce  crim^  ^  i"  voulut 
«  poursuivie  par  ses. écrits  ceux  qu'il  avait  totlrinentés 
«par  son  pouvoir.  Il  Composa  deux  liviiss  non . pas 
«  oonire  les  chf^tiens^  ce  titre  eût  annoncé  de  l'inimitié, 
«  mais  aua>  chniiiens,  comme  s'il  ne  se  fiU  agi  que  de 
«  conseila  bienveillants.  »   :  . 

Apitè^  avoir  fait  connaitue  le  but  de  ce  livre  qui 
était  de  démontrer  la  fausseté  des  saiùtçs  écritures  et 
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de  déchirer  particulièrement  les  apôtre»  saint  Pierre  et 
saint  Paul ,  Lactance  ajoute  : 

(€  J^ai  eu  la  douleur  d'enCendre  ces  deux  hommes  ex- 
a  pliquer  en  public  leurs  écrits  sacrilèges^  Exdté  pai* 
«  tant  d'orgueil  et  d'impiété ,  par  l'amour  de  la  Yerité  et 
if  par  Dieu  (comme  je  l'espère),  j'ai  résolu  de  réunir 
c<  toutes  les  forces  de  mon  esprit  pour  réfuter  ces  ac^ 
«c  cusateurs  de  la  justice.  Je  ne  veux  pas  écrire  c^ontre 
«  eux ,  car  deux  mots  suffiraient  pour  les  écraser  ;  mais 
i<  je  prétends  en  finir  d'un  seul  coup  avec  quiccmque 
«  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  les  imite  ou  les  imir 
tf  tera.  Je  le  sais ,  beaucoup  de  geiis  et  dans  divers  en- 
ce  droits  soit  parmi  les  Grecs  soit  parmi  les  Latins  y. 
«  ont  élevé  des  monuments  de  leurs  erreurs  :  je  ne  puis 
(c  répondre  à  chacun  d'eux  en  particulier  ;  j'ai  cru  devoir 
«les  terrasser  tous  à  la  fois  eux  et  leurs  écrits,  et  6ter 
«  à  ceux  qui  voudraiee^t  les  remplaça*  la  faieulté  de 
«  répondre,  n 

Ce  fut  donc  sous  la  persécution  de  Dioclétien  que 
Lactance  forma  le  projet  de  répondre  à  ces  deux  or^ 
gaues  du  paganisme.  Il  ajourna  l'exécution  de  ce  des* 
sein,  sans  doute  parce  qu'il  apprit  que  son  maître 
Arnobe  préparait  une  réfutation  complète  de  tout  le 
système  des  croyances  helléniques;  niais  quand  dans 
ses  dernières  années  il  vit  qu^en.  dépit  des  efforts, 
réunis  de  l'église  et  de  Constantin,  le  polythéisme  con- 
tinuait à  diriger  l'esprit  de  la  société  romaine,  et  à 
entretenir  dans  l'esprit  de  ses  partisans  les  plus  foUes 
idées  de  -domination ,  alors  il  se  rappela  les  enga|;e- 
ments  de  sa  jeunesse  et  prit  la  plunie  pour  les  rooaplir. 

On  n'attend  pas  de  moi  une  analyse  complète  des 
Inslituiions  divines ^  puisque  je  ne  dois  considérer  ce 
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livre  que  comme  un  documieiit  historique  propre  à 
nous  faire  juger  l'état  des  esprits  vers  la  fin  du  règne 
de  Constantin;  envisagé  seulement  sous  ce  point  de 
vue  restr^nt,  il  fournit  encore  des  notions  trop  inté- 
ressantes pour  que  je  néglige  de  les  placer  dans  tout 
leur  jour. 

La  première  pensée  que  doit  &ire  naître  la  lecture 
attentive  du  livre  de  Lactance  est  entièrement  ccm- 
traire  au  système  développé  par  Ëusèbe  et  admis  par 
toute  récole  chrétienne  d'Orient;  car  l'énergie  vi- 
tale de  l'ancien  culte  est  encore  si  grande,  si  redou- 
table aux  yeux  de  Lactance ,  qu'il  n'ose  pas  se  flatter 
d'obtenir  dans  ses  tentatives  contre  cette  religion 
plus  de  succès  que  ses  devanciers  n'en  ont  eu  dans  les 
leurs.  Il  prévoit  qu'après  la  publication  de  ses  écrits, 
d'autres  champions  du  paganisme  viendront  encore  scan- 
daliser l'église  par  leurs  blasphèmes ,  et  il  veut  fortifier 
la  vérité  contre  leurs  attaques;  quant  à  les  réduire  au 
silence,  il  ne  croit  pas  pouvoir  y  parvenir.  Il  représente 
les  païens  comme  des  hommes  que  l'entêtement  pousse 
sans  cesse  non  à  une  controvessecalme  et  approfondie , 
mais  aux  plus  vaines  objections  :  abjeciare  non  de- 
sinuné^.  Parle-t-il  des  cérémonies  du  culte  et  des  iid.,i.  m, 
croyances  nationales,  il  se  garde  de  dire  qu'elles  oh-  ^*^^' 
tiennent  seulement  les  respects  de  quelques  esprits 
obstinés  ;  à  l'entendre  au  contraire  les  hommes  éclairés 
comme  les  ignorants  croient  à  Jupiter;  les  temples, 
les  simulacres ,  les  hymnes  et  les  prières  agissent  en- 
core vivement  sur  l'esprit  de  la  population.  De  tels 
aveux  sont  précieux,  car  nous  les  aurions  vainement 
demandés  à  Eusèbe ,  à  Théodorçt ,  à  Sozomènes ,  à  So- 
crate  ou  à  Ruffin. 
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■  Si  paf  sa  manière  de  juger  la  position  des  deux 
ligions  rivales  Lactance  diffère  beaucoup  des  auteur» 
ecclésiastiques  grecs  dont  je  viens  de  citer  les  lioms,  il 
faut  cependant  convenir  que  ses  idées  sur  la  tolérance 
religieuse  ont  une  singulière  ressemblance  avec  celles 
de  Constantin.  L'empereur  proclame  dans  ses  lois  et 
justifie  dans  ses  éci*it9  la  liberté  de  conscience;  il  ne 
veut  pas  qu'on  emploie  la  force  pour  ramener  dans 
l'église  les  brebis  égarées  ;  yïdite  aras  vestras,  crie- 
t-il  aux  païens  :  Lactance  de  son  coté  place  en  tête  de 
son  livre  ce  noble  principe  trop  souvent  méconnu  : 
'\.\ô^'  ^ihil  est  tam  voluntarium  quam  reUgio^.  La  re- 
ligion païenne  lui  paraît  insensée  :  il  se  demande  quelle 
est  sa  force  réelle,  sa  règle,  son  origine,  son  motif, 
sa  base,  sa  substance,  oît  elle  tend ,  ce  qu'elle  promet , 
ce  qu  elle  produit ,  et  pour  toute  réponse  à  ces  ques- 
tions il  ne  trouve  que  Terreur  et  que  le  mensonge; 
mais  l'idée  de  solliciter  des  violeik^e»  ne  se  présente 
jamais  à. son  esprit,  il  ne  les  supf>cise  même  pas  pos- 
sibles. . 

Lorsqu'un  ancien  païen  converti,  un  homme  qui 
avait  subi  la  persécution  prêche  le  lendemain  du 
triomphe  la  modération  avec  une  telle  force,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  qu'il  obéissut  en  cette  occasion 
autant  aux  conseils  de  la  prudence  qu'à  l'impulsion  de 
ses  vertus. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  démonstration  : 
pour  qui  a^ra  lu  les  Institaiiùns  diifines  il  restera 
prouvé  que  l'ancien  cube  était  encore  redoiiUible  dans 
le  temps  où  ce  livre  fut  éorit;  sinon  il  foudrait  éîre 
que  le  génie  est  quelquefois  sujet  '  è  d'étranges  mé«« 
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prises ,  et  qu'il  se  ^laît  à  recueillir  toutes  ses  forcer 
pour  attaquer  un  ennemi  terrassé. 

Si  la  tolérance  religieuse  n'avait  pas  été  un  principe 
imposé  au  Christian i^xne  par  les  circonstances,  si  elle 
eut  été  un  dogme  de  la  religion ,  tous  les  chrétiens 
l'auraient  proclamée  ;  et  nous  ne  verrions  pas  plusieurs 
d*entre  ewi  protester^  même  en  Occident ,  contre  ce 
principe,  &jl  s  efforçant  de  pousser  le  pouvoir  dans  des 
voies  contraires.  L'ouvrage  de  Julius  Maternus  Fir* 
micus 9  intitulé  :  De  errore  profanarum  religionumy 
publié  quielques  années  après  celui  de  Lactaace,  aurait 
dû  encourir  les  censures  de  l'Église  ;  car  il  n'est  autre 
chose  qu'Un  manifeste  véhément  contre  cette  tolérance 
religieuse  dont  Constantin  avait  si  bien  compris  la  né* 
cessité:  mais  nous  ne  devons  voir  dans  Vécsrit  dont  je 
vais  parler  qu'un  témoignage  du  zèle  peu  réfléchi  de 
son  auteur» 

Assurément  Firmicus  ne  pouvait  pas  se  flatter  de 
trouver  après  Ortgène ,  Tertullien  ^  saint  Gyprien ,  Ar«* 
nobe  etXactanice,  quelque  critique  nouvelle  à  diriger 
contre  le  paganisme  :  tout  avait  été  dit  sur  ee  sujet  et 
de  façons  fcHrt  différentes  ;  aussi  n'aperçœt-oa  rien  dans 
l'ouvrage  de  Firmicus  qui  annonce  un  auteur  animé 
du  désir  d^  convaincre  ses  adversaires  par  une  dis* 
çussioii  e9(lme«  approfondie  et  savante.  S^  les  pre- 
mières pages  il  laisse  percer  riadigoation  qui  remplit 
sonâfiie.  On  dirait  que  l'audace  des  païens  Ta  poussé  à 
bout  et  qu'il  n'est  en  quelque  sorte  plus  maître  de  lui..  Il 
passe  e^  revue  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  les  tradi* 
tîoo$  dfa  Vji^ncieû^  culte,  mais  c'est  afin  de  trouver  l'oc- 
casion de  déverser  sur  elles  tpute  l'amertume  du  sar* 
casme.  Les  païens  i^nt  à  ses  yeux  non  des  hommes 
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égaies  qu'il  faut  ramener ,  mais  des  coupables  indignes 
de  pardon.  «  Misérables,  leur  dit-il  %  rougissez  de  votre 
Ht  abaissement,  Dieu  ne  vous  avait  pas  faits  ainsi.  Quand 
«  votre  cohorte  se  présentera  devant  son  tribunal  vous 
«  ne  pourrez  rien  dire  pour  vous  excuser  qu'il  ne  cori- 
«  naisse  déjà.  Abjurez  une  erreur  si  déplorable;  aban- 
€<  donnez  enfin  cet  aliment  des  esprits  profanes.  Ne 
«  condamnez  pas  votre  corps  dont  Dieu  est  Fauteur  à 
«  subir  la  loi  impie  du  diable  ;  et  puisque  le  temps  le 
a  permet ,  mettez  un  terme  à  vos  malheurs  :  la  muU 
«c  titude  de  vos  crimes  ne  doit  pas  vous  décourager.  » 

Veut-on  savoir  comment  Firmicus  s'exprime  sur  les 

traditions  d'un  culte  qui  est  encore  celui  de  la  majorité 

de  ses  concitoyens  et  dont  l'empereur  continue  de  s'a- 

vQuer  le  chef,  écoutons-le  parler  du  mythe  de  Mi- 

»  p.  33.     nerve  ^  ? 

«  La  voilà  cette  Pallas  que  l'on  adore  et  dont  le 
(c  culte  est  placé  sous  la  sanction  de  la  loi  pontificale, 
ce  On  révère  son  im^ige  quand  on  devrait  punir  sévè- 
«  rement  son  crime.  Apportez,  excitez  le  feu,  afin  que 
a  l'on  dise  qu'elle  est  embrasée  par  vos  sacrifices  quo- 
«  tidiens.  Qu'est-ce  que  la  parricide  mérite  de  mieux , 
<c  si  ce  n'est  d'être  brûlée  tous  les  jours  par  des  flammes 
«  vengeresses  en  attendant  le  jugement  de  Dieu?  Très- 
ce  sacrés  empereurs ,  il  faut  appefer  la  demeure  de  leurs 
a  dieux  des  tombeaux  et  non  des  temples,  et  leurs  au- 
«  tels  d'indignes  bûdiers  ;  car  les  hommes  qui  gémissent 
«  sous  un  honteux  esclavage  élèvent  souvent  des  tem- 
«  pies  pour  servir  de  tombeaux  à  des  tyrans.  Là  on 
«  conserve  les  cendres  de  corps  brûlés  ;  là  en  vertu  d'une 
«  loi  impie  elles  sont  renfermées,  afin  que  l'infortune 
«  d'une  mort  cruelle  soit  rappelée  par  le  sang  quotidien 
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«  des  victimes,  afin  que  l'objet  des  lamentations  renaisse 
m  aux  deuils  annuels,  afin  que  les  hurlements  raniment 
fc  des  soupirs  qui  finissent,  afin  que  l'esprit  corrompu 
<c  des  hommes  apprenne  par  la  religion  à  révérer  et  à 
«  reproduire  les  parricides ,  les  incestes  et  le  meurtre. 

«Très  sacrés  empereurs,  coupez  dans  le  vif  un  tel 
«scandale,  détruisez-le  entièrement,  opposez-lui  la 
«  rigueur  des  lois,  pour  que  l'eri'eur  de  cette  supersti- 
«  tion  ne  souille  pas  plus  long-temps  le  monde  romain.» 

Après  avoir  entendu  Firmicus  demander  aux  fils  de 
Constantin  des  lois  contre  les  païens,  je  ne  pense  pas 
que  l'on  soit  encore  tenté  de  croire  que  le  premier  em- 
pereur chrétien  ait  lui-même  interdit  le  culte  des 
idoles.  Ainsi,  soit  que  nous  nous  adressions  aux  hommes 
qui  comme  Lactance  espèrent  ramener  les  païens  par 
la  persuasion,  soit  que  nous  interrogions  ceux  qui  à 
l'exemple  de  Firmicus  veulent  que  le  christianisme 
triomphe  par  la  force,  nous  recevons  toujours  l'aveu 
que  le  paganisme  était  plein  d'obstination ,  d'énergie , 
d'espérance,  et  que  les  chefs  de  l'église  d'Occident 
ne  regardaient  pas  le  triomphe  de  la  foi  comme  ac- 
compli. 
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lies  enfants  de  ConitantiD  rnaiotieDiieiit  la  liberté  des  eiiftes. 


ÇpirsTAfrTiv  qgi  sepl  avait  porté  le  fardeau  dei'emr 
pire  pendant  tant  d'années,  jugea  couvepablâ  de  1» 
(liviaer  entre  s^  trois  fils,  CoQ^tantin,  Conâtanca  et 
Cpn$t£|n|;.  Deqx  de  ses  neveux ,  Delmatius  et  Â.iiiba<* 
UanuS|  furent  ^u^si  admis  k  ce  partage.  .  . 

LVpée,  §i  somni^e  depuis  h  chute  de  Lidînius,  s'a- 
nima tout  à  CQup  de  l'esprit  de  révjolte  et  se  précipita 
dans  une  série  d'assassinats  qui  aurait  effrayé  même 
def  pi'fitpriefts  :  (ellp  masç^cra  §n  peu  4'inatants  Del- 
m/itivi^  »  ^-PÎl^^H^QU^  9  Jul^^  ÇpB^t^lUQe^iràre  dp  ConsH 
tantiqt,  )ia  aiitre  dj^  .«fis frères,  cinq  dà  ms  pfivttUx,  k 
pi^trice  Opti|(p&  spi^  beai^^frère,  le  préfet  du  .prétoire 
Ablaviqs,  et  i^ne  fpule  d'pffi^ie;^*  qwi  4wrànt  sen  Feghe 
avaient  joi^i  de  s^  jçopfîiv^,  !  .         ;  ' '•' 

Qui  jiut- jdQoc   ir^pîr^r    m\  Wgio»B  cette  fureur 
mew*tri^niç  < cpnl^e  la    ù^mllfi  e%.h»  amis-  d?ùn  eheP 
toujours  heureux  et-  qui  i^f  s^éf^it  pgs  élevé  - cànt^e^ 
leurs  prjyjiégei  ?  Pl^wurs 'h|»toriçoî^  s'accpr^eiit  priih-* 
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voir  dans  Constance  l'instigateur  secret  de  tous  ces 
crimes.  Ils  n'osent  pas  cependant  le  déclarer  positive- 
ment, mais  leur  intention  apparaît  sous  des  déguise* 
ments  trop  légers.  Je  ne  puis  me  décider  à  partager 
leur  opinion.  Quel  intérêt  Constance  avait-il  à  faire 
tuer  tous  ses  parents  sauf  ses  deux  frères  qui  parta- 
geaient avec  lui  l'empire  ?  Voilà  ce  qu'on  n'explique 
pas.  Qu'il  eût  voué  aux  poignards  des  soldats  Constantin 
et  Constant,  je  le  concevrais,  car  alors  il  restait  seul 
en  possession  du  trône,  Delmatius  et  Anibalianus 
n'ayant  eu  dans  le  partage  commun  que  des  provinces 
sans  importance;  mais  qu'il  ait  ordonné  la  mort  des 
frères  et  des  neveux  de  son  père,  de  ces  cinq  neveux 
si  obscurs ,  si  peu  redoutables  que  leur  infortune  n'a 
pu  sauver  leur  nom  de  l'oubli ,  cela  ne  me  semble 
nullement  probable. 

L'autorité  des  écrivains  chrétiens  qui  accusent  Con- 
stance n'est  pas  aussi  forte  qu'on-  pourrait  le  croire, 
au  moins  dans  cette  occasion.  Constance,  comme  son 
père,  embrassa  l'arianisme,  et  les  orthodoxes  ne  lui 
ont  jamais  pardonné  cette  désertion  de  la  foi  véri- 
table. 

On  ne  doit  pas  davantage  admettre  l'opinion  des  his- 
toriens qui  attribuent  tous  ces  assassinats  au  dévouement 
dés  soldats  pour  les  enfants  de  Constantin.  Si  lesfrère^et 
les  neveux  de  cet  empereur  avaient  porté  ombrage  à  ses 
soldats;  s'ils  s'étaient  fait  dans  l'empire  ou  dans  l'armée 
un  parti ,  leur  mort  affreuse  s'explicjuerait;  mais  aucun 
d'eux  n'eut  l'idée  de  s'élever  au-dessus  du  rang  que 
Constantin  lui  avait  assigné  :  une  haute  anlbition  n'eût 
été  chez  eux  que  ridicule.  Il  faut  donc  renoncer  aussi  à 
cette  interprétation  et  chercher  ailleurs  la  vérité. 
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Je  né  sais  si  je  me  fais  illusion  ,  mais  il  me  semble 
avoir  trouvé  l'explication  de  ce  drame  sanglant  dans 
un  historien  qu'il  faut  croire  quand  il  cesse  d'acca- 
bler Constantin  d'éloges  exagérés. 

ce  II  avait ^  dit  £us^e',  une  douceur  extrême;  plu«  tvitComt., 
«sieurs  l'en  blâmèrent,  parce  que  les  méchants  en  '  »  ^-  **- 
«  abusèrent  pour  autoriser  leurs  crimes.  Je  fiis  témoin 
«  de  l'insolence  avec  laquelle  deux  grands  désordres 
«  régnèrent  de  son  temps ,  savoir  une  insatiable  ava- 
a  rîce  qui  enlevait  le  bien  d'autrui  avec  la  dernière 
«  violence^  et  une  fausse  dévotion  qui  s'introduisait 
«dans  l'église  sous  l'apparence  de  la  véritable.  La 
c(  bonté  naturelle  de  l'empereur,  sa  candeur,  sa  fran- 
«  chise  lui  faisaient  croire  que  des  hommes  dont  la 
«  conduite  n'était  qu'artifice  et  imposture  avaient  une 
«  affection  sincère  pour  son  service  et  une  piété  solide 
«  envers  Dieu.  La  trop  bonne  opinion  qu'il  eut  de 
«  ces  gens  l'entraîna  dans  de  grandes  fsiutes  et  dimi- 
«  nua  beaucoup  sa  réputation.  La  justice  divine  ne 
«  différa  peu  long^temps  le  châtiment  de  ces  personnes 
«  qui  avaient  trompé  la  bonté  de  Vempereur.  » 

Ces  aveux  doivent  être  recueillis  :  ils  soitent  de  la 
bouche  d'un  homme  qui  pour  chérir  davantage  Con- 
stantin personnifia  en  lui  tout  le  christianisme.  Cet 
historien,  api*ès  avoir  raconté  la.  mort  du  premier  em- 
pereur chrétien ,  jette  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  vie 
de  ce  prince  qui  fut  son  amî  ;  il  pèse  au  poids  du  sanc- 
tuaire des  actions  que  le  monde  avait  j^igées  de  ma- 
lûères  si  différentes,  et  déclare  enfin  que  Constantin 
devenu  faible  et  crédule  donna  un  libre  cours  à 
l'avarice  et  à  l'hypocrisie  de  ses  courtisans  :  voilà  des. 
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yéf^ités  qxt'Ëusèbe  même  ne  cherche  pas  h  déguiser; 
L'historieii  qui  contemple  d'un  œil  sed  la  tcnÀbe  de- 
GrispÙB  j  et  qlii  '  fait  Tapologié  du  '  meurtre  de  Lid** 
nius  j    reconnaît    cependant  que  Constdntiïi    fit   des 
fautes  et  que  ces  fautes  temiti^at  éa  gloifè.  Aurélius 
Victdr  et  Eutropene  se  naoutrent  pafe  moins  «étères 
pour  Conâtaàtin»  Ce»  écrivains  étaient  païfiils^  tnaifi  ce** 
peiidant  leuhs  abrégés  historiques  ne  portent  aùcuiie^ 
Htent  Témpreinte  de  l'esprit  de  {)arti,  et  l'on  aurait 
tort  de  les  placer  sur  la  même  lighe  qu(K  celui  de  Ïjo*- 
Vii^const    *™ê/Vi(Jtor,  quand  il  dit  de  Gottstantid^  :-  Tntèhala^ 
p-573.    flécem  annis  pftesïajitis^imus^  diMdecim  éeyUenttkus 
lâOtrà,  decem  ho^ùsMiis pirpiUm^bi>' pri>/u$iimes  inuAa^ 
ificûts  hominataSy  oite  un  mot  populaire  et  tie  porte 
pas  lui-même  uii  jugement.  Qbaut  à  Ëutrope^  lès  ëlo»* 
gbs'  qu'il  fait  de  Goiistantin  dand  plusieurs  .ocbasiona 
dbunent  quelque!  poids  à  ses  critiK|u06;  or  il  dit  de  ce 
pirinbe  :  f^ir  primo  iinpcrii  tm^om  optùnis  prpicipv^ 
AaSy  ûitima  mediis  ebmpttrandus. 

Constantin  Vécut  trop  long4ein[^s  pour  sa  gibU^e  et 
pour  celle  de  l'église»  Dans  tes  dernières  aiàtiées  de  6a 
vie^  il  ne  fut  plus  ëntotn'ë  que  f)etr  idës  hfonunes  mé^ 
prisâbles^  dont  l'iiniquesoin  ét^it  des'tnhparër  dé  soU 
es[)rit  fatigué^  eu  afTedtant  un  faux  ^èle^pour  le  nou- 
veau cùlte«  RichèSMB ,  honneurB,  pouvour^ .  tout  pastait 
dans  les  mâînsde  ce»  oonrtisans  hyptïârites»  Lei  perscmt 
nages  les  plus  influents  de  l'empire,  c'est-à-dire  les  eheli. 
du  parti  païen ,  ne  voyant  plus  cëiébner  dans  le  palais, 
impérial  les  mystèt*es  de  l'ancienne  tisligioti ,  n'y  ven^ 
contrant  que  des  clercs  et  des  ëvéqués ,  n'y  ententiani 
former  que  des  vœux  pour  ia  ruin«  prochaine   d^çs, 
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inslitatîons  natioiuiles^  avaient  pris  le  patti  de  ne  s'y 
plus  présenter.  Ih  peignaient  aYèc  lek  couleurs  le»  plus 
noires  tiHit  ce  qui  s  y  passait;,  ils  croyaient  le  venger 
ainsi  des  mépris  de  GonstaAiin  et  diminuer  la  f  mtité 
de  son  abjuration.  Tout  Tempire  retentit  de  leurs  at- 
taques j  Le  peuple  et  les  soUtits,  lassés  d'un  régné  qui 
ne  finisfiait  pas>  aoeueillîrent  tes  rutneurs  sans  reuMn- 
ter  à  leul*  'swrce.  Constantin  ne  fut  bientôt  plus  que 
Tartisan  de  tous  les  viceft  qui  déshonoraient  la  religion 
aouvelk  et  lepallôii  intpériah  De  là  cette  vengeance  exer- 
oée  sads  pitié  Bilr. la  tiombreilse  fattiitte  de  GonMa^in 
et  sur  les  'ofiBders  qiu  avaient  été  1^  ijtrstrumefits  de 
lu  vdoBtp  dé  pe  prince  )  vengeance  atretee  0t  qui  sans 
doute  n'aurait  pas  épargné  ses  enfants,  s'ils  n'eussiftnt 
rassurél'enipire  sur  laHgnedè^onduiteqalls  Mitvmaent, 
en  lîvrasit  à  la  fttreiir  des  soldats  le  pl^fet  du  jftxs- 
tflire  AblaVius^  bonainè  générâiaAettt  détesté,  et  que 
Constantin  leur^  avait  laissé  pour  les  diriger  dâllS  les 
Voies  suivies  pari  lui^ntéme^'  ear  il  était  chrétien  ^<  Le 
massacre  de  la.fawine  impériale  A(M  ^re  regardé  non 
domme  un .  prélekfce  posr.  établir  Vùuioriti  des  prkktcés 
légitimes^  ^msiA  éotnme  une  réacticm  ourdie  de  longue  '^h^^"'' 
main  par  les  paiene  leUe  fut  atndce,  paroe  quHI  est  plus   ^^*  3<^' 
£u:ile  d'exciter  lés  passipna  que  de  limiter  leurs  effets  ; 
ses  résultats  ont  été  nuls,  parce  qu'une  tisligioti  ne 
gagne  rie»  à  &ii«e  pàîk*   ses  adversaires*  Si  l'iàter-- 
prétatitta  que  je  présenibe  d'un  ùkt  trop  ettntwâffiaîre 
et  trop  Irévolrtant  poUr  éti*e  simplement  attribué  à  «ne 
soldatesque  mutiaéè,  ne  se  Ironie  pas  positirem^nt 

*  timftpé  en  itK»fitttit  la  flidft  dé  œ  peràoiintigd,  t.  I.  p.  a3-!^,  âéToile 
pir  kà  témsignifes  de  «a  MiliifattioQ  les  MUtiiUBiits  véritabk»»  du  pMti  fiakn, 
et  montre  combien  il  est  peu  probable  que  ce  parti  soit  resté  élrai^ger  à  toU3 
K'S  crimes  dont  il  vient  d^étre  parlé. 
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écrite  dans  les  historiens  de  ce  siècle,  cela  provient  sans 
doiite  de  ce  que  les  deux  partis  eurent  un  égal  intérêt 
à  effacer  le  souvenir  de  si  grands  forfaits,  Tun  parce 
qu'il,  les  avait  causés,  l'autre  parce  qu'il  les  avait  eifé» 
cutés. 

Après  cette  affreuse  tourmente  les  choses  reprirent 
leur,  cours  naturel,  et  les  empereurs  s'appliquèt*ent  à 
maintenir  la  liberté  de  conscience  établie  par  leur  père. 
Us  crurent  devoir  apporter  des  changements  an  par- 
tage des  provinces  :  Constantin  II  eut  les  Gaules,  l'Es- 
pagne et  la  Grande-Bretagne  ;  Constance,  l'Asie,  la 
Syrie  et  l'Egypte;  Constant,  l'Italie,  l'iUyrie  et  l'Afrique. 
Le  plus  âgé  de  ces  trois  princes  ne  comptait  pas  vingt- 
un  ans. 

Dès  l'année  ^Oy  Constantin  est  en  guerre  avec  Con- 
stant, il  succombe  et  ses  états  passent  sous  le  pouvoir 
de  Constant  qui.se  trouve  dès  kars  maître  dje  tout  l'Oo 
cident.      :      ^i. 

Ce  prince  était. dans  un  âge  où  l'on  tient  peu  de 
compte  des  obstacles;  mais  la  liberté  des  cultes  pa> 
ratssait  si  nécessaire  au  repos  public  que  l'idée  de 
la  restreindre  ne  s'offrit  même  pas  à  son  es{>rit.  Deux 
lois  rendues  par  lui  suffiront  pour  montrer  combien  il 
respectait  le  sentiment  païen  qui  dominait  «tcore  dans 
tout  l'empire.    ■ 

Les  Romains  vénéraient  les  tombeaux  comme  des 
inonuments  sacrés;  le.  culte  des  ancêtres  rendait  in^ 
violables  ces  dernières  demeures  de  l'homme.  Le  chris- 
tianisme adopta,  mais  seulement  à  l'égard  deses  enfants, 
les  nobles  idéca  que  le  paganisme  avait  répandues  sur 
le  respect  que  l'on  doit  aux  cendres  des  morts.  Il  adorait 
les  dépouilles  terrestres  de  ses  martyrs,  et  en  même 
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temps  il  regardait  avec  mépris  tous  ces  monuments  fas- 
tueux où  brillaient  les  symboles  du  paganisme.  Ses 
dédains  ou  ses  outrages  aflfaiblirent  peu  à  peu  le  senti* 
ment  religieux  qu'ils  inspiraient,  et  depuis  le  règne 
de  Constantin ,  la  violation  des  sépulcres  païens  était 
devenue  un  crime  fréquent  parmi  les  chrétiens. 

Constant  crut  devoir  le  réprimer,  et  par  une  loi 
rendue  à  Milan  le  a  5  juin  34o' ,  il  déclara  que  tout  »Cod.Th., 
homme  saisi  démolissant  un  sépulcre  serait  condamné  '    i.  i. 
aux  travaux  des  mines  s'il  n'était  pas  muni  de  la  per- 
mission du  propriétaire;  dans  le  cas  opposé  il    ne 
devait  être  condamné  qu'à  la  déportation. 

Ces  menaces  n'ayant  point  effrayé  les  démolisseurs, 
une  loi  prononça  contre  eux  la  peine  de  mort;  mais,^ 
en  l'année  349  '  Constant  adoucit  l'excessive  sévérité 
de  cette  loi  et  il  en  rendit  une  autre  qui  ne  punissait 
plus  les  coupables  que  par  des  amendes^.  i.  g^  t.  17, 

Une  disposition  de  cette  dernière  loi  fixera  nôtre  *•  *• 
attention ,  elle  est  ainsi  conçue  :  Qui  vero  libellis  da^is 
a  pontificibus  impetrarunt^  ut  reparationis  graiia 
labentia  sepulchra  deponerent,  si  vera  docuerunty 
ab  inlatione  multœ  separentur.  Le  législateur  ajoute 
que  l'exécution  de  cette  loi  sera  confiée  dans  les  pro* 
vinces  aux  juges  locaux  et  à  Rome  aux  pontifes  et  au 
préfet  de  la  ville.  La  reconnaissance  du  droit  dévolu 
aux  pontifes  de  veiller  à  la  conservation  des  tombeaux , 
d'autoriser  leur  réparation  ou  même  leur  destruction , 
fait  voir  qu'il  s'agissait  en  cette  circonstance  d'une 
affaire  religieuse  dans  laquelle  l'empereur  intervenait 
comme  protecteur  légal  de  la  religion  de  l'état.  Le 
nombre  des  lois  rendues,  leurs  minutieux  détails  et 
leur  style,  ne  permettent  pas  de  croire  que  Constant 
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ait  balancé  un  seul  moment  à  prétar  pu  culte  National 
l'appui  de  sou  autorité*  Les  pontifea  Âe  30ilt.}>as.  pour 
lui  les  ïnandataires  rëpmutés  de  l'errwr^  mats  bieb 
des  magistrats  religieux  qu'il  ne  craint  pas  de  pddcer 
àui* le  rangélcré  qu^occUpait  le  préfet  de  la  villes $aii& 
doute  en  défetidant  la  paix  des  tombeaux  il  se  mon* 
trait  animé  d'un  sentiment  qui  n  appart^naîlî  paa  plus 
à  rancienne  qu^à  la  nouvelle  religioit;  n^fàifi  il  ne  (aut 
pas  oublier  que  les  sépulcres  devedaietit  sôuveiit  des 
autels  païens ,  que  lés  idolâtres  €élébt*atent.  autour 
de  ces  monuments  dés  cérémonies  et  dea  festins  sacrés^ 
objets  de  scandale  pour  lés  chréiieiis;  Il  n'aurtiit  doaic 
pas  été  surprenant  de  voir  un  prince  animé  de.  pro- 
sélytisme les  abandonner  à  la  piété  irritable  ou  à  la 
cupidité  des  fidèles. 
l  ^6^  t^^io  ^^  Tannée  34 1  '^  les  empêbeurs  renpuvïetèi*ent  la  loi 
'  ^-  ^-  de  leur  père  qui  interdisait  les  sacrifices.  Les  terriiesrde 
cette  lod,  soiit  formels  ;  Gesses,  ^up^'stàtio^  ^a^Hfieionim 
ùbdle€Uui^  inmniâ;  soit  qu'ayez  Laba^ti^.  op  adm^te 
qu'il  n'est  ici  question  que  des  \  sacrifices  ^eorets^  soit 
({w'ayec  M»  R»diger  ou  regi>rde  cçjtté  loi  qommç  une 
simple  décldratiôa  qui  étant  dépourvue  de  siân^^tioii 
pénale  Sne  devait  exercer  audune  influence  sUr  i'^sfurit 
i)agan!su*b  ^^^  païeùs*,  OU  reconnaîtra  qu'elle  n'apporta  auo«*iie 
juip.  christ.,  eùtraVe  à  Texercice  public  du  culte  ;  pourquoi  dès  tors 
en  tîeudrions^nous  compte? 

L'aanée  suivante  Constant  adresaa  à  Catullinus^  préfet 
(le  Rome,  une  loi  pour  empêcher  que  les  temples  situé$ 
hors  de  la  ville  ne  fussent  dénK>lis4  Depuis  bien  des 
années  les  temples  avaient  cesaé  de  se  trouver  en  rap- 
port avec  la  population  des  campagnes.  Les .  environs 
de  Rome  commençaient  à  devenir  déserts  et  ils  n'étaient 
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etère  bhis  sûm  que, de  nos  jours ^  L'etitretrôtt  des  ' R>T««»«<îh » 

*         ,    ^         .    ,         ^  ^    .  ^  .  Epistolœ, 

tempes  qui  les  orhaient  parut  au^  magistrats  utiei.  n^ep.^^. 
charge  pesante  et  inutHê<  li  est  probable  que  Catul- 
Knus  dyànt  solltdté  la   pet^mr^ion   de  fôire  abattre 
quelques<-uns  de  ces  édiiSces  abaudonués ,  la; loi  dont  je 
parle  fat  la  réponse  de  rempereur»  Id  en<)ore  il  agisââ>^ 
en  souverain  pputife^  ear  il  déclare  ^ixe  quamqucMi 
superstitio  penitus  eruenda  sil^  cependant  fes  templei^ 
doivent  rester  intacts .  parce  qu'ils  ont  dotinië  nais- 
sance /lo^  mivenàiètis  et  mg&mhus^  ^t  qu'il  serait  in^ 
juste  d'eni{)écher  le  peuple  <le  se  livrer  à  là  solennité 
des  anciens  plafeirs*.  L'empereur  le  plus  dévoué  aU  i^g  ;^,ô'^ 
paganistnè ,  le  sduVerain  |>ontife   lé  pluà  $crùpuleti%       ^'  ^* 
aurait- il  pu  tnotivier  différemment  cette  loi?  Catullinu» 
é<ait  «ufuiiB^^  efci  sollicitant  de  l'empereur  la  permis^-   ^^j^^"' 
sien  de  faire  déinoiir  quelques;  temples  il  <ie  crtfyâif  Knid.ant., 
rien  demander  de  contraire  aux  intérêts  de  SWi  Culte  :     '^    ^ 
eepeedantil  fot  rappelé  au  t^pect  des  anciennes  tra- 
difaoïis^  èl  par  qui'?  |>ar  ^an  'empeléùr  chrétien*. 

Lei  ferres  civiles  vinr«sit  faiefntôt  détourner  les 
empereurs  du  soin  de  letiri^  élÀti. 

Un  of&cier  nommé  Flavius  Magnentius,  qui  se  âtsiiit 
reœarquar  par  d^s  qtsalitës  non  communes^  l^rit'k 
potirpi'e  dans  les  <jaules  et  déclara  -la  guèi^re' à  GôU^ 
tant  ;  cdui-ci  abandonné  par  ses  -soldats,  lismba^  sous, 
te  fer  des  assasÈÎtts.  •    '*- 

On  possède  des  monnaies  de  Magnence  qui  font 
croira  qu'il  était  chrétien;  cependant  Philostorge ,  sans. 

•  *  * 

'  M.  Rudiger .  p.  28 ,  croit  qile.OBtt^  ini  fut  rtnduê  ûdcôétcentinm  c^viféa- 
norum  romanœ  dioceseos  nimi^m  templa  xasiandi  libidinem.  Les  chrctH^ns  de 
{lorhe  n'étaient  ni  assez  nombreux  ni  assez  puissants  pour  se  risquer  à  con»~. 
Wf^  ite  tël^  sàti^ilé^^i  aux  pOrVes  de  !a  viUe. 


l4o  LIVRE  11.    CONSTANCE. 

»  ni,  a6.  dire  précisément  le  contraire  le  laisse  entendre^ ,  et  1» 
conduite  de  cet  empereur  pendant  un  règne  de  trois 
ans  et  demi  explique  les  doutes  de  l'historien. 

Magnence  voulut  flatter  le  parti  païen  et  leva  Tin- 
terdiction  prononcée  par  Constantin  contre  les  sacri* 
fices  secrets.  Je  ne  sais  si  cet  acte  lui  fit  de  nombreux, 
partisans,  car  les  hommes  sages  du  parti  païen  ré« 
prouvaient  ces  sacrifices. 

Constance  prit  les  ai*mes  pour  venger  son  frère ,  ré-« 
*  duisit  Magnence  à  se  donner  la  mort ,  et  se  trouva  dès 
lors,  comme  son  père,  chef  unique  de  tout  l'empire; 
Il  régna  depuis  l'an  353  jusqu'en  36i.  Les  Romains 
pendant  ces  huit  années  jouirent  de  la  paix  intérieure 
et  eurent  à  soutenir  au  dehors  une  guerre  dont  l'issue 
fut  douteuse.  L'empereur  put  pendant  cet  espace  de- 
temps  imprimer  à  sa  politique  dans  les  affaires  reli-« 
gieuses  un  caractère  net  et  facile  à  reconnaître. 

En  mettant  de  côté  les  plaintes  exagérées  de  quelques 
païens  et  les  cris  de  victoire  simulés  des  chrétiens,  oa 
arrive  à  ce  résultat,  savoir  que  Constance  conforma 
en  tous  points  sa  conduite  à  celle  de  son  père,  sans 
cependant  être  comme  lui  pourvu  d'une  foi  vive  et 
d'un  ardent  prosélytisme.  Son  esprit  avait  peu  d'éten- 
due, son  caractère  était  faible  et  les  païens  même  lu> 
reprochèrent  de  n'avoir  pas  compris  le  christianisme 
MmwÎu,  4"'il  confondait  avec  une  vaine  superstition^.  Mais  1» 
XXI,  i6.  liberté  des  cultes  était  un  principe  de  gouvernement 
assez  puissant  par  lui-même  pour  se  soutenir  et  se  dé- 
velopper sans  l'aide  des  princes  qui  ne  le  comprenaient 
pas  ou  qui  le  comprenaient  mal. 

L'année  même  de  la  mort  de  Magnence ,  Constance 
publia  un  édit  pour  défendre  les  sacrifices  nocturnes 
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tfue  c^t  empereur  avait  rétablis  ;  cet  édit  est  adressé 

à  Céréalis,  préfet  de  Rome'.  1. 16,1.  to. 

Je  trouve  dans  le  Code  Théodosien  une  loi  datée  éga-  *  ^' 
lement  de  l'an  353 ,  et  sur  laquelle  je  dois  fixer  Quel- 
ques instants  l'attention  *du  lecteur,  car  elle  semble 
indiquer  que  Constance  interdit  sous  peine  de  mort 
les  sacrifices  de  tout  genre.  Si  cette  loi  fut  en  effet 
rendue ,  le  titre  de  destructeur  des  idoles  appartiendrait 
certainement  à  cet  empereur,  et,  dès  l'an  353,  la  re- 
ligion païenne  aurait  cessé  d'être  légale  dans  tout 
l'empire  romain  :  une  telle  conclusion  est  si  opposée 
aux.  faits  qu'il  suffît  de  l'énoncer  pour  montrer  son 
peu  de  fondement. 

Placuit^  omnibus  lacis  adque  urbibus  universis 
claudi  protinus  Templa ,  et  accessu  vetitis  omnibus , 
licentiam  delinquendi  perditis  abnegari.  Volumus 
etiam  cunctos  sacrlficiis  abstinere.  Quod  si  quis  ali-- 
quid  forte  hujusmodi  perpétrassent ^  gladio  ultore 
sterruztur^.  »id.j.  4. 

Le  Gode  Théodosien  contient  une  autre  loi  de  l'an- 
née 356 ^ ainsi  conçue  :  Pœna  capUis  subjugare prce-^  ' ï**» *•  ^• 
cipimus  quos  operam  sacr^ciis  dare,  vel  colère 
simutachra  constiterit 

Une  seule  observation  suffira  pour  convaincre  que 
ces  lois  ne  peuvent  pas  avoir  été  rendues  ;  en  effet , 
les  inscriptions  témoignent  que  sous  le  règne  de  Con- 
stance, non  seulement  l'entrée  des  temples  fut  per- 
mise, mais  que  les  sacrifices  eurent  lieu  à  Rome,  en 
Italie,  enfin  dans  tout  l'empire  d'Occident,  avec  la 
plus  complète  liberté. 

Comment  ces  lois^,  si  elles  sont  fausses,  peuvent- 
elles  se  trouver  dans  le  code  de  Théodose?  Je  répondrai 
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»Méni.dc  avec  I^hastie  '  :  «  S'il  m'est  permis  d'expoa^r  cq  que  je 
desinscr.,  «  pense  suFcesdeuxlois,  je  SMififorlpopt^  à  oroirequ'elles 
^^'  ^^'  «  n'piît  jamais  été  publiée*  à}i  vivant  de  Constance,  et 
a  que  le^  d^^tes  y  ont  été  suppléées  au  haaardy  lorsque 
a  Théodpse  le  jeuqe  les  a  fait  insérer  dans  le  recueil 
«  de^  ordonnances  de  ses  prédécesseurs  sur  les  minutes 
Ci  qi^i  ep  furent  trouvées  parmi  les  papiers  de  la  secré"* 
«  tairerie  d'état.  » 

Cçp  deux  pièces  étant  r^jetée^ ,  qous  continuons 
le^cfimpa  de  la  législation  religieuse  de  Cpo$tauce  et 
nous  allons  chercher  à  montrer  que  dans  touties  ses 
parties  elle  est  conforme  au  mâme  principe. 

£n  3499  il  renouvela  la  loi  de  sou  frère  contre  les 

i'^^**'*J*J'^*  déiuolisseurs  de  tombeaujç.*;  par  MUO  autre  loi  rendue 

'•  ^'      en  Tan  3^7 ,  il  rappelle  le^  auci^npies  pupitions  qui 

étaient  graduées  depuis  l'amenda  jusqu'à  la  p^ine  capi«^ 

3 Ici, ,  1.  /,.  jj^ig  jj  ijQiuïne  les  tombeaux  œdificift  AlaniuiH^» 

Ou  promulguait  beaucoup  de  Iqîs  cbe?  1^  J^oiQains 
pendant  le  quatrième  siècle  ;  mais  ces  lois ,  dout  Texé* 

cutipu  était  abandonnée  aux  papnc^&  de  magistrats 

pr^qua  indépendant^  du  pouvoir  pentral:»  reçtai^nt 
comiPe  de  ^implei  témoignages  d^s  septim^At3  qui  ^f^^ 
maient  le  chef  de  l'état  et  survivaient  rar^mWt^U  prif^^e 
qui  1^  avî»it  rçn4uç^;  vpilà  pourqupji  npu^jV^rom  si 
souvent  les  empereurs  rfiyçoir  sur  ^e^  ^^ujet^.qu^  le^jrs 
prédéc^sQurs  seipU^ient  avpir  irréyoçfibl^meut  réglés. 
£n  3i9»  Constautin  pronox^ce  di^  peines  qu'on  peut 
appeler  barbares  contre  les  magiciens;  ^n  357?  Cons- 
tance est  fprcé  d'attaquer  d^  nouv^U  }^  pa^s^n  d^  :^ 
sujets  pour  les  pratiques  superstitîew^s,  ^1;  1^  lois 

4(od  ii>.  ^®  *P»  père  étai(?nt  peu  efflpacfis.  -    : 

1.  y,  ».  i<>»      Par  M^e  loi  adressée  ad  pçpuU^f^^y  il  ijafepd  de 

1.  4* 
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tODsultn^  le»  devins  sous  peine  de  mort  :  Siteai  om^^ 
nibus  perpeUto  dmnandi  cufHosùas^. 

Quelques niois  après  avoir  publié  cette  loi,  il  en  rend 
une  autre  dont  le  style  mystérieux  et  emphatique  est 
bien  d*aceord  avec  le  sujet  '  :  «  Multis  magicis  ariibus  j'  ^^  ^]]r 
ausi  elementa  turbarey  vitas  insontium  labefactare  '•  ^• 
non  duhiianiy  et  Manibus  acciîis  audent  ventilare  y 
ut  quisque  snos  conficiat  malis  artihus  inimicos  :  hosy 
quoniam  naturœ  peregrini  sunty  fkralis  pestis  ab^ 
sumat. 

L'année  suivante  une  nouvelle  loi  est  dirigée  contre 
les  ennemis  de  l'empire ,  humani  generis  inimici^y  car,  '  w.  »  <»• 
chose  remarquable  9  cette  ancienne  dénomination  des 
chrétiens  appartient  maintenant  aux  devins  et  sert  aussi 
à  exciter  contre  eux  les  fureurs  populaires.  L'empereur 
déclare  que  les  magiciens  qui  sont  dans  ses  états  pul-- 
sont  propemodiim  majestatem;  il  veut  donc  que  ceux 
que  l'on  saisira  dans  ses  provinces  bu  dans  celles  de 
César,  c'est-à-dire  de  Julien  élevé  récemment  à  cette 
dignité,  soient  soumis  à  d'affreux  tourments  et  cru- 
cifiés. Les  Hiagictens  qui  nieront  leurs  crimes ,  s'ih.sont 
convaincus,  doivent  être  appliqués  au  chevfltlet  et  leurs 
flancs  déohirés  avec  des  ongles  de  fer  rouge. 

Lq,  raffinement  de  ces  supplices  et  le  court  espace 
de  teniips  dan^  lequel  ces  lois  Airent  rendues,  indiquent 
que  les  en)perei|ifs  faisaient  une  guerre  acharnée  à 
l'art  divinatoire.  On  ne  peut  nier  que  des  coups  si  ré- 
pétés n^atteignissent  indirectement  le  culte  national. 

^atk'^m^i'^  iff^l^»  ^ug^reSf.  Votes  ^  ÇMdf^i  aa  Mc^gij  l^\n  ^^  àmU 
nuer,  le  nombre  d^  ces  professions  augmenta  durant  le  quatrième  et  Iq  ciii> 
quième  siède. 
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Cependant  toutes  ces  mesures  violentes  n'étaient  que 
les  avant-coureurs  d'un  orage  qui  s'amoncelait  sur  la 
tête  des  amis  de  l'art  augurai;  il  n'ëolata  que  plusieurs 
années  après  la  mort  de  Constance ,  mais  les  lois  de 
ce  prince  n'avaient  pas  faiblement  contribué  à  le 
former. 

Constance,  implacable  contre  les  devins,  se  montrait 

au  contraire  plein  de  respect  pour  le  sacerdoce.  Il 

adressa  en  l'année  358  à  Martianus,  vicaire  d'Afrique, 

une  loi  qui  devait  contribuer  à  relever  le  caractère  des 

'/^^r/  46  *  pontifes  de  cette  province*.  Il  veut  que  les  sacerdotes 

soient  nommés  par  l'assemblée  des  avocats  et  que  leur 

choix  puisse  se  porter  même  sur  des  juges.  C'était 

faire  passer  dans  les  mains  d'une  corporation  active , 

influente  et  très-dévouée,  ainsi  que  toutes  les  autres,  à 

l'ancien  culte,  la  direction  du  clergé  païen,  faveur 

très- importante  dans  un  temps  où,  comme  le  fait  re- 

»id  a  IV  ro^'*^^®^  Godefroy,  le  paganisme  avait  grand  besoin 

p.  /|05.     d'avocats  et  de  défenseurs  *. 

L'esprit  de  la  législation  de  Constance  est  connu  et 
l'on  peut  déterminer  s'il  fut  favorable  ou  contraire  à  la 
liberté  religieuse.  Sans  doute  les  lois  de  ce  prince  contre 
les  magiciens  respirent  une  haine  violente,  mais  on  sait 
comment  il  faut  juger  les  lois  sur  cette  matière.  Quant 
à  ses  autres  actes  législatifs,  je  ne  crois  pas  trop  dire 
en  assurant  qu'ils  auraient  pu  être  signés  par  un  em- 
pereur païen. 

Je  compléterai  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  la 
conduite  de  Constance  à  l'égard  de  l'ancien  culte ,  en 
rapportant  le  jugement  qu'en  ont  porté  les  deux  plus 
illustres  défenseurs  du  paganisme  pendant  le  quatrième 
siècle  :  le  sophiste  Libanius ,  qui  dans  l'Asie  offrait  à 
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cette  religipn  menacée  l'appui  d'une  conviction  pro- 
fonde et  d'un  talent  redouté  par  les  chrétiens,  et  le  sé- 
nateur Symmaque  qui  à  Rome  décorait  les  autels  des 
dieux  de  l'éclat  de  ses  vertus. 

Liibanius  poursuivit  avec  acharnement  la  mémoire 
de  Constance.  Je  choisis  entré  beaucoup  d'invectives 
celle  qui  me  semble  la  moins  passionnée^  :  p.  59/. 

«  Il  reçut  de  son  père  les  étincelles  du  mal  et  s'en 
«servit  pour  allumer  un  vaste  incendie.  Le  premier 
<c  dépouilla  les  dieux ,  l'autre  renversa  les  temples  de 
ce  fond  en  comble  ;  et  toute  loi  sacrée  étant  abolie , 
«  il  étendit  jusqu'aux  lettres  et  par  des  moyens  qui 
tf  nous  sont  connus  l'ignominie  dont  il  avait  couvert 
«  les  choses  saitites  :  cela  était  naturel  ;  car ,  pour  les 
<c  philosophes ,  les  orateurs  et  tous  les  initiés  au  culte 
«  de  Mercure  et  des  Muses ,  les  temples  et  les  discours 
tf  sont  choses  voisines  et  analogues.  Jamais  il  ne  vit  ou 
a  n'appela  dans  son  palais  aucune  de  ces  personnes  ; 
«  jamais  il  ne  leur  donna  d'éloges ,  ne  les  entretint  ou 
«  n'écouta  leurs  discours  ;  mais  en  revanche  il  chéris- 
ce  sait,  il  réunissait  près  de  lui,  il  établissait  comme 
«  docteurs  et  comme  conseillers,  des  hommes  barbares, 
«  d'infâmes  eunuques  auxquels  il  livrait  les  affaires  de 
«  l'état  et  prêtait  son  nom.  A  lui  la  robe  dé  pourpre,  à 
«t  eux  le  pouvoir.  Ces  gens  proscrivirent  l'étude  de  l'élo- 
«  quence,  vexant  et  injuriant  de  toutes  façons  les  amis 
ce  des  lettres.  Pendant  qu'ils  s'excitaient  à  ne  rien  négli- 
«  ger  pour  qu'aucun  homme  instruit  ne  pût  en  secret 
«  s'insinuer  dans  son  amitié ,  ils  introduisaient  près  de 
a  lui  les  ennemis  des  dieux ,  ceux  qui  prient  près  des 
tf  tombeaux ,  et  qui  font  parade  de  sagesse  en  pour- 
I.  10 
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((Suivant  de   l^urs  attaques  le  Soleil^  Jupiter  et  les 
((  dieux  sçs  assesseurs.  ». 

Ammieu  MarceUiû  {dit  une  peinture  plus  froide 
mais  non  moins  repoussanjte  de  la  cour  de  Constance, 
'  ^*  de  ce  séminaire  de  ioas  les  vices  ^  où  régnaient  sous 
I  égide  des  eunuques  et  d'une  foule  dç  gçns  pria  daiis 
les  derniers  rangs  de  la  société ,  Timpiété ,.  l'avarice  et 
une  ambition  désordonnée.  Les  misérables  qui  s'étaient 
emparés  de  l'esprit  et  de  la  personne  dut  prince  dila»- 
pidaient  le  trésor  public^  pillaient  lies  temples, 'en>> 
vahissaieut  les  propriétés  particulières  et  prodiguaient 
(^es  richesses  en  débaucbes  et  en  superfluités.  Le  par- 
jure, le  blasphème,  le  mépris  déclaré  de  toute  morale 
étaient  choses  communes  au  sein  de  cette  cour  qui  ce- 
pendant se  disait  chrétienne.  Libanius  en  flétrissant  les 
mœurs  corrompues  et  l'indigne  faiblesse  jde  .Constance  y 
cédait  à  un  sentiment  légitin^e  et  auquel,  les  paisaions 
religieuses,  auraient  pu  rester  étrangères. 

L'orateur  Symmaque  dans  une  circonstance  où  à  la 
vérité  il  lui  était  interdit  à^  porter  ses  regards  sur  la 
vie  privée  de  Constance,  et  où  il  ne  co^asidéf'ait  la 
conduite  de  ce  prince  qu^  d^ns.  ses  rapports,  avec  le 
culte  national ,  disait  :  «  Il  n'enleva  a^iiieun  privilège 
«  aux.  vierges  sacrées ,  il  donniai  les  sacèrdjoces  aux  no- 
ce blés  et  ne  refusa  pas  de  pourvoir  aïo:  dépi^nses  des 
ep.  54/    a  cérémonies  romaines  *.  » 

Pour  Libanius  le  véritable  crime  de  Constance  n'est 
pas  d'avoir  renversé  les  temples,  de  fond  en  comble,  car 
il  savait  mieux  que  personne  .combien  cette- accusation 
était  peu  fondée,  mais  d'avoir  montré  du  dédain  pour 
les  lettres,  du  mépris  pour  les  rhéteurs;  et  Libanius  le 
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clief  de  la  nation  des  sophistes  de.rAâie,  iie  trouve  pas 
de  termes  assez  énergiques,  pour  flétrir  cette  marqua 
de  stupidité. 

Symm^que  magistrat  chez  qui  reluisait  toute  la  gra- 
vité des  vielles-  m4;eurs  romaioes,  étranger  d'ailleurs 
aux  prétentions .  des  sophistes,  juge  Constajdce  avec 
plus  de  calme.  Il  s'en  tient  aux.  actes  puUics  de  ce 
prince  et  ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur  de.  son  pa- 
lais pour  voir  quelles  personnes  y  étaient  admises  et 
quel  genre  de  débaujQhe  on  y  cultivait.  L'emppreur  est 
pour  lui  un  pontife  écJairé  qui  a  respecté  les  choses 
établies  et  décerné  (ceci  était  tjtès*important  ppuir  un 
sénateur  romain)  les  pontificats  aux  membres  de  la 
noblesse. 

Cette  contradiction  ^atre  deux  hommes  àoifxt  les 
paroles  retentissaient  si  f(M*tement  dans  l'empire  est 
facile  à  expliquer.  L'ancien  culte ,  à  peine  menacé  en 
Occident,  recevait  déjà  de  graves  atteintes  dans  l'O*- 
rient.  La  .cour  impériale  s'étant  éloignée  à.  dessein  de 
Rome  et  ayant  choisi  .l'A^sie  pour  théâtre  dd;3?s  ctxcès, 
les  Romains  ne  oonnaissa^nt  que  par  oui-diiié  le^ 
vices  qui  la^dés^otipraient,  et  le^  effets  de, ces  vices  ne 
les  touc]bt£|içnt  pas  dir:ectement.  On  iL*omprend  dèa  lors 
que  Symma<|ne  n'ait  éprouvé  aucune  répugnance  va 
convenir  de  la.  modérations  de  Consitance  dans,  les  afr 
&ires  religiei^s^  et  qu'il  n'ait  pa^  .wi.  sa  voix  à  celle 
de  Libanius* 

A  la  véri|4  %n^maqae>  reconnaît  qu'il  copatnit  une 
atteinte  grave  contre  les  traditions  natioxiales  qu^nd 
il  donna  l'ordre  d'enlever  du  lieu  des  séances  du  sénat 
l'autel  et  la,  statue. de  la  Victoire.  Je  dirai  plus  tard  ce 
qu'étaient  cet  autel  et  ce  simulacre,  et  comment  les 


10. 
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païens  avaient  été  conduits  à  concentrer  sur  ces  vains 
monuments  toutes  leurs  passions  anti-chi'étiennes  :  je 
me  borne  en  ce  moment  à  signaler  un  fait  qui  de  Taveu 
de  Symmaque  est  une  exception.  Au  surplus  ^  cette 
infraction  aux  privilèges  de  l'ancien  culte*fut  si  promp- 
tement  réparée  sous  le  règne  de  Julien  qu'elle  ne  laissa 
aucune  trace  dans  l'esprit  des  Romains ,  et  que  tou- 
jours ils  regardèrent  Constance,  malgré  sa  faiblesse  et 
les  vices  de  son  caractère,  comme  un  prince  tolérant 
et^sous  le  règne  duquel  ils  avaient  été  heilreux. 

La  conduite  prudente  et  réservée  des  empereurs 
commençait  à  lasser  les  chrétiens  ;  ils  s'étonnaient  que 
la  conversion  des  chefs  de  l'empire  n'eût  apporté  aucun 
préjudice  direct  à  l'ancien  culte;  de  là  des  murmures, 
des  plaintes  et  des  excitations  à  la  violence. 

L'ouvrage  de  Firmicus  Maternus  dont  j'ai  parlé  pré- 
cédemment représente  assez  bien  l'esprit  de  ces  chré- 
tiens exaltés  pour  qui  la  circonspection  était  timidité 
et  la  prévoyance  faiblesse;  il  fut  publié  dans  le  seul 
but  de  faire  dévier  Constance  et  Constant  de  la  ligne 
de  conduite  tracée  par  leur  père.  «  Déployez  l'étendard 
P.  43.  «  de  la  foi ,  disait  l'enthousiaste  chrétien  * ,  élevez  le 
<c  drapeau  de  la  loi  vénérable;  sanctionnez ,  promulguez 
«  ce  qui  est  nécessaire  ;  vous  êtes  appelés  par  Dieu  à 
«  exécuter  ses  volontés  et  à  prendre  part  à  sa  gloire. 
«  Le  Christ  favorable  au  peuple  réserve  à  vos  mains 
«  l'honneur  de  ruiner  l'idolâtrie  et  de  renverser  les 
((  temples  profanes.  Érigez  les  trophées  de  la  vic- 
ie toire  !....» 

Firmicus  précise  encore  mieux  dans  un  autre  pas- 
sage de  son  écrit  l'objet  des  vœux  de  tous  leis  chrétiens, 
et  afin  d'en  rendre  la  réalisation  plus  attrayante  pour 


CHAPITftK    l.  149 

les  empereurs,  il  met  habilement  enjeu  leur  intérêt 
personnel.  «Enlevez,  pillez  sans  crainte,  très-sacrés  em- 
«  pereurs,  les  ornements  des  temples;  fondez  ces  dieux 
«  et  faites-en  de  la  monnaie  ;  réunissez  tous  les  biens 
«  des  pontifes  à  votre  domaine.  Après  la  ruine  des  tem-  ,  p  5 
«  pies,  vous  serez  plus  agréables  à  Dieu'.  » 

Les  conseils  de  Firmicus  se  bornent  donc  à  ceux-ci  : 
Tollite,  tollite,  securi  !  mais  de  tels  avis  ne  pouvaient 
être  suivis.  Ceà  princes  comprenaient  qu'il  leur  im- 
portait plus  de  pallier  la  grave  désertion  de  leur  père 
que  d'ep  presser  les  conséquences.  Cependant  nous  de- 
vons avouer  que  Firmicus  connaissait  les  consciences 
que  les  chrétiens  devaient  émouvoir,  les.  intérêts  et  les 
passions  qu'ils  devaient  aiguillonner ,  afin  de  rompre 
cette  égalité  des  cultes  dont  le  règne  leur  semblait  un 
scandale. 

■ 

Je  terminerai  ce  chapitre  en  faisant  observer  que 
s'il  était  permis  aux  chrétiens  de  rendre  publiques  de 
telles  attaques  contre  la  religion  de  l'état,  les  païens 
de  leur  coté  ne  jouissaient  pas  d'une  liberté  d'écrire 
moins  étendue.  L'empereur  Julien  fît  les  plus  grands, 
efforts  pour  se  procurer  la  bibliothèque  d'un  de  ses 
amis  nommé  Georges,  qui  était  particulièrement  riche  ^J^î^^^^'/ 
en  livres  publiés  contre  les  chrétiens*.  C'était  surtout 
en  Orient  que  la  polémiepie  religieuse  trouvait  de  la 
nourriture;  depuis  que  les  persécutions  avaient  cessé ^ 
elle  y  était  devenue  très-animée  y  et  l'autorité  suprême 
s'abstenait  sagement  d'intervenir  dans  ces  bruyants» 
débats. 
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MoDumeiHs  fiiiîaiis  dé  «etfae^9<|ûe  (  3^  -3 6 1  ). 

J'ai  feit  peu  d*tisage  dés  inscriptions  antiques  quand 
je  me  suis  oecupié  du  règne  de  Constantin.  A  mes  yeux 
le  mérite  de  quelques  inscriptions  est  de  prouver  la 
célébration  des  cét^émonies'du  culte  païen  sous  le  règne 
des  premiers  empereurs  chrétiens;  mais  puisque  je 
suis  parvenu  à  d&nôtitrer ,  à  t'aide  des  texttes  de  lois 
et  des  historiens ,  que,  du  temps  de  Côn^àtantin,  la 
liberté  du  culte  natianal  ne  ftit  soumise  à  aucune  res- 
triction, il  était  superflu  de  puiser  un  excédant  de 
jireuves  dans  des  monuments  nombreux  et  connus.  Il 
ne  peut  pasen  être  ainsi  pour  les  époques  po^tëfieures  r 
la  célébration  des  cérémonies  païenneS'sous  le  règne 
des  successeurs  de  Constantin  est  un  fait  moins  géné- 
ralement aperçit  et  qui  contrarie  plusieurs  idées  admi- 
ses. Il  convient  donc  de  recourir  à  des  monuments  qui  ^ 
en  procurant  la  connaissaticede  certains  actes  religieux 
d'une  authenticité  incontestable,  fournissent  les  moyens 
de  décider  si  une  loi  contraire  au  paganisme  ïut  réelle- 
ment exécutée ,  et  si  les  assertions  d'un  historien  ex- 
priment  la  vérité  ou  seulement  les  Illusions  propres  à 
cet  auteur.  Je  regarderai  donc  les  inscriptions  comme 
le  complément  indispensable  des  documents  histori- 
ques :  c'est  assez  dire  que  je  ne  négligerai  aucune  de 
celles  qui,  munies  de  dates  certaines,  se  rapportent  au 
sujet  que  je  traite. 


On  coiiim)sttt*ai|;  une  gtave  ehreor  si  l'dD4n*<»ymt  f^ 
les  circoti«tanMS(êd  difficile»  au  mîKéu  desquelles  se  t»ou^ 
vaît  le  pagaoî^in»  eussent,  particûlièrtmént  à  B^diiiie, 
frappé  cette  religion  d'inertie  et  de  stérilité*  La  capitale 
s'alTeriiiisaait  tous  les  jours  davantage  cbmi  l'aoeom- 
pliâsèment  des  devoirs  qu'elle  s'eftnt  imposés.  Les 
peu^ks;,  quiaiiiirefms  dans  leitrs  mameRtS'^  piété  toui^^ 
naieot  les  yeux  vêts  la  Grèce  comme  vers^  une  iet^tie 
saprée  qui  possédait  le. trésor  ètt  hprs  croyances ^  té*  ' 
servâietit  à  cette  époque  leur  piété  pour  Rotifie,  la 
demeure  des  dieux,  pour  le  Capitoie,  sanctuaÂMf  véflé»  . 
rable,  autour  duquel  était  rangée  cette  aristocratie* 
gardienne  vigilante  autant  que  malheureuse  des  illu- 
sions de  tous  les  citoyens  restés  fidèles  au  culte  hérédi- 
taire. A  peine  avait-on  fra^chi  l'enjceinte  de  la  mon- 
tagne sacrée ,  qu'un  moode  nouveau  qu  plutôt  que  le 
monde  ancien  se  révélait  aqx  regMrds«  On  oubliait  le 
christianisv^e  pow  ne  plus  apecceiroir  que  la  majesté 
des  cérémonies  nationales ,  qoe  le  nombre  et  la  piété 
des  fidèles;  ce  culte  dont  les  années  étaient  comptées 
y  brillait  encore  de  tout  récîat  de  la  jeunesse.  Pes 
(fieux  nouveaux:  augmentaient  chaque  jour  la  iiom- 
breuse  coliorte  des  dieux  anciens  :  c*est  Lacjtance  qui  . 
nous  l'apprend^.  Les  oracles  de  la  Grèce  gardaient  le 
silence,  mais  la  sibylle  de  Tivoli  obtenait  encore  des 
hommages  ut  dea*.  Les  vents  contrariaieat-^ils  IW^ 'L.i,c.  6. 
rivée  des  vaisseaisK  €kiu*gés  d'apporter  en  Italie  la 
nourriture  du  peupie romain,  aussitôt  la  popûiace  en- 
traînait les  magistrats  à  Oslie,  et  ses  funestes  empQrr 
bemeuts  ne  ae  oalmaieiit  qu'à  l'instant  où  elle  voyait  4e 


niâus  fecundiiafe*  lA|t|  I^  i& 
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lAmm.    sang  des  victimes  .couler  sur  Patitel  de  Castor'.  Les 

Marc  * 

i.xix,(Jio.  prêtres  Salieas  choisis  parmi  les  nobles*  célébraient 
dans  Rome  leurs  bizarres,  cérémonies  ;  ils  couraient  à 
travers  la  ville,  portant  sur  leur  dos  les  précieux  bou- 
cliers y  et  faisaient  entendre  ces  vieux  chants  devenus 
depuis  si^long-temps  incompréhensibles.  Les  chrétiens 
poursuivaient  en  vain  de  leurs  sarcasmes  ces  fanati- 
ques; vainement  ils  répétaient  que  les  boucliers  étaient 
'  La^^iant-»  pourris  ^  ;  l'inscription  suivante  prouve  combien  les 
Romains  vénéraient  encore  ces  signes  antiques  de  leurs 
3  Griller,   croyauccs  3  : 

p.  i73,ii<^5. 

MANSIONBS  SALIORVM   PALÀTINOR 

A    VBTSRIBVS    OB    ARMORVM 

MAGNALIUM    CVSTODIAM    CONSTITV . 

TAS   I«ON6A   ABTATE   NBGLEGTAS    PECVN 

SVA    REPARAVERVIVT   POlTTIFI 

CES    VE8TAB    V.V.C.C    PROMAGISTB 

RIO   PORTn   ACCILIX   LUCILI   VrTRASII 

PRAETEXTATI   V.V.C.C 

On  faisait  non  pas  des  sacrifices  humains ,  comme 

on  Fa  dit ,  mais  des  libations  de  sang  humain  à  Jupiter 

Latialis  dans  le  temple  qui  lui  était  dédié  sur  le  mont 

4 Lad.,  id.,  Albauo**,  et  Lactance  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  Le 

1  «  £  ,  C*  2 1  • 

*  Rufinus  Manlius  Bassus  qui  vivait  [sous  le  règne  précédent  était  SaUtu 
Palatinus»  Orelli,  I,  Sôg. 

^  Lactance  instruit  de  ce  qui  se  passait  en  Occident  s^exprime  en  ces  termes  : 
Ètiam  nimc  sanguine  colitur  httmano.  Ce  qui  veut  dire  qu'on  se  servait,  con- 
formment  à  un  rite  étrusque,  du  sang  des  gladiateurs  pour  faire  des  libations 
à  Jupiter  Latial;  mais  Eusèbe,  ignorant  les  pratiques  cérémonielles  du  culte 
romain,  dit:  «  Chacun  sait  que  Ton  immole  encore  aujourd'hui  à  Rome  un 
«  homme  le  jour  de  la  fête  de  Jupiter  du  Latium.o  Paneg. ,  c.  i3.  On  voit 
par  cet  exemple  combien  il  &ut  se  méfier  des  historiens  grc»cs  quand  ils  par- 
lent des  mœurs,  des  idées  et  des  usages  religieux  de  TOccident 
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peuple  erok  que  Jupiter  règne  dans  le  ciel.  Les  savants 
et  les  ignorants  partagent  cette  opinion,  comme  le 
prouvent  la  religion  même,  les  prières,  les  hymnes , 
les  temples  et  les  statues'';»    '  'Vu/* 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  monuments  de  cette 
époque  et  sur  les  nombreuses  inscriptions  qui  lui  ap- 
partiennent, nous  comprencïrons  que  la  forme  exté-; 
rieure  de  la  société  était  restée  purement  païenne  et 
que  les  innovations  de  Constantin  ne  l'avaient  pas  al- 
térée, et  il  me  sera  aisé  de  montrer  que  Sozomènes 
a  commis  une  erreur  bien  grande  quand  il  a  dit  que, 
dès  le  règne  de  Constantin,- presque  toutes  les  magis- 
tratures publiques  appartenaient  aux  chrétiens  *.  i.f "!  8^*^i' 

Memmius  VitrasiusOrfitiisj  personnage  très-puis- 
sant sous  le  règne  de  Constance  puisqu'il  exerça  pen- 
dant six  années  les  fonctions  de  préfet  de  la  ville,  qui 
le  plus  sou'vent  étaient  annuelles  ^  éleva  un  temple  à 

Apollon^:  i     ..;  !    ^Gruter. 

■^  'p.  38,  »•  6. 

.     AFOLLINI   SANCT 

MEMMIVS    VITRAS  ' 
ORFrTtJS    V.C. 

BIS    PRAEF.    TRBI 

AEDEM    PROVIDIT 
CVRANTE   FL.    CLAVDIO 

ê 

EVAN6SLO   T.C.    COMITE 

L.  Turcîus  Apronianus ,  préfet  de  Rome  eii  Tannée 
339 ,  dédia  lin  autel  gevio  popitli  rqhani  gomjt. 

COWSERVÂTORI^.  4Gudiu9, 
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HKRGVLX  ffAQftiml 

PU  sv^Birxtt  Tjtk  ax  FBijiv 
Fa*  COS.  ob-hukâMp  oombs 

DOM.    VOTO   S¥S€fiPTO 
UB.   MBJl 

Mamilius  Capitolinus,  qui  fut  légat  augustal  dans 
les  Asturies  et  la  Galice  vers  Fannée  .33o  et  qui  vivait 
I  Masdeu,   encore  sous  le  règne  de  Constance ,  dédiait  à  Jupiter 
"*Elpafia^^  un  monument  portant  Tinscription  suivante  '  : 

t.  V,  p.  5i3. 

I.  o.  MU  .  •  *  • .    ..■',■.:•  I .  •     ) 

sou   INVICT& 

/  l       f      i 

LIBERO   PATRIGENIO 


PRO   SALVTE   SVA 
ET   SVORYM 


1  f 


Les  rites  de  Jupiter,  d'Apollon,  d'Heveule  et  ded 
principales  divinités  gréco-romaines  obtenaient  4nui 
encore  des  hommages  publics  pendant  le  règne  de 
Constance  ;  mais  ils  se  trouvaient  placés ,  quant  à  la 
popularité,  au-dessous  de  deux  cultes  dont  l'origine 
était  étrangère,  et  .qui  pendant  le  quatrième  siècle 
soutinrent  avec  vigueur  et  habileté  la  lutte  contre  le 
christianisme  :  je  veux  pad^  du  culte  de  Cybèle,  mère 
des  dieux,  et  de  cetui^de  Mkhra^aoletlou  dieu  créateur 
des  Perses. 

Les  cirtôMtances  qui  apDfieaièreat  à  Rome  en  Faînnée 
'àoS  avant  J.-C.  le  ônvolacre  phrygien  de  Cybile  aoiii 
trop  connues  pour  que  je  m'y  arrête;  ce  qu'il  imposte 
de  savoir ,  c'est  IWigine  de  l'nrfhienee  ^pie  le  eiike  de 
cette  déesse  exerçait  encore  dâas  toni  i'Oecîdeiit  à 
une  époque  où  le  christianisme  avait,  sinon  détruit  les 
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autels  païens ,  au  moins  éteint  presque  entik'ement  la 
piété  qui  poussait  les  peuples  vers  les  idoles. 

Il  serait,  je  ci'oîs,  inutile  de  chercher  ailleurs  que 
dans  rorganisation  du  clergé  de  Cybèle  le  principe  de 
cette  influence.  Les  ministres  du  culte  de  la  mère  des 
dieux,  nommés  Géi/// chez  les  Romains,  se  répandirent 
d  abord  dans  la  Grèce,  puis  dans  Htalie,  à  partir  de 
répoque  des  guerres  médiques.  Il  n'existait  pas  de  pro- 
vinces dans  l'empire  romain  où  ils  ne  pénétrassent  et 
où  ils  ne  parTinssrent  à  séduire  les  classes  inférieures 
de  la  société,  tls  erraient  de  bourgade  en  bourgade , 
attirant  le  peuple  par  leur  costume  bi2asirre  et  par  leurs 
bouffonneries.  îh  it^hântaient  et  dansaient  au  son  du 
tambour  de  banque  ou  en  frappant  sur  des  vases  de 
métal.  Rien  n'égalait  leur  habileté  dans  l'art  d'abuser 
de  la  crédulité*  des  villageois  dont  ils  adoptaient  le^ 
goûts  et  les  habitudes  afin  de  mieux  les  maintmir-sous 
le  joug  de  la  superstition.  Leurs  mœurs  étaient  décriées, 
et  on  citait  ces  prêtres  comme  le  type  de  l'ignorance, 
de  l'oîsîvetéMet  de  la  gourmandise.  Je  suis  surpris  qu'an, 
cierge  si  corrompu  fît  naître  chez  les  païens  un  autre 
sentiment  que  celui  du  mépris  ;  mais  il  fkut  observer 
que  dans  son  sein  existait  une  hiérarchie  assez  sage- 
ment combinée  :  un  grand-prétre  nommé  jérùhi^Gulius 
défendait  les  intérêts  communs  de  cette  itistitution  sa- 
cerdotale dont  les  divers  membres,  subissant  une  lieuse 
mutilation ,  se  trouvaient  par  cela  même  fôrtner  une 
société  à  part ,  société  hideuse ,  misérable ,  mais  qui , 
à  une  époque  où  le  'paganisme  était  fort  af&ibli ,  se 
soutenait  au  moins  par  l'union  forcée  de  tous  les  mal- 
heureux qui  la  composaient.  11  paraît  d'ailleurs  qiie, 
dans  le  troisième  isiècle,  les  prêtres  de  Gybète  parvin- 
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rent  à  s'approprier  quelques-unes  des  pratiques  cFu» 
autre  culte  étranger  qui  à  cette  époque  exerçait  aussi 
beaucoup  d'empire  sur  l'esprit  des  Romains. 

Selon  Plutarque  le  culte  de  Mithra  fiit  apporté  en 
Italie  par  les  pirates  de  la  Cilicie  que  Pompée  exter- 
pouîpeiV,  ^ioa'.  Sans  peser  le  mérite  d'une  assertion  plusieurs. 
S  *3.  fois  combattue ,  je  dirai  que  l'introduction  des  doc- 
trines de  Zoroastre  dans  l'empire  romain  ne  peut 
pas  être  fixée  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  des. 
relations  directes  et  suivies  s'établirent  entre  les  Ro- 
mains et  les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Asie.  Il  est  pos- 
sible que  quelques  rapports  existassent  entre  ces  na- 
tions vers  la  fin  de  la  république ,  mais  elles  ne  pouvaient 
pas  encore  avoir  un  caractère  régulier  ;  et  le  culte  de 
Mithra  ne  fut  pratiqué  publiquement  en  Italie  que 
sous  les  empereurs  à  partir  de  Trajan,  et  en  particulier 
sous  le  règne  des  Antonins. 

Nous  possédons  fort  peu  de  documents  sur  la  propa- 
gation du  mithriacisme  en  Occident,  et  tout  autorise  à. 
penser  qu'il  s'y  répandit  sous  la  forme  d'^ine  religion 
secrète,  quoique  les  lois  de  l'empire  fussent  très-op- 
posées à  ce  genre  de  culte.  Cependant  Mithra  obtint 
l'entrée  du  Capitole.  A  quelle  époque  ?  par  la  faveur  de 
quel  prince  ou  de  quel  pontife  ?  Il  est  impossible  de 
répondre,  même  à  l'aide  de  conjectures,  à  ces  deux 
questions. 

L'obscurité  qui  environne  les  faits  relatifs  à  l'in- 
fluence ou  à  la  direction  de  ce  culte  chez  les  Romains 
cesse  quand  on  parvient  au  troisième  siècle  de  notre 
ère.  Alors  le. mithriacisme  fut  impliqué  dans  le  grand 
débat  religieux  qui  s'agitait ,  et  devint  une  arme  puis- 
sante entre  les  mains  des  ennemis  de  la  nouvelle  reli* 
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'gion.  Les  chefs  de  l'église  en  le  combattant  nous  ont 
appris  ce  qu'il  était,  au  moins  chez  eux  et  de  leur 
temps. 

Le  culte  national  repoussait  dédaigneusement  tout 
ce  qui  provenait  du  christianisme  ;  en  cela  il  ne  suivait 
pas  la  sage  conduite  de  son  rival,  qui  pour  mieux 
consolider  son  empire,  sollicitait  souvent  l'appui  des 
anciennes  mœurs*;  mais  les  cultes  étrangers  et  parti- 
culièrement celui  de  Mithra,  loin  d'afficher  ce  rigorisme 
outré,  s'appliquèrent  à  dérober  à  la  nouvelle  religion 
quelques-uns  de  ses  principaux  moyens  d'influence. 
Recherchons  si  ce  larcin  fut  fait  avec  habileté. 

Il  existait  entre  les  doctrines  du  christianisme  et  les 
croyances  de  la  religion  persane  une  sorte  d'analogie 
plus  apparente  que  réelle ,  mais  suffisante  pour  four- 
nir aux  partisans  du  polythéisme  le  prétexte  de  con- 
tester le  caractère  original  de  la  religion  révélée.  Le 
culte  persan  admettait  d'une  manière  confuse  le  dogme 
d'un    être    divin   périssant  pour  rendre  la  vie  aux 


'  Les  monuments  païens  semblent  quelquefois  contredire  cette  assertion , 
mais  en  les  examinant  av«c  soin ,  l'idée  à*un  euiprant  fait  ayec  intention  par 
le  paganisme  s'évanouit  promptement.  Entre  tant  d'exemples  j'en  citerai  un 
seul.  Le  sarcophage  dit  de  Marco  Simone  offre  sur  la  face  principale  un  bas- 
relief  divisé  en  cinq  parties  ;  dans  le  milieu  sont  sculptées  les  trois  Grâces  et 
près  d'elles  des  figures  bachiques  :  le  mcmament  est  donc  assurément  une 
création  de  l'art  païen.  Cependant  près  de  l'angle  droit  du  sarcophage  on 
voit  un  pasteur  portant  sur  ses  épaules  une  brebis ,  et  représentant  exacte- 
ment l'image  du  Sauveur  telle  qu'elle  se  trouve  si  souvent  sur  les  tombeaux 
des  chrétiens.  N'est-il  pas  évident  que  l'artiste  n'a  point  eu  l'intention  d'unir 
un  symbole  chrétien  à  d'autres  symboles  païens ,  mais  qu'en  ornant  un  monu- 
ment païen  il  a  cédé  à  une  réminiscence  de  l'arf  chrétien  ?  Induire  de  ce  fait 
et  de  tons  ceux  qui  liïf  ressemblent  une  intention  religieuse,  n'est-<;e  pas 
donner  beaucoup  trop  d'importance  aux  caprices  ou  à  l'imagination  des  ar- 
tistes ?  V.  Bulletin,  deW  instituto  dî  corresp.  archeol.  ;  luglio ,  i833 ,  p.  loo. 
J'aurai  au  reste  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  important. 
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hommes  et  celui,  de  la  i^ésiurrectipo^  Dans  seç  rites  il 
suivait  des  usages  qui  pouvant  jusqu^à  ua  certain 
point  rappeler  le  baptême ,  la  communion  et  la  purifi- 
cation, des  chrétiens.  Il  n  em  fallait  pas  davantage  pour 
faire  concevoir  à  quelques  rêveurs  païens  la  pensée 
d'opposer  Mithra  à  Jé$us.  . 

Les  pères  de  l'Eglise  signalèrent  avec  indignation 
cette  ruse  nouvelle,  dii  dénapaqui,  plutôt  que  d'avouer 
sa  déf^^ite ,  cherchait  encore  .en  se  déguisait  à  séduire 
les  esprits  incertains.  Leurs  voix  éloquentes  nç  purent 
pas  empêcher  que  ce  travestissement  ne  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  p^v  une  cUsse  de  Romains  qui 
n'ayant,  plus  au^un^  con6an(Ce  dans  la  vitjiUté^de  la 
religion,  hellénique,  cherchaier>t  ailleurs  «  mais  hors  du 
christianisme,  un  aliment  convenable  aux  derniers 
rayons  de  sentiment  religieux  qui  échauffait ,  encore 
leurs  âmes.  Sans  doute  le  mithriacisme  et  le  culte  de 
Cybèle  en  UQissant  leurs  efforts  ranimèrent  chez  un 
grand  noçibre  d'entre  eux  l'esprit  de  superstition  ; 
sans  doute  ces  deux  cultes  affermirent  dans  les  voies  de 
l'erreur  des  consciences  qui  laissées  à  elles-mêmes  se 
seraient  données  au  christianisme;  mais,  il  faut  en  faire 
l'aveu ,  ils  ne  grandirent  qu'au  détriment  du  culte  na- 
tional ,  de  ce  culte  que  les  véritables  païens  préféraient 
à  la  religion  persane  aus«i  bien  qu'à  celle  du.  Christ. 

Différents  degrés  d'initiation  existaient  dans  le  sa- 
cerdoce de  Mithra*  XiÇs  inscriptions  uous, apprennent 
qu'à  Rome  les  chefs  de  cette  superstition  étaient  les 
Paires  Patrum  ;  ils  avaient  au-dessous  d'eux  les  Patres 
sacrorum  et  les  initias  d'un  ordre  inférieur''.  Ces  di- 

°  Pour  tous  les  détails  relatifs  à  ce  culte  je  renvoie  le  lecteur  au  mémoire 
de  M.  de  Hammer  intitulé  Mitimaques;  en  regrettant  que  les  belles  rechar- 


CHAPITRE    If.  iSq 

verses  fonctioûs  furent  remplies  pendant  tout  le  cours 
du  quatrième  siècle  par  des  membres  influents  de 
raristocratie  ;  cependant  je  dois  observer  que  les  pon* 
tifiss  du  grand  collège  {Pontifices  Majores)  cest-«*dii?e 
les  chefs  véritables  de  la  religion  nationale  se  montrent 
rarement  à  nous  reviêtus  de  pontiitca:ts  mithriaques  :  ce 
qui  confirme  l'idée  qu'il  existait  entre  le  culte  national 
et  le  culte  persan  une  sorte  d'éloignement  ou  plutôt 
que  le  premier  affectait  du  dédain  pour,  le  second. 

Le  principal  temple  ou  antre  {^speçuSp  spelœum) 
de  Mithra  se  trouvait  dans  les  souterrains  du  Capitole. 
On  célébrait  également  les  mystères  de  ce  culte  et  ceux 
de  Cybèle  sur  le  mont  Vatican.  Le  choix  de  ce  lieu  fut, 
assure-t-on,  déterminé  par  le  désir  de  profaner  un 
endroit  que  les  chrétiens  regardaient  comme  sacré, 
depuis  que  le  prince  des  apôtres  y  avait  été  enseveli*. 
Je  pense  d'ailleurs  que  les  deux  cultes  étrangers  avaient, 
en  fixant  leur  domicile  central  sur  le  Vatican ,  voulu 
imiter  le  culte  national  dont  le  foyer  était  au  Capi- 
tole; en  effet,  VArchi'Gallus^  chef  du  culte  phrygien, 
habitait  sur  le  Vatican  ;  là  il  tenait  bureau  ouvert  de 
divination  et  se  faisait  appeler  vaticinator. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur 
deux  cultes  qui  mirent  en  commun  leur  haine  con- 
tre le  christianisme  et  les  moyens  d'influence  dont 
ils  disposaient,  mais  qui  étant  eux-mêmes  des  dévia- 

clics  de  mou  savant  ami  et  collègue  M.  Félix  Lajard  sur  Tancienne  religion 
de^  Perses  n'aient  point  encore  été  publiées. 

'Plusieurs  inscriplions  tauroboliqiies ou  crioboliques  dépannées  374,  377, 
384  et  390,  qui  seront  citées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  furent  trouvées 
quand  on  jeta  les  fondements  du  palais  de*  signori  Cesîi  près  le  Vatican , 
pendant  le  siècle  dernier. 
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lions  de  la  vraie  religion  romaine,  n'offrirent  aux  in- 
térêts païens  qu'un  appui  précaire  et  dangereux. 

Les  inscriptions  vont  fournir  les  lumières  néces- 
saires pour  décider  si  pendant  le  règne  de  l'empereur 
Constance,  les  adorateurs  de  la  Mère  des  dieux  ou 
ceux  de  Mithra  furent  entravés  dans  l'exercice  de  leur 
culte. 

'Fabretti  a  publié  l'inscription  suivante  qui  est  de 


>P.  665,     p  ,      ,.^ 

n"5ao.     1  année  ooo* 


»  Griller, 

p.  1087, 

M.  4 ,  5. 

Fabrelli, 

p.  695 , 

II**  170. 

ANTONIN 

V.C.    PONTIP    ET    DBGEMVIR    SA.    F. 
TAVROBOLIO    CONFECTO    ZII    KAIi.  MAI. 
FL.    ANICIO    ET    NXGRIANO    CON.    ARAM 
FELICITER    GONSEGRAVIT. 

Les  deux  pontifes  de  Mltlira  qui  semblent  avoir, 
sous  le  règne  de  Constance,  joué  le  principal  rôle  dans 
cette  religion  étaient  des  clarissimes  nommés  l'un 
Nonius  Victor  Olympius  et  l'autre  Aurelius  Victor 
Augentius.  Le  premier  remplissait  les  fonctions  de  Pa^ 
ter  Patruniy  le  second  celles  de  Pater  sacrorum.  Des 
inscriptions  qui  sont  très-connues  attestent  que  pendant 

les  années  344  9  ^Sy,  358,  359  ^^  ^^^  ^^  ^'^  accompli- 
rent publiquement  les  devoirs  de  leurs  charges  sacrées, 
c'est-à-dire  que,  pour  me  servir  des  termes  usités, 
tradiderunt  Leontika  ^  Persica  y  Eliaca L'expli- 
cation de  ces  formules  appartient  à  un  genre  de  recher- 
ches différent  de  celui  qui  est  l'objet  de  cet  ouvrage. 
Il  fallait  que  l'empereur  portât  à  la  liberté  des 
cultes  un  sentiment  bien  vif  de  respect,  puisqu'il 
n'osait  pas  attaquer  les  prétendus  droits  de  cette  reli- 
gion étrangère   dont   l'existence   publique   était    une 
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insiilte  au  christianisme.  Si  la  nouvelle  religion  ne  put 
obtenir  qu  on  cessât  de  profaner  ^es  dogmes  et  de  pa- 
rodier ses  rites ,  combien  à  plus  forte  raison  lui  euton 
refusé  de  inettre  des  entraves  à  l'exercice  d'un  culte 
qui  était  celui  de&  ancêtres  $  et  qui  avait  pour  premiers 
défenseurs  b  gloire/ k  constitution  et  les  mœars  de 
la  patrie. 

On  a  souvent  dit  que  Tambitioûy  l'avidité  et  le  désir 
de  flatter  les  empereurs  chrétiens  entraînèrent  dans  le 
sein  de  l'égHse  une  foule  de  païens  qui  pour  la  plupart 
n'y  ^meuraient  que  le  temps  mcessaire  à  la  réalisation 
de  leurs  espérances.  Il  serait  difficile  de  contester  par 
des  motifs  plausibles  cette  assertion  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elle  puiase  être  appliquée,  surtout  pendant  le 
règne  de  Constance,  à  l'onstocratie  romaine.  La  foi 
de  ce.  prince  n'était  on  mystère  pour  personne;  il 
éprouvait  autant  de  répugnance  que  son  père  pour  le 
culte  national  et  il  ne  la  témoignait  pas  moins  haute- 
ment ;  cependant  les  patrices,  les  consuls,  les  préfets, 
les  magistrats  civils  et  militaires,  craigoaiient-ils  de 
constater  sur  le  marbre  l'accomplissement  des  cérémo^ 
nies  de  leur  culte  ?  les  vitnon  dissimuler  prudemment 
leurs  nombreux  pontificats  ?  Le  respect  dû  à  la  con- 
science de  l'empereur  et  leur  propre  intérêt  comman- 
daient de  laisser  aux  dévots  obscurs  ces  inutiles  pro- 
testations; mais  les  conseils  de  la  prudence  n'avaient  à 
leurs  yeux  aucun  poids,  «t  ils  se  croyaient  assez  puis- 
sants pour  ne  celer  leurs  véritables  pensées  devant  per- 
sonne, pas  même  deyant  Tempereur. 

Orfîtus,  dont  je  viens  de  parler,. reçoit  sur  divers 
monuments   les    qualifications    de    pontifex    solis, 
L  1 1 
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de  POWTIFEX    VESTJE  et   de   QVINDEGEMVIR   SACRIS  J^A- 

«Gruier,  ciYNDis  (xT.  S.  F.)  ^  Orfitus  Commence  cette  longue 
*  '  ^  *  *  série  de  préfets  de  la  ville  qui  luttèraat  avec  une  ar- 
deur infatigable  pour  la  défense  du  culte  national ,  et 
qui  mirent  au  service  de  cette  cause  tout  ce  qu'une 
illustre  naissance,  d'immenses  rich^ses  et  beaucoup  de 
conviction ,  pouvaient  leur  donner  d'influence  sur  le 
prince  y  sur  le  sénat  et  sur  le  peuple*. 

Julianus  Kamenius  ^  préfet  de  Rome  en  l'année  333, 
est  décoré  des  titres  suivants ,  dans  l'inscription  qui 
ornait  le  piédestal  d'une  statue  élevée  en  son  hon» 

>  Oderici,  2 

Dissert.,     ^^^^      * 

^'  '    ^'  SEPTEMVIR   EPVLONVM  ,   MAGISTER  PVBLICVS    SACERDOTVM 

(ou  plutôt  SACRORVm)  SVMMI  lirVIGTI  MlTHRA^y  lEROFANTA 
EGATAE  ,  ARCHIBVGOI4VS  DEI  LIBERI ,  XV.  S.  F.  ,  TAVROBOLIA- 
TVS  DEVM   MATRIS,  PONTIFEX  MAIOR. 

Les  habitants  deNola  décernent  une  statue  à  Acon- 
tius  Optatus ,  consul  en  334  ?  ^^  donnent  à  ce  magistrat 
',fiî"'^\  letitredexv.  s.  f3. 

p.  463,  n®  3. 

Turcius  Apronianus,  préfet  en  l'an  330,  prend  la 
4Muraiori,  même  qualification^. 

Q.  T.  Mœsius  Egnatius  Lollianus,  préfet  de  la  ville 
en  342  y  est  qualifié  avgvr  pvblicvs  p.  r.  q.  dans  une 
5  id.,p,  70a,  inscription  trouvée  à  Pouzzolles^. 

Furius  Placidus,  consul  en  343,  reçoit  dans  une 

'^  Le  corps  des  receTenrs  (susceptores)  d'Ostie  et  de  Porto,  élevant  une 
statue  à  Orfitus ,  disait  dans  Tinscription  :  «  Dond  forts  que  adexemplum  re- 
<c  terum  contînentia,  justitia,  constantia,  providentîa,  cunctisque  virtutîbus 
«  sempér  iniustri...  »  (Muratori,  721,  i) ,  à  toutes  ces  qualités  il  fallait  ajouter» 
comme  on  peut  en  juger,  un  attachement  sine^  pour  te  culte  national.  Or- 
fitus éleva  à  son  tour  une  statue  à  Julien  (Gruter,  284,  8.),  témoignage  non 
suspect  de  ses  opinions  religieuses. 


n**!. 
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inscription  les  qualités  suivantes'  :  powtïfex  maior.    *r.niter, 

AVGVR  PVBLICVS  P.  R.  Q.  XV.  5.  F. 

C.  J.  Vitrasius  érige  un  monument  à  Faustine 
dernière  épouse  de  Constance ,  et  dans  l'inscription  il 
prend  le  titre  d  A VGUR^  «Fabretii, 

Albinus  Saturninus  avait  géré  les  premières  magis-     n"  339. 
tratures  de  l'Asie,  de  la  Grèce  et  de  l'Espagne"  ;  on  dé- 
cerna une  statue  à  ce  personnage  éminent,  et  l'inscription 
nous  apprend  qu'il  était  sodalis  antonini anvs  et  prae- 
FECTUS  AERARii  SATVRWi'.  Ainsi  ccs  Corporations  de  ^Muratori, 
prêtres  destinées  à  honorer  la  mémoire  des  empereurs  ^' 
n'avaient  point  été  toutes  abolies,  puisque  Saturninus 
se  parait  du   titre  de    prêtre  des   Antonins.  Remar- 
quons en  outre  que  le  trésor  public   portait  à  cette 
époque  son  ancien  nom  de  Trésor  de  Saturne. 

L.  y.  Poplicius  Balbinus  Maximus  qui  sous  le  règne 
de  Constantin  avait  été  gouverneur  des  Asturies  avec 
le  caractère  de  légat ,  érige  une  statue  à  son  ami  Her- 
mofi[ènes  qu'il  qualifié  de  poittifex.  l.  l.  (  Laurens 
Lai^mas  )  :  il  était  lui-même  xv.  s.  f^.  v,  5r/,. 

C.  J.  Rufinianus  Ablavius  Tatianus  qui,  du  temps 
de  Constantin ,  avait  exercé  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes,, entre  autres  celle  de  correcteur  de  l'Étrurie  et 
de  rOmbrie  consulaire,  et  qui  enfin  fut  consul  en  33 1, 
ayant  rendu  divers  services  à  la  ville  d'Avellino,  le 
corps  municipal  de  cette  cité  lui  éleva  une  statue; 
l'inscription  porte  qu'il  avait  été   potjttffex  vestak 

HAXRIS,    PROMAGISTER     IN    G0LLE610   POWTIFICVM    et 

SACERBOS   HERCVLIS^.  SMalTtï, 

Ver.  in.,  f, 
36o. 
^  Muratori  a  confondu  cet  Albinus  Salurninus  avec  un  Emilius  Saturninus 

qui  fut  consul  eh  l'année  264;  Masdeu  a  relevé  celte  erreur.  Historia  de 

•EspttfUi ,  t.  V,  p*  517. 


II. 
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Enfin  j  l'inscription  suivante  fut  dédiée,  sous  le  règne 
^  "979,"*  ^^  Constance ,  à  la  mémoire  de  Constantin  dâfié  '  : 


n*  I. 


CAELESTI 
AVG 

^ATERNI 

CONSTANTIl 

QVI    ET 

V    V.    S    S 


Nous  pouvons  regarder  comme  superflu  d'ajouter 
que  les  vierges  de  Vesta,  ces  tutrices  vigilantes  de 
l'empire  9  étaient  encore  entourées  d'un  sentiment  gé- 
néral de  tendre  vénération ,  et  que  leur  vœu  de  chas» 
teté  continuait  de  reposer  sdus  la  sanction  de  la  loi. 

On  peut  donc  dire  que  la  hiérarchie  sacerdptaje 
subsistait  complètement*  Au  premier  rang  apparaît  l'em- 
pereur revêtu  de  la  robe  de  souverain  pontife  :  après  sa 
mort  il  est  placé  au  rang  des  dieux  ;  puis  vieiit  le  sacré 
collège  des  grands  pontifes  :  Kamenius^  Aradius  et 
Proculus  en  faisaient  partie.  Au^lessôus  de  ce  collège 
on  aperçoit  celui  des  Augures  publics  du  peuple  ro- 
main ^  dans  lequel  siégeaient  LoUianus  et  Placidus. 
Les  cultes  étrangers  se  montrent  également  à  nous 
avec  leurs  ministres  :  Olympius  était  Pater  Patrumy 
Augentius  Pater  et  Kamenius  Magister  pubUcus 
du  coite  de  Mithra;  enfin  se  présentent  les  quindé- 
cemvirSy  pontifes  inférieurs,  mais  parmi  lesquels  ce- 
pendant on  distingue  d'anciens  consuls  :  tant  il  est 
vrai  qu'alors,  malgré  ce  que  disaient  les  chrétiens, 
tous  les  sacerdoces  païens  honoraient  et  étaient  hono- 
rés. Joignons  à  ces  pontifes  de  ïlome  les  flamines ,  les 
sacerdotes  et  les  duumvirs   qui  soutenaient  chaude- 
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ment    Fancien   culte   daos    les    provinoes,   et    nous 
aurons  une  idée  exacte  de  la  milice  sacrée  du  paga- 

liisme. 

Je  viens  de  nletti*e  ^ous  les  yeux  du  lecteur  un  nom- 
bre d'inscriptions  suffisant  pour  faire  coniprendre  le 
degré  de  liberté  dont  l'ancien  eulte  jouissait  sous  le 
règne  des  fils  du  premier  mnpereur  chrétien  ;  mais  ces 
preuves  seraient  incomplètes  si  je  négligeais  de  parler 
d'un  monument  qui,  mieux  qu'aucun  autre,  atteste 
la  sécurité  avec  laquelle  les  païens  remplissaient  encore 
leurs  devoirs  religieux,  et  l'exactitude  des  pontifes  dans 
t'accomplbsement  de  leurs  nombreuses  obligations  :  je 
veux  pai4er  d'un  calactdrier  des  fIStes  païennes ,  rédigé 
vars  l'année  354  9  prdbablement  par  quelque  pon- 
tife, et  dédié  à  un  certain  Yalentîaus  ex-primider  *^l^^^" 
des  protecteurs  tribun  et  ex -«^ tribun  duc  d'iUyrie^   ant.  rom., 

.  t.  VIII , 

Dans  ce  calendrier  toutes  les  fêtes  du  rituel  païen  sont  p.  95/ 
indiquées  avec  une  minutieuse  exactitude  et  à  Faide 
du  style  ccmsaoré,.  d'où  nous  devons  naturellement 
conclure  que  toutes  étaient  encore  célébrées  ^  car 
des  cérémonies  tombées  en  désuétude  ou  interdites 
n'auraient  pas  été  désignées  dans  ce  calendrier.  De 
fastiieuses  inscriptions  peuvent  être  regardées  comme 
le  produit  de  la  vanité  :  un  calendrier  usuel ,  tel  que 
celui  dont  je  parle,  fut  certainement  dicté  par  un 
sentiment  tout  of^osé;  à  ce  titre  il  est  digne  de  fixer 
rattentâon  de  quiconque  veut  ^  former  une  juste  idée 
de  la  piété  rigide  qui  animait  encore  un  grand  nombre 
de  païens  au  quatri^e  siècle. 

C'était  beaucoup  pour  les  ministres  du  culte  que  de 
rester  fidèles  aux  rites  anciens,  de  sacrifier  ponctuel- 
lement, de  consulter  avec  sagacité  les  présages^  de 
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ne  négliger  ni  les  fêtes,  ni  les  jeux,  ni  les  festins  sa- 

crés,  et  surtout  de  faire  tout  cela  serio,  comme  ledit 

MMstdiv.,  j^^j^jj^gi .  jjj^jg  j^  paganisme  attendait  de  leur  zèle 

de  plus  grands  services.  Ne  devaient-ils  pas  le  défen- 
dre publiquement  contre  les  attaques  incessantes  de 
son  adversaire  ?  L'odeur  des  sacrifices  pouvait-elle  ré* 
jouir  les  dieux  quand  ils  entendaient  partout  retentir 
les  sarcasmes  et  les  blasphèmes  proférés  par  les  impies  ? 
Soutenir  avec  vigueur  le  débat  contre  les  docteurs 
chrétiens,  tel  .était  aussi  le  devoir  des  pontifes  païens 
du  quatriènie  siècle;  mais  ils  ne  songeaient  aucune- 
ment à  le  remplir.  Ils  gardaient  un  silence  si  obstiné, 
ils  semblaient  prendre  si.  peu  de  souci  de  tout  ce  qui 
se  passait  autour  d'eux,  que  les  écrivains  chrétiens 
étaient  forcés,  pour  engager  le  combat ,  de  faire  in- 
tervenir dans  leurs  écrits  polémiques  un  interlocu- 
teur païen  imaginaire  :  VOctaiHUs  de  Minutius  Félix 
>insL,  V,  ^^  fournit  la  preuve.  «Ils  devraient,  dit  Lactance^^ 
«  prendre  la  défense  de  leurs  dieux,  de  peur  que 
a  notre  religion  continuant  de  grandir  connne  elle 
ce  te  fait  chaque  jour,  les  temples  et  les  fêtes  de  ces 
«  dieux  ne  soient  abandonnés  ;  et  puisqu'ils  ne  peu* 
«  vent  rien  par  la  violence  (  la  religion  de  Dieu  s'af^ 
(c  fet*missant  d'autant  plus  que  l'on  s'efforce  davantage 
a  de  l'opprimer  ),  ils  devraient  recourir  au  raisonne- 
«  ment  et  à  la  persuasion.  Qu'ils  s'avancent  donc  ces 
«pontifes  grands  et  petits,  ces  flamines,  ces  augures, 
r(  ces  rois,  ces  superbes  sacrificateurs;  neisont-^ils  pas 
((  sacerdotes  et  ministres  des  religions  ?  Qu'ils  nous 
M  convoquent  à  un  synode  ;  qu'ils  nous  engagent  à 
c<  embrasser  le  culte  de  leurs  divinités;  qu'ils  nous  per- 
ce suadent  qu'il  existe  plusieurs  dieux  par  la  puissance 
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«  et  la  providence  desquels  toutes  les  choses  sont  rë- 
«  glées  ;  qu'ils  nous  montrent  l'origine  des  rites  sacrés 
«  et  coniinent  ils  sont  descendus  des  dieux  aux  hom- 
«c  mes^  qu'ils  en  expliquent  le  principe  et  le  but;  qu'ils 
«  nous  apprennent  que  dans  leur  religion  il  y  a  des 
«  récompenses  pour  la  piété  ^  des  peines  pour  l'impiété; 
«qu'ils  nous  disent  pourquoi  les  dieux  veulent  ^re 
«  adorés  par  les  hommes ,  et  ce  que  la  piété  ajoute  à 
a  leur^  bonheur  :  nous  sommes  disposés  à  les  écouter 
«  s'ils  veulent  prendre  la  peine  de  nous  instruire  ;  mais 
a  nous,  ne  croyons  ni  à  ceux  qui  se  taisent,  ni  à  ceux 
ce  qui  persécutent.  » 

Lactance  aurait  trouvé  dkns  l'Orient  des  sophistes 
disposés  à  lui  répondre  et  très-longuement  :  Thé- 
mistius  si  habile  et  si  disert,  l'abondant  et  le  pom- 
peux: Libanius,  Euaape  si  violait  dans  ses  haines., 
n'auraient  sans  doute  pas  laissé  languir  la  controverse; 
mais  fes>  pontifes  d'Occident  préoccupés  par  des  inté- 
rêts politiques,  sans  cesse  en  extase  devant  leur  more 
ma/orum,  songaient  à  briguer  les  emplois  publies, 
à  amasser  des  richesses ,  à  immoler  des  victimes  et  non 
à  rédiger  des  réponses  péranptoires  aux  attaques  des 
chrétiens.  Le  clei^é  païen  d'Occident  jouissait  d'un 
grand  crédit. parmi  le&  défenseurs  dés  idoles,  et  cepen- 
dant îLne  prêtait  aucune  patt  directe  au  combat  de  la 
société  anciaine  contré  H.  société  nouvelle;  bien  des 
fois  encore  je  signalerai  sa  coupable  inaction. 

Gonstantm  ordonna,  dit  £usèbe^,que  soit  dans  les  >id.,\iu^ 
tableaux^  soit  sur  les  monnaies ,  oh  le  représentât  tou-        * 
jours  avec  la  croix.  Le  nombre  des  médailles  ornées  des 
signes  du.  paganisme  et  appartenant,  au  règne  de  ce 
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prince  est  si  considérable  qn  on  doit  douter  quetoutes 
aient  été  frappées  avant  sa  conversion  :  l'ordre  in- 
dtqiié  par  Eusèbe  ne  fut  do&c  pas  scrupuleusenàfèât 
exécuté;  cependant  à  partit  du  règne  des  en&nts  de 
Constantin^  les  emblèmes  paiens  commeiicent  à  devenir 
trèsf-rares  su|[^  les  monnaies  romaines.  Le  droit  de  battre 
monnaie  est  un  des  premiers  que  le  paganisbie  ait 
perdu. 

Jupiter   conservateur 9  le   Soleil,  Jm,  AÂuins   et 

rinscr^)tioû  soli  umyicto  coiiiTi ,  sont  les  setds  in- 

,  Baoduri    dices  dé  l'ancien  culte  qui  se  laissent  voir  sur  les  mon- 

H,  539.    naies  de  Constantin  II  '.  La  description  suivante  d'une 

médaille  de  ce  prince  est  £gQe  de  -notre  attention  : 

L'îàscription  porte  cl  a  rit  as  ksiPViiLiCAE  et  Ton  voit 

le  Soleil  debout ,  couvert  du  pailium  y  la  tâe  radiée  ^ 

la  main  droite  lef  ^  et  portant  dans  ia  gauche  un 

H,  246.    g«>i>e=*. 

Sur  les  monnaies  "nie  Constant  ;nonà  afiercevoaàs  le 
dieu  Mars  et  le  Phâsnix  avec  la  formule  ordinaire  : 

^^^'P'^^^FEtlClTAS   TEMl^ORVM   KHPJIRATIG^. 

PiBu*mi  <^les  de  ContaDcé  j'en  remarque  trois  qui 

ont  été  frappées  sous  Fiixspîratîon  des  idées  païcnrines  r 

la   première   présente    AnnBis  ddbout  tenant  de  ta 

^n^s*""'  main  droite  n»  sistre  et  de  la  gauche  up  caducée^,  la 

seconde  offre  aux  regards  l'image  dé  Mor^  >oons^va- 

&id.,  393.  téurt^^  la  troisi^e  rappelle  les  ancîamès  traditions 

<^rd.,  378.  de  la  patrie  et  représente  te  rapt  dès  Sabinj^s^. 

La  plus  grande  partie  des.  monnaies  idië  œs  trois 
fraies  àont  ornées  de  l'image  de  la  Victoire  ^tttïée  du 
Labamm  ,  type  pagano-cbrétien ,  qui  fut  adopté  par 
tous  les  empereurs  successeurs  de   Constantin.   Li^ 
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chréliesis  disaient  en  plaisantant  que  la  Victoire  était 
une  transfuge  qui  avait  passé  de  leur  côté. 

Les  téflipi^ages  réunis  dans  oe  chapitre  ni^ntrent 
combien  était  grande  la  sécurité  des  païens;  satis- 
faits de  la  tolérance ,  ils  semblent  avoir  oublié  qu'au- 
trefois l'empire  de  leur  religion  fut  absolu.  On  ne  ren- 
verse pas  les  autels^  on  ne  profane  pas  leç  temples  ^  on 
n'insulte  pas  les  pontifes ,  et  ils  sont  tranquilles  :  le 
présent  leur  suffît.      . 

Avant  àd  terminer  je  citerai  up  &it  duquel  il  ré- 
suhe  que  cette  inconcevable  sécurité  était  générale 
parmi  les  païens^  et  qu'on  doit  la  regarder  moins 
comme  une  erreur  accidentelle  que  comme  le  résultat 
de  leurs  opinions. 

Un  voyageur ,  dont  le  nom  nous  est  inconnu ,  par- 
courant l'empire  romain  vers  l'année  374  décrit 
ainsi  la  situation  religieuse  de  la  capitale  '  :  «  Il  existe  '  Hudson. 
«dans  Rome  sept  vierges  ingenuœ  et  clarissimœ  ^  m,  i5.  ' 
«  qui,  pour  le  salut  de  la  ville,  accomplissent  les  cé- 
(c  rémonies  des  dieux  selon  l'usage  des  anciens  ;  on  les 
«  nomme  vierges  de  Vesta....  Les  Romains  honorent 
«les  dieux  et  particulièrement  Jupiter,  le  Soleil  et 
«  Cybèle.  Nous  savons  de  plus  qu'il  existe  parmi  eux 
«  des  aruspices.  » 

Ainsi,  ce  voyageur,  arrivant  à  Rome  au  milieu  de  la 
plus  grande  crise  religieuse  dont  il  soit  possible  de  se 
former  une  idée,  semble  ne  pas  s'apercevoir  de  l'exis- 
tence du  christianisme;  la  présence  des  vierges  de 
Vesta  lui  paraît  une  chose  bien  plus  digne  d'être 
mentionnée  dans  son  journal  que  tout  ce  qu'avait  fait 
et  tout  ce  que  faisait  une  religion  nouvelle  dont  la 
mission  était  de  changer  la  face  du  monde. 
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Aussi  long-temps  que  des  idées  ne  se  transformenC 
pas  en  des  actes  visibles ,  si  puissantes  qu'elles  soient  y 
elles  échappent  à  l'attention  du  plus  grand  nonibre. 
Dans  les  temps  de  révolutions  l'inquiétude  des  hommes 
éclairés  contraste  avec  la  sécurité  de  cette  multitude,  a 
laquelle  cependant  est  dévolu  le  droit  de  former  ce 
qu'on  nomme  l'opinion  générale.  Les  alarmes  conçues 

m 

par  les  païens  lors  de  la  conversion  de  Constantin  se 
sont  promptement  évanouies;  tant  qu'ils  ne  verront  pas 
le  marteau  et  la  hache  dirigés  contre  le  Capitole,  ils 
croiront  leurs  dieux  invincibles,  et  la  prudence  d'un 
»L.X,cp.54.  empereur  dont  Symmaque  disait  >  :  Gumque  alias  re- 
ligianes  ipse  sequeretur^  has  servavit  imperiOy  n'aura 
pas  faiblement  contribué  à  les  endormir  dans  une  sé*^ 
curité  fatale. 
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CHAPITRE  III. 

Victorinus. 


On  répète  habituellement  que  le  christianisme  était 
la  religion  des  plébéiens,  des  pauvres,  des  malheureux, 
de  tous  ceux  enfin  qui  souffraient  de  l'organisation  im- 
parfaite de  la  société  romaine;  cela  fut  vrai  à  une  épo* 
que,  mais  ne  l'était  plus  au  quatrième  siècle,  quoique 
saint  Jérôme  ait  encore  dit  :  Ecclesia  Christi  de  vili 
plebicula  congregata  est^.  '  pî^aSg.  1.  ' 

L'aristocratie  romaine  effrayée  par  la  désertion  de 
Constantin  et  par  tous  les  symptômes  de  dissolution 
que  ce  grand  acte  avait  fait  surgir  du  sein  de  la  société, 
comprit  qu'elle  devait  ne  négliger  aucun  des  moyens 
d'influence  qui  lui  appartenaient;  ses  richesses,  son 
pouvoir  politique  et  la  constitution  de  l'empire  livraient 
à  sa  discrétion  les  classes  inférieures;  jusque  là  elle  les 
avait  d^aignées,  regardant  comme  d'un  bon  augure 
que  le  christianisme,  fût  contraint  de  végéter  parmi 
elles  ;  mais  quand  les  doctrines  nouvelles  se  furent 
élevées  jusqu'au  trône,  Taristocratie  comprit  l'immi- 
nence du  péril ,  et  afin  de  réparer  le  mal  causé  par  une 
trop  grande  sécurité,  elle  tourna  ses  regards  vers  le 
peuple  et  parvint  sans  de  grands  efforts  à  lui  commu- 
niquer toutes  les  passions  qui  l'animaient  elle-même. 
Cette  plébicule  au  sein  de  laquelle  l'Eglise  s'était  formée, 
cette  populace  jadis  si  enthousiaste  des  principes  de 
l'Évangile,  devint  un  instrument  docile  dans  les  mains 
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des  chefs  du  parti  païen.  Souvent  nous  la  montrerons 
poursuivant  de  ses  outrages  et  de  ses  violences  ceux  qui 
défendaient  sa  propre  cause.  Croira-t-on  que  la  classe 
la  plus  avilie 9  la  plus  misérable  de  la  société,  celle  des 
esclaves,  se  montrait  la  plus  ardente  pour  l'ancien  culte? 
Sous  M arc-Aurèle ,  d'ignobles  esclaves  se  rendirent  les 
accusateurs  des  martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne;  ils 
>  Euseb. ,  ^^  accusaient  de  manger  de  la  chair  humaine  et  de 
Hisr.  ecci-,  commettre  des   incestes  ^   Le  concile  d'Elvire  noos^ 

I.  V,  CI.  ^  , 

apprend  que  souvent  les  maîtres ,  par  la  crainte  d  irriter 
...     leurs  esclaves,  n'osaient  pas  renverser  les  idoles  quîr 

rum,  1. 1,  étaient  dans  leurs  champs^.  C'est  ainsique  se  trouvait 
réalisée  cette  prédiction  de  Jésus*Ghrist  :  «  Les  propre» 

\^36^  '  "  domestiques  d'un  homme  seront  ses  ennemis  ^.  » 

Le  siège  de  l'influence  chcétieniie  avait  donc  été 
transporté  dans  la  classe  intermédiaire ,  qui  placée  à 
une  égale  distance  de  l'aristocratie  et  du  bas^pei^le 
s'était  acquis  depuis  l'établissement  des  curies  une 
grande  influence  dans  les  provinces  ;  oomposée  dé  ci«- 
toyens  indépendants  et  généralement  assez  éclairés, 
elle  devait  sembler  au  christianisme  une  compensation 
suffisante  pour  adiKicir  les  regrets  qu'il  éprouvait  en 
voyant  les  classes  inférieures  replacées  soxtis  l'impression 
des  idées  païennes.  Cependant  on  commettrait  une 
erreur  si  l'on  croyait  que  l'aristocratie  fut  privée  de 
tonte  espèce  d'action  sur  la  dasse  intermédiaire.  Les 
sénats  provinciaux  et  ceiix  des  membres  de  la  bour^ 
gecisie  qui  sîélevaient  quelqi^  peu  aU^dessus  de'  leurs 
pareils,  faisaient  oaiise  commune  avec  J'arite^tocratie 
romaine.  Lorsque  le  christianisme  affichait  des  pré- 
tentions sur  un  personnage  illustre  moins  par  sa  nais^ 
sance  ou  sa  fortuné  que  par  de  grands  talents  mis  au 


CHAPITRE    m.  1^3 

service  de  la  société  païenne  ^  alors  Rome  retentissait 
(le  clameuirs  propres  à  ébranler  les  consciences  que  ne 
rassuraient  pas  une  foi  vi^ve  ou  un  généreux  déckiin 
pour  toutes  les  choses  humaines.  Ravir  au  paganisme 
l'appui  d'un  homme  célèbre  par  son  savoir  ou  par  son 
éloquence,  c'était  selon  les  païens  commettre  un  at* 
tentât  contre  la  société. 

Rcmie  possédait  au  quatrième  siècle  un  très-grand 
nombre  d'écoles  philosophiques.  On  accourait  des  [mto* 
vinces  dans  cette  ville  soit  pour  y  enseigner  soit  pour  y 
apprendre»  Ces  écoles ,  qui  peut<-être  entretinrent  dans 
les  esprits  une  sorte  d'agitation  scientifique  utile  aux 
progrès  de  l'instruction ,  mais  qui  n'ont  en  définitif 
ri^i  produit  de  digne  d'être  mentionné^  étaient  des 
foyers  de  paganisme  dans  lesquels  la  jeunesse  romaine 
venait  accoutumer  son  esprit  à  une  adoration  irréfléehie 
pour  les  anciennes  croyances.  On  n'agitait  pas  dans 
leur  seiu  les' grandes  questions  soulevées  par  l'Évangile, 
on  paraissait  y  étudier  seulement  les  belles^lettres; 
mais  les  rhéteurs  en  ofïrant  ccmtinuellement  à  l'étude 
de  la  jeunesse  et  aux  méditations  des  hommes  iti«- 
struits  leis  syst^es  de  la  philosophie  ancienne  ou  ces 
poèmes  sources  de  la  mythologie  grecque  ,  affermis* 
saient  par  cela  même  l'empire  des  idées  païennes. 'Aussi 
avec  quelle  inquiétude  Paristocratie  veillait  à  i  là  p«Mrte 
des  écoles ,  conïme  elle  se  récriait  quand  le  cbnsûd^ 
nismê  étendait  la  main  pour  attirer  à  lui  quelqu'un 
de  ces  rhéteurs  regardés  comme  la  propriété  exclu- 
sive du  polythéisme  ! 

Le  règne  de  Constance  fut  témoin  d'une  sorte  de  com- 
bat que  se  livrèrent  dans  Rome  les  deux  cultes ,  pour 
savmr  à  qui  appartiendrait  un  homme  dont  le  nom 
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était  devenu  fameux  au  sein  des  écoles  philosophiques  : 
je  vais  rapporter  ce  fait  qui  peint  assez  bien  l'état  des 
esprits  au  milieu  du  quatrième  siècle. 

Il  existait  à  Rome  un  professeur  d'éloquence  dont 
nous  possédons  encore  aujourd'hui  divers  écrits  :  il  se 
nommait  C.  M.  Victorinus.  Né  .en  Afrique,  ses  talents 
l'amenèrent  à  Rome  où  depuis  Tan  354  il  ensdgnait  la 
rhétorique  aux  applaudissements  universels.  Les  pre- 
miers du  sénat  venaient  s'asseoir  sur  les  bancs  de  son 
école  et  long-temps  on  compta  saint  Jérôme  parmi  ses 
nombreux  auditeurs.  Les  récompenses  pleuvaient  sur 
cet  orateur,  que  personne  ne  pouvait  égaler  dans  Fart 
de  dissiper  les  mystérieuses  obscurités  de  la  philosophie 
platonicienne.  Le  titre  de  clarissimus,  qui  appartenait 
aux  familles  sénatoriales,  lui  avait  été  décerné,  et  il  voyait 
sa  statue  s'élever  dans  le  Forum  de  Trajan  au  milieu 
de  celles  des  hommes  les  plus  illustres  de  l'empire. 
L'esprit  de  Victorinus  était  trop  éclairé  et  trop  actif 
pour  ne  pas  éprouver  le  besoin  d'approfondir  \e&  idées 
nouvelles  que  le  christianisme  jetait  par  le  :  monde  à 
pleines  mains.  Le  profesiseur  excité  et  dirigé  par  un 
chrétien  de  ses  amis  nommé  Simplicien ,  lut  les  saintes 
écritures  et  tous  les  livres  chrétiens  qu'il  put  se  pro- 
curer. Cette  lecture  et  les  méditations  qu'elle  fit  naître 
changèrent  les  idées  de  Victorinus,  mais  retenu  par  l'in- 
fluencé de  son  éducation  et  par  les  erreurs  avec  lesquelles 
il  avait  vieilli  *",  craignant  d'ailleurs  de  voir  s'éloigner 


*  L^incertitude  et  les  vaines  terreurs  qui  assiégealeat  encore  les  esprits  les 
pkis  éclairés  de  cette  époque  sont  représentées  av^  vérité  dans  ce  passage 
d'une  lettre  de  saint  Cyprien ,  p.  2  ;  «  Lorsque  laiignissant  dans  les  ténèbres 
d\ine  nuit  é^iaisse  et  que  faible  et  chancelant  j'errais  sur  la  mer  d*un  siècle 
orgueilleux ,  ne  me  connaissant  pas,  étranger  à  la  vérité  et  à  la  lumière,  je 
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xle  lui  cette  faveur  populaire  pour  laquelle  il  avait  tant 

travaillé  et  fait  de  si  grands  sacrifices ,  il  se  contentait 

d'approuver  en  secret  la  religion  nouvelle  ^  mais  n'osait 

pas  la  professer  publiquement.  Simplicien  n'épargnait 

ni  exhortations  ni  prières,  a  Je  suis  chrétien ,  disait  Yic* 

«  torinus  ' ,  que  voulez-vous  de  plus  ?  —  Je  ne  vous  *  D;  Augu»t. 

a  considérerai  comme  tel  que  quand  vous  serez  venu  lvitic.3,5. 

«  dans  l'église. — Quoi!  sont-ce  donc  les  murailles  qui 

a  font  les  chrétiens?  »  répondait  Yictorinus. 

Simplicien  revint  tant  de  fois  à  la  charge  qu'il 
triompha  des  scrupules  de  son  ami.  Yictorinus  se  dé- 
cida enfin  à  inscrire  son  nom  parmi  ceux  des  catéchu- 
mènes. Rome  fut  remplie  d'étonnement.  La  désertion 
d'un  philosophe,  d'un  rhéteur,  c'est-à-dire  d'un  ad- 
versaire naturel  des  doctrines  chrétiennes,  semblait  fa- 
buleuse. Les  chrétiens  ne  pouvaient  croire  à  une  si 
grande  conquête,  les  païens  à  une  si  scandaleuse  apos- 
tasie. IjSl  sensation  était  tellement  vive  que  le  jour  où 
Yictorinus  devait  faire  sa  profession  de  foi  publique, 
les  prêtres  redoutant  presque  les  suites  de  leur  victoire, 
déclarèrent  se  contenter  d'une  profession  de  foi  se- 
crète, comme  on  était  souvent  forcé  d'en  agir  à  l'é- 
gard des  personnes  qui  ne  se  montraient  pas  supé- 
rieures à  un  sentiment  de  timidité  ou  de  fausse  honte  : 
il  refusa.  L'église  était  remplie  de  chrétiens  avides  de 
voir  par  leurs  propres  yeux  un  spectacle  si  nouveau. 

regardais  comme  une  chose  difficile  ce  que  la  bonté  de  Dieu  me  promettait 
pour  mon  salut ,  c*est-à-dire ,  qu^un  homme  animé  d'une  vie  nouvelle  pût , 
par  riimnersion  salutaire,  renaître,  abandonner  son  ancienne  nature  et  alors 
que  son  corps  restait  le  même,  changer  son  âme  et  son  esprit.  Gommeut, 
me  disais-je,  est-il  possible  que  cette  conviirsion  soit  si  puissante  qu'elle  dé- 
truise tout  à  coup  et  sans  peine  ce  qui  long-temps  a  été  supporté  comme  un 
effet  de  la  nature,  ou  ce  qui  a  grandi  sous  la  protection  du  temps  ?.,.  » 
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Lorsque  Yictorinus  monta  à  son  towt  au  jubé,  une 
rumeur  générale  eut  lieu  dans  l'assemblée,  chacun 
nommait  Yictorinus  et  le  montrait  du  doigt;  on  se 
pressait  pour  mieux  juger  de  sa  contenance.  Quand  le 
silence  long-^temps  réclamé  par  les  diaa*es  eut  enfin 
été  obteiiu ,  il  prononça  d'une  voix  ferme  sa  profes- 
sion de  foi  et  l'église  retentit  aussitôt  des  nombreuses 
acclamations  de  tous  les  chrétiens. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  Yictorinus  perdit  sa  po- 
pularité et  que  plus  tard  il  fut  contraint  de  fermer  son 
école.  Cet  exemple  montre  combien  il  était  difficile 
de  rompre  avec  le  paganisme  quand  on  comptait  pour 
quelque  chose  dans  la  société  païenne. 


h» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Le  paganisme  est  replacé  sur  le  tronc. 

Nous  possédons  déjà  assez  de  notions  sur  la  force 
relative  de  chacun  des  deux  partis  pour  prévoir  que 
les  défenseurs  du  culte  national  chercheront  à  réparer 
par  quelque  entreprise  violente  l'échec  que  la  conver- 
sion de  Constantin  leur  a  fait  éprouver.  Replacer  la 
religion  ancienne  sur  le  trône  impérial  leur  parut  une 
obligation  d'autant  plus  pressante ,  que  les  peuples 
rassurés  par  la  sage  politique  des  premiers  empereurs 
chrétiens ,  s'accoutumaient  trop  facilement  à  l'en  voir 
exilée.  Ils  cherchèrent  donc  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Constance  quelque  personnage 
illustre  qui  consentît  à  prendre  la  défense  de  la  patrie 
outragée  et  à  risquer  une  révolution  pour  restituer 
aux  dieux  méconnus  leur  puissance  et  leur  gloire.  Cet 
ultor  priscarum  leguni  et  moris  antiquiius  recepti 
était  difficile  à  découvrir;  car  sous  le  règne  de  Cons- 
tance l'occasion  de  s'illustrer  s'était  rarement  offerte 

I.  13 


1^8  LIVRE    III.    JUUF.N. 

aux  chefs  de  l'armée.  La  gloire  ne  s'acquérait  pas  aisé- 
ment dans  un  empire  épuisé  depuis  tant  d'années  par 
le  fléau  des  guerres  civiles  :  à  défaut  d'un  homme  cé- 
lèbre ils  en  cherchèrent  un  dévoué ,  et  ils  le  trouvèrent. 
Lors  du  massacre  de  la  famille  de  Constantin  le  fer 
des  assassins  ^vait  oublié  deux  enfants  ^  neveux  de  ce 
prince  :  l'un  s'appelait  Gallus,  l'autre  Julianus.  Ils  étaient 
fils  de  Jules  Constance.  L'empereur  de  ce  nom  voulant 
peut-être  réparer  autant  qu'il  était  en  lui  un  crime  au- 
quel ses  ennemis  ne  le  disaient  pas  étranger,  recueillit 
ces  derniers  rejetons  d'une  race  naguère  encore  nom- 
breuse et  puissante  et  leur  fit  donner  une  éducation 
conforme  à  leur  rang.  Julien  fut  confié  aux  soins  d'un 
eunuque  de  Scythie  nommé  Mardonîus.  Cet  homme 
attacha  de  bonne  heure  son   élève  aux  principes  de 
l'école  stoïcienne  et  l'accoutuma  à  placer  les  succès  de 
reprit  au-dessus  de  tous  les  autres.  Jiiliei:^  étudia  à 
Con^taptinople ,  à  Nicomédie,  à  Athènes  ;  il  parcourut 
à  diversest  époques  l«t  Grèce  et  VIonie,  recherçliant 
avec  avidité  la  société  de  ces  rhéteurs  qui  alors  sou- 
tQQai^lit  péniblement  I0  culte  des  lettres  ancjenqes  et 
sur  r^aprit  desquels  les  doctrines  helléniques,  étaient 
encore  puissantes.  Maxime  d'Éphèse  que  $es  connais- 
Stances  dans  l'art  divinatoire  rendaient  cher  à  tous  les 
païens  de  l'Orient  ^  Thémistius  si  influent  à'Constan-> 
tinople,  Libanius  orateur  officiel  de  l'ancien  culte,  le 
vieux  Ëdèae,  Chrysanthe,  Himère  et  plusieurs  autres 
philosophes  célèbres ,  façonnèrent  d'après  leurs  vues 
cet  esprit  que  la  nature  avait  doué  de  plusieurs  rares 
qualités,  qui  était  vif,  pénétrant,  facile, mais  dans  le- 
quel  dominaient  la  bizarrerie,  l'affectation  et  cet  aiupur 
exagéré  pour  les  idées  anciennes  que  Ton  trouve  chez. 
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tous  les  païens  de  ce  temps  ^  mais  à  uû  degré  moindre 
que  chez  lui. 

IjCS  malheurs  de  la  famille  de  Constantin  avaieat 
ému  les  Romains  en  faveur  de  Julien  et  de  Gallus, 
sauvés  comme  par  miracle  de  la  mort  qui  leur  était 
réservée.  L'assassinat  de  Gallus  commandé  plus  tard 
par  Constance,  laissait  trop  entrevoir  le  sort  réservé 
à  Juhen,  pQur  que  l'intérêt  qui  se  portait  sur  ce 
jeune  prince  ne  devînt  pas  encore  plus  vif.  On  parlait 
de  ses  goûts  simples,  de  la  franchise  de  ses  manières, 
de  son  amour  pour  les  le.ttre<s ,  de  son  dédain  pour  les 
honneurs  y  et  l'idée  qu'il  était  plus  propre  qu'aucun 
autre*  au  gouvernement  de  l'empire  commençait  à  se 
répandre*.  Il  y  avait  dans  cette  renommée  tout  ce  qu'il  >Socrat., 
fallait  pour  exciter  les  soupçons  et  la  haine  de  Cons-  ''^'  '' 
tance  :  il  enjoignit  à  son  jeune  cousin  de  cesser  toute 
relatkm  avec  les  philosophes  pgiens  particulièrement 
avec  Libanius,  et  il  le  relégua  à  Nicomédie  oîi  d'après 
ses  ordres  il  fut  nommé  lecteur  dans  l'église  de  cette 
ville.  Les  soins  de  Constance  furent  inutiles  et  Julien  put 
bien  se  plier  à  une  conduite  prudente,  à  une  plus  grande 
circonspection  d^ns  ses  paroles;  mais  aucune  de  ses 
idées  ne  se  modifia  et  il  resta  toujours  aux  yeux  des 
Romains  le  vengeur  désigne  de  l'anirieu  culte.  La  pQ)i- 
tique  acheva  sans  p^ne  ce  que  la  philosophie  avait 
commencée 

Les  plus  considérable  d'entre  les  piaîens  sondèrent 
Jidien  et  le  trouvèrent  disposé  à  seconder  leurs  des- 
seins* :  il  s'engagea  fonmellement  à  relever  la  religion  «Libauius, 
nationale  de  l'état  humiliant  dans  lequel  les  empereurs  ^y^^*  ^'^^' 
la  maintenaient.  Cet  engagement ,  s'il  fut  pris  en  efiet , 
est  sans    doute  l'acte    le  plus  important   de    la  vie 
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de  Julien,  car  il  dut  déterminer  toute  sa  conduite 
postérieure.  On  célébra  secrètement  des  sacrifices  en 
faveur  du  jeune  adepte;  les  devins  prédirent  le  succès 
et  le  parti  païen  ne  perdit  pas  un  instant  pour  faire 
parvenir  au  pouvoir  ce  nouveau  dépositaire  de  ses  es- 
pérances et  de  son  ressentiment. 

Un  jeune  sopliiste  consumant  la  plus  grande  partie 
de  ses  jours  et  de  ses  nuits  à  lire  Homère  et  à  com- 
menter les  plus  beaux  passages  de  ce  poète  n'était  pas 
l'homme  qui  convenait  à  l'empire,  encore  moins  à  l'ar- 
mée. Il  fut  donc  convenu  que  Julien  irait  quelque  part 
acquérir  avec  la  gloire  militaire  l'amour  des  légions.  Une 
intrigue  de  palais  est  ourdie  par  Eusébie  épouse  de 
Constance,  et  bientôt  Julien  reçoit  le  titre  <ie  César. 
L'empereur  tout  en  le  détestant  lui  donne  en  mariage  sa 
sœur  Hélène ,  et  l'envoie  dans  les  Gaules  combattre  les 
Francs  et  les  Allemands  qui  ravageaient  cette  province. 

Julien  fut  comme  étourdi  de  ces  brusques  faveurs 
de  la  fortune  :  il  n'entra  qu'avec  effroi  dans  le  palais 
impérial  où  ses  regards  ne  pouvaient  s'arrêter  que  sur 
des  hommes  qui  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  de  sa  famille,  et  il  parut  regretter  de  s'être  laisse 
pousser  dans  une  si  périlleuse  carrière.  Il  se  rappelait , 
non  sans  verser  des  larmes ,  ces  jours  heureux  où  l'étude 
de  la  philosophie  suffisait  à  son  bonheur;  mais  il  fallut 
obéir  à  sa  destinée,  et  l'âme  pleine  de  doute  et  de  tris- 
tesse il  s'achemina  vers  les  Gaules. 

Une  extrême  réserve  lui  était  nécessaire ,  car  il  lais- 
sait près  de  l'empereur  des  ennemis  puissants  qui  se 
flattaient  de  trouver  facilement  l'occasion  de  perdre  un 
prince  trop  inexpérimenté  pour  savoir  reconnaître  et 
éviter  les  pièges  qu'on  allait  lui  tendre.  Ils  écrivaient 
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et  répétaient  partout  qu'il  fallait  se  défier  de  lui  autant 
que  des  Francs  ou  que  des  Allemands ,  et  le  surveiller 
de  crainte  qu  il  n  entreprit  quelque  nouveauté'.  p.  277.  d. 

Julien  s'assujettit  à  tout  ce  qu'exigeait  sa  position , 
mieux  peut-être  que  ne  le  faisaient  ses  propres  par- 
tisans; car  ils  débitaient,  non  sans  imprudence, 
qu'une  vieille  femme  aveugle  se  trouvant  sur  son  pas- 
sage quand  il  entrait  à  Vienne ,  s'était  écriée  sans  le 
connaître  :  «  Celui-là  relèvera  les  temples  des  dieux. 
(  hune  deorum  templa  reparaturum  *  ).  »  •  Amni. 

Julien  demeura  cinq  années  dans  les  Gaules.  Les  xv,  s. 
détails  de  ses  guerres  contre  les  Allemands  nous  sont 
parvenus  incomplets  *,  mais  nous  connaissons  assez 
la  vérité  .  pour  pouvoir  affirmer  que  pendant  tout 
ce  temps  il  donna  le  spectacle  peu  commun  d'un 
homme  qui  jusque-là  étranger  au  métier  des  armes, 
révèle  tout-à-coup  les  qualités  qui  font  le  grand  capi- 
taine. Devenu  en  peu  de  temps  l'idole  dfs  légions; 
aimé  quoique  redouté  par  les  Francs,  il  surpassait  les 
espérances  de  ses  amis  et  justifiait  les  terreurs  de 
Constance. 

-  Les  soldâtes,  malgré  les  refus  obstinés  de  Julien ,  refus 
que  l'on  doit  croire  sincères ,  le  proclamèrent  empe- 
reur à  Paris,  à  la  fin  de  l'hiver  de  l'an  36o.  Les  par- 
ticularités de  cette  élection  sont  trop  connues  pour  que 
je  m'y  arrête.  Je  dirai  seulement  qu'un  Grec  nommé 

*  Un  grand  nombre  d'htstoriens  contemporains  écrivirent  la  vie  de  Julien , 
àcs  poètes  même  célébrèrent  ses  exploits  (Zosim  ,  III ,  ^).  Les  chrétiens  sup- 
primèrent dans  la  suite  tous  ces  écrits,  et  nous  manquons  d'une  histoire  spé- 
ciale de  ce  prince.  C'est  sans  doute  pour  rempUr  cette  lacune  que  tant  d'écri- 
vains modernes  ont  pris  Julien  pour  but  de  leurs  recherches.  On  doit 
distinguer  dans  cette  foule  de  biographies  celle  dont  M.  Neander  est  Tauteur,. 
intitulée  :  Sur  C empereur  Julien  et  son  siècle;  Leipzig,  iSia  (en  allemand.) 
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Oribasius,  médecin  de  Julien  et  saus  doute  uu  des 
émissaires  du  parti  paien ,  passa  pour  avoir  excité  sous 
main  les  soldats  à  la  révolte*. 

Le  nouvel  auguste  ne  perdit  pas  un  moment  :  avec 
autant  d'audace  que  de  rapidité  il  traversa»  pour  aller 
combattre  Constance,  des  pays  dont  il  ne  connais- 
sait pas  les  dispositions.  A  la  vérité  il  s'exposait  à  peu 
*  m,  10.  de  dangers^  si,  comme  le  dit  Zosime',  «  tout  le  monde 
a  concevait  sur  son  entreprise  les  plus  belles  espè- 
ce rances.  » 

Dans  le  moment  où  l'empire  .courait  aux  armes, 
quand  lui-même  s'abandonnait  aux.  chances  les  plus 
périlleuses»  Julien  trouva  dans  son  esprit  assez  de 
calme  pour  écrire  une  longue  lettre  explicative  de  sa 
conduite  aux  Athéniens  :  il  veut  que  tous  les  Grecs 

»  Jul.  opp. ,  *  ^ 

p.  370.  apprennent  par  eux  les  motifs  de  sa  conduite  ^.  Athènes 
qui  ne  pèse  plus  rien  dans  la  balance  politique,  mais  à 
laquelle  il  reste  la  gloire  de  son  nom  et  les  idées  de 
suprématie  littéraire  qui  s'y  rattachent,  demeure  encore 
assez  présente  à  son  esprit  pour  qu'il  ait  besoin  de  se 
justifier  auprès  d'elle  du  reproche  d'ingratitude  ;  ce 
fait  peint  le  caractère  de  Julien. 

La  cause  de  Constance  devait  être  mat  défendue. 

Les  païens  répétaient  que  ce  prince  abandonné  par  son 

J  Amm.     génie  tutélaire  allait  bientôt  périr  '.  Quant  aux  chré- 

X.XIy      14*  .... 

Sozomen.,  tiens,  ils  auraient  soutenu  mollement  cet  empereur  si 
Libaniusi  dévoué  à  l'héfésie;  mais  la  Providence  prévint  un  con- 

t.  II,  p.  i5i. 

*  Selon  Eumpe,  1. 1,  p.  54,  Orilnee  et  le  philosophe  Évémère  étaient  les 
»  deux  seuls  confidents  de  Julien,  et  tout  l'empire  ignorait  son  attachement 
pour  Tanoien  culte.  Le  mot  de  Taveugle  de  Vienne  suffit  pour  faire  rejeter 
cette  opinion.  Toutes  les  menées- qui  conduisirent  Julien  à  Teuipire  ayant 
eu  lieu  en  Occident,  il  est  naturel  que  lesGrfeos  et  partieuUénfment  ^unape 
lie  les  aient  pas  bien  connues» 
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Ait,  et  Constance  mourut  quand  les  deux  religions 
allaient  vider  leur  querelle  sur  un  champ  de  bataille. 
Tout  l'empire  reconnut  Julien  pour  maître,  et  après  un 
exil  de  plus  de  quarante  aUs  le  paganisme  remonta  sur 
le  trône. 

Peii  de  princes  ont  été  tournis  à  des  jugements  plus 
divers  que  Julien.  L'opinion    des  historiens  sur  éet 
empereur  a  subi  de  telles  variatioiis  que  l'oti  conçoit 
diffidiement  qu'un  même  homme  ait  pu  servir  d'ori*- 
ginal  à  des  portraits  si  différents.  Les  historiens  ec- 
clësiastiques ,   et  saint  Grégoire  de  Kazîanze  à  leur 
tête,  n'ont  pas  balance  à  le  représenter  comme  un 
monstre  faisant   habituellement-  le  métier  d'assaissin. 
Les  historiens  du  dix-septièlne  siècle  commencèrent  à 
introduire  quelque  critique  dans  l'examen  des  incul- 
pations accumulées  sur  sa  mémoire  par  leurs  devan- 
ciers, sans  cependdtit  s'élevfer  jusqu'à   l'impartialité. 
Plus  tard  l'ééolfe  philosophique  entreprit  non  pas  de 
restituer  à  Julien  son  véritable  caractère,  maïs  de 
faire  de   ce  prince  Tapologie   la  plus   injurieuse  au 
christianisme.  Les  écrivains  qui  véritablement  ont  parlé 
de  Julien  avec  équité  sont  leshistorietis  païens,  non  parce 
qu'ils  ont  vu  et  applaudi  en  lui  le  vengeur  de  teiirs 
dietix  outragés ,  mais  parce  qu'au  '  Contraire  ils  se  sont 
dépouillés  pour  le  juger  de  toute  préoccupation  reli- 
gieuse.  Ammien  Marcellin  qui  du  reâte  trace  un   si 
beau  portrait  de  ce  prince,  jette  ati  thilieti  de  toutes 
ses  louanges  ce  trftit  si  perçant  et  si  juste  :  Super^ 
stëtlosus  magisy  qtmm  sacrorutn  lëgitimus  obser^ 
mtot^,  et  il  ajoute  en  plaisantant  que  Julien  immolait  «l.  xxv 
une  si  grande  quantité  de  viclirties,  qu'on  prétendait 
qu'à  son  retour  de  la  Perse  il  n'y  aurait  plus  de  bœufd 
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dans  l'empire.  Zosime  s'autorise  pour  admirer  libre* 
ment  Julien  de  l'assentiment  de  tous  les  historiens 
et  de  tous  les  poètes  qui  avaient  écrit  la  vie  de  cet 
empereur ,  et  ne  se  permet  pas  même  une  allusion  aux 

1  m,  a.  opinions  religieuses  qu'il  fit  dominer  '.  Aurélius  Victor 
remarque  surtout  l'amour  immodéré  de  Julien  pour  la 
gloire^  et  prononce  ce  jugement  semblable  à  celui  porté 
'pP'J^™®'  par  Ammien  :  Cultu^  numinum  superstitiosus^.  Eu- 
trope  attache  si  peu  de  prix  aux  services  rendus 
par  Julien  à  la  religion  nationale ,  qu'il  lui  reproche 
d'avoir  conçu  trop  de  haine  contre  le  christianisme  : 
Nimius   religionis   chrUtianœ   insectator;,  perinde 

3p.  4Sg.  tameriy  ut  crfiore  abstinereû.  Ces  historiens,  comme 
on  le  voit ,  n'ont  pas  toujours  présent  à  l'esprit 
le  changement  de  reUgion  de  Julien.  Souvent  ils  pa- 
raissent oublier  ce  fait,  le  seul  que  nous  remarquions 
dans  sa  vie ,  et  qui  l'expose  tour  à  tour  à  être  loué  ou 
blâmé  par  nous  avec  passion  selon  la  nature  de  nos 
opinions  religieuses ,  mais  qui  pour  les  païens  n'était 
pas  tellement  éclatant  qu'il  dût  exciter  ces  élans  d'ad- 
miration auxquels  se  livraient  les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle.  La  victoire  du  christianisme  a  rendu 
Julien  plus  odieux  aux  chrétiens  et  plus  cher  aux  in- 
crédules qu'il  ne  le  mérite.  Pour  apprécier  avec  équité 
son  retour  à  une  religion  dont  il  avait  été  séparé  par 
une  volonté  autre  que  la  sienne ,  il  faut  fixer  son  at- 
tention sur  ce  que  les  lois  de  l'empire,  ses  traditions 
et  ses  mœurs  défendaient  ou  permettaient  dans  les 
matières  religieuses  :  car  on  ne  peut  pas  juger  la  con- 
duite d'un  prince  par  les  résultats  qu'elle  aurait  pu 
.  avoir  dans  un  avenir  qui  ne  s'est  pas  réalisé ,  sans 
changer  Tordre  naturel  des  idées,  sai>s  transporter 
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certains  sentiments  au  milieu  d^un  temps  qui  leur 
était  étranger,  sans  commettre  enfin  un  anachronisme 
qui  pour  être  habituel  chez  les  historiens  n'en  paraît 
pas  moins  opposé  à  la  justice  et  à  la  vérité. 

Lorsque  Constantin  étendit  jusqu'aux  chrétiens  la 
liberté  des  cultes ,  il  fit  non  seulement  une  chose  juste 
et  courageuse,  mais  une  chose  que  les  traditions  natio- 
nales autorisaient.  On  avait  pu  dépouiller  les  chrétiens 

* 

de  la  liberté  de  conscience,  mais  non  pas  empêcher 
que  cette  liberté  eût  toujours  subsisté  dans  la  républi- 
que. Ce  principe  approuvé  par  les  mœurs  romaines  et 
que  Constantin  remettait  seulement  en  lumière,  tout 
le  monde  était  appelé  à  en  jouir;  et  si  l'empereur 
comme  premier  magistrat  de  la  république  devait  res- 
pecter le  culte  national,  comme  individu  il  pouvait 
suivre  librement  l'impulsion  de  sa  conscience.  Qui 
dans  la  république  aurait  osé  lui  contester  un  droit 
dont  le  moindre  citoyen  jouissait,  celui  de  passer 
du  paganisme  au  christianisme  et  réciproquement, 
quand  chacun  pouvait  en  quelque  sorte  essayer  des 
deux  religions  et  ne  fixer  son  choix  sur  aucune?  Julien 
paraît:  il  use  à  son  tour  du  droit  commun,  et  déserte 
une  religion  qui  n'était  pas  celle  de  ses  pères  et  dans 
laquelle  l'avait  fait  élçver  un  prince  regardé  à  tort  ou 
à  raison  comme  l'assassin  de  sa  famille,  qui  était  bien 
certainement  celui  de  son  frère ,  et  contre  lequel  il 
venait  d'arborer  le  signe  de  la  révolte.  Il  revient  à  un 
culte  encore  suivi  par  le  plus  grand  nombre  de  ses 
concitoyens ,  et  dont  l'influence  sur  les  mœurs  et  les 
opinions  de  son  époque  ne  sera  mise  en  doute  par  per- 
sonne. Ainsi  que  Constantin ,  il  se  décide  pour  ce  qu'il 
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cix>it  la  vérité  et  n'impose  à  aucun  citoyen  l'obligation 
de  suivre  son  exemple.  Cette  conduite  blesse-t-elle  les 
lois,  les  traditions  ou  les  usages  de  Fempire?  Non, 
assurément.  Elle  menaçait  le  christianisme  !  Mais  au- 
cune loi  ne  déclarait  le  christianisme  religion  de  l'état; 
aucune  loi  ne  portait  que  l'empereur  serait  choisi  dans 
les  rangs  des  chrétiens.  Julien  était  aveuglé  par  le» 
préjugés  d'an  esprit  trop  préoccupé  pour  apercevoir 
le  point  lumineux  vers  lequel  le  monde  se  dirigeait; 
il  se  trompa,  et  errer  en  semblable  matière,  quand 
on  tient  dans  ses  maibs  les  destinées  d'un  empire  ^  edt 
un  grand  malheur  sans  doute  :  mais  les  Romains  sar 
vaient  que  Julien ,  en  revenant  à  la  religion  païenne^ 
usait  d'un  droit  proclamé  par  Constantin  et  dont  le 
christianisme  ne  pouvait  pas  revendiquer  seul  le  pri- 
vilège. Il  est  donc  permis  de  condamher  Julien  ;  mais 
si  nous  supposions  que  ses  contemporains  l'ont  jugé 
de  la  mâme  manière  que  nous,  nous  commettrions 
une  grave  erreur. 

S'il  a  persécuté  les  chrétiens ,  s'il  a  voulu  restituer 
par  des  moyens  violents  à  l'ancien  culte  sa  supré^ 
matie,  nulle  excuse  ne  peut  être  alléguée  en  sa  faveur,, 
car  cette  liberté  de  conscience  invoquée  souTént  par 
lui ,  il  l'aurait  foulée  aux  pieds ,  et  les  lioms  d'apostat 
et  de  parjure  luî  conviendraient  réellement.  Exami* 
nons  donc  Ift  conduite  de  ce  prince  et  n'oublions  pas 
que  pendant  un  règne  de  moins  de  dik-huit  mois,  dont 
une  partie  Ait  employée  k  sa  malheureuse  expédition 
contre  les  Perses ,  il  ne  pot  (aire  ni  tout  le-  bien  ni  tout 
le  mal  qu'on  lui  a  attribué.  Souvenons-nous  aussi 
que  ce  souverain  auquel  les  chrétiens  ont  a  prêté  de  si 
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vastes  projets ,  tant  de  vues  profondes ,  de  ruse  et  de 
finesse,  mourut  avant  d'avoir  achevé  sa  trente-<leuxièine 
année. 

Un  citoyen  de  Bërëe  avait  déshérité  et  chassé  de 
chez  lui  son  fils ,  parce  qae  ce  jeune  homme  s^était 
laissé  entraîner  vers  le  paganisme,  Julien  fit  appeler 
le  père  et  lui  adressa  ces  paroles  :  a  Laissez  à  votre 
ce  fils  la  liberté  de  suivre  une  autre  religion  que  la  vo- 
ce tre  y  comme  je  vous  laisse  à  vous-même  la  faculté 
a  d'en  suivre  une  autre  que  la  mienne ,  bien  qu'il'  ne 
«  me  soit  que  trop  aisé  de  vous  loter ^ »  1. m,  c.  17. 

Le  comte  Julien  oncle  de  l'empereur  demandait  à 

ce  prince  de  faire  rendre  à  une  secte  de  chrétiens  des 

églises  qu'on   leur  avait  enlevées  ;   Julien  répondit  : 

fc  Je  n'ai  point  fait  fermer  ces  églises;  mais  je  ne  les 

«  ferai  point  rouvrir*.  »  »id.,  c.g. 

Il  écrivait  à  Artabius^  :  «Par  les  Dieux!  ie  ne  veux  ^Ep.  vu, 

,  p.  10. 

c<  pas  qu'on  fasse  mourir  les  Galilé^Mis,  ni  qu'on  les 
«frappe  injustement,  ni  qu'on  les  maltraite  en  quel- 
le que  manière  que  ce  soit  ;  mais  je  veux  absolument 
«  qu'on  leur  préfère  les  adorateurs  des  dieux.  Peu  s'en 
«faut  que  la  folie  des  Galiléens  n'ait  tout  perdu*;  la 
ce  bonté  des  dieux  nous  a  sauvés.  Il  est  donc  juste 
«  d'honorer  les  immortels  et  de  distingue!*  les  petson* 
«  nés  et  les  villes  qui  les  honorent»  » 

On  Ht  dans  une  lettre  de  Julien  à  Écébole^  :  «J'ai  4Ep.xLiii, 
«  résolu  d'user  de  douceur  et  d'humanité  envers  tous     ^' 
«  les  Galiléens,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'aucun  d'eux 
«  soit  nulle  part  vicJenté,  traîné  aux  temples^  forcé 

*  Aià  Y^p  x^v  FaXiXaiwv  (i.o)p(«v ,  ôXi'you  8eîv ,  Snzcnwvx.  àvetpaTtiq. 
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c(  par  de  mauvais  traitements  de  faire  quelque  chose 
«  qui  soit  contraire  à  sa  façon  de  penser.  » 

On  lit  dans  le  préambule  d'un  édit  qu'il  adresse  aux 
'  p^'qs"'  habitants  de  la  ville  de  Rostres  '  : 

«  Je  m'imaginais  que  les  chefs  des  Galiléens  recon^ 
n  naîtraient  qu'ils  m'ont  plus  d'obligation  qu'à  mon 
if  prédécesseur.  Sous  son  règne  plusieurs  d'entre  eux 
a  ont  été  bannis  y  persécutés ,  emprisonnés;  on  a  même 
^  ^go^g^  d^  peuples  entiers  de  ceux  que  l'on  nomme 
«c  hérétiques....  Sous  le  mien  le  contraire  est  arrivé.  J'ai 
(t  rappelé  les  bannis  et  rendu  tous  les  biens  confisqués..** 
«(  Nous  ne  souffrons  pas  que  l'on  traîne  personne  aux 
a  autels  ;  et  nous  déclarons  que  si  quelqu'un  par  son 
ce  propre  choix  et  de  bon  gré  veut  participer  à  nos 
«libations  et  à  nos  lustrations,  il  doit  avant  toutes 
<c  choses  offrir  des  sacrifices  d'expiation  et  se  rendre 
<x  les  dieux  favorables  :  tant  nous  sommes  éloignés 
<c  d'avoir  seulement  la  pensée  d'admettre  à  nos  saints 
«  sacrifices  aucun  des  impies,  à  moins  qu'il  n'ait  purifié 
«  son  âme  par  de  ferventes  prières  et  son  corps  par  des 
«  expiations  favorables.  » 

Peut-on  croire  que  Julien  ait  cherché  à  entraver 
l'exercice  du  culte  chrétien  ^  quand  nous  l'entendons 
Md.,p.xoo.  dire^  :  «  Qu'ils  se  réunissent  autant  qu'il  leur  plaira  et 
a  qu'ils  récitent  leurs  prières  ?»  Il  résume  en  quelque 
sorte  tout  son  système  en  ce  peu  de  mots  :  (tvi^eiç  évav- 
3id^p.ioi.  xiou(T6<tt  (/.nie  â&txeiTco^.  Il  veut  maintenir  la  p^ix  dans  la 
société,  afin  que  chacun  puisse  poursuivre  sans  troubler 
l'état  le  triomphe  de  ses  doctrines.  Si  dans  certains 
endroits  les  païens  violentèrent  les  chrétiens,  entra- 
vèrent l'exercice  du  culte  et  changèrent  les  églises  en 
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temples',  de  tels  actes  n'avaient    pas  l'approbation  >Theo<ioret. 
même  secrète  de  Julien. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  :  toujours  l'on 
verrait  dans  Julien  un  prince  qui  avec  une  croyance 
diffërente  suivait  une  ligne  de  conduite  absolument 
semblable  à  celle  de  Constantin.  Le  langage  même  des 
deux  empereurs  ne  diflere  pas.  «  Que  chacun  adopte , 
A  dit  Constantin ,  ce  qu'il  jugera  le  plus  à  propos.»  — . 
ce  Je  ne  veux  pas  souffrir ,  dit  Julien ,  qu'aucun  Galiléen 
«  soit  forcé  de  faire  quelque  chose  de  contraire  à  sa 
a  laçon  de  penser.  »  De  part  et  d'autre  même  respect 
pour  la  liberté  de  conscience ,  mais  faculté  donnée  à 
tout  le  monde  et  par  conséquent  au  souverain  d'user  de 
cette  liberté  selon  le  vceu  de  sa  conscience. 

Julien  écrivit  contre  les  chrétiens  :  il  les  poursuivit, 
armé  tantôt  du  sarcasme,  tantôt  de  Tinjure.  La  satire 
des  Césars  renferme  contre  eux  d'absurdes  calomnies  ; 
on  y  voit  reparaître  cet  ancien  reproche  d'immoralité 
(âaa>T6&a)  tombé  en  discrédit  depuis  le  règne  de  Dio- 
clétien.  Sans  doute  il  développait  dans  ses  sept  lii^res 
contre  les  chrétiens  toutes  les  calomnies  qui  composaient 
autrefois  Yodium  generis  liumani;  mais  ces  diverses 
compositions  sont  l'œuvre  du  paien,  du  sophiste  in- 
fatué d'hellénisme,  de  l'écrivain  caustique  et  spirituel 
qui  appelait  au  secours  d'une  cause  presque  perdue 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  bizarre  et  moqueur; 
elles  ne  sont  pas  l'ouvrage  du  chef  de  l'empire.  Lorsque 
Constantin  pouvait  apostropher  avec  virulence  les  par- 
tisans d'une  religion  professée  par  les  dix«neuf  vingtièmes 
de  ses  sujets  et  dont  il  était  le  souverain  pontife,  Julien 
ne  devait  pas  croire  qu'il  lui  fût  interdit  de  stygmatiser 
ce  qu'on  appelait  encore  de  son  temps  la  folie  deji  Ga^^ 
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liléens.  Qu'il  ait  porté  le  trouble  dans  l'églisô  en 
excitant  les  évêques  les  uns  contre  les  autres  ;  qu'il  ait 
favorisé  les  schismatiques  et  exilé  les  ortliodoxes  ;  ce 
sont  des  faits  certains  et  qui  doivent  peu  surprendre , 
surtout  quand  on  songe  que  les  dissensions  implacables 
des  chrétiens  ne  donnaient  que  trop  d'occasions  aux 
violences  des  magisti^ats'. 

On  a  dit  qu'il  avait  attribué  aux  pontifes  les  biens 
des  églises  {annonce  ecclesiarum);  mais  ce  sont  les 
écrivains  ecclésiastiques  qui,  sous  le  règne  de  Théo- 
dose  II,  ont  les  premiers  avancé  ce  fait  dont  on  n'a- 
perçoit pas  la  moindre  trace  dans  l'histoire  contem- 
poraine ;  et  comment  supposer  que  durant  un  règne 
si  court  Julien  aurait  pu  exécuter  une  pareille  entre- 
prise? A  la  vérité  les  détenteurs  des  domaines  des 
temples  furent  exposés  en  Asie  aux  persécutions  des 
magistrats  et  des  corps  municipaux.  Non  seulement  oa 
les  expulsait  des  lieux  qu'ils  avaient  envahis,  mais  on 
les  dépouillait  encore  de  leurs  propres  biens.  La  force 
avec  laquelle  Libanius  s'éleva  contre  ces  actes  de  vio- 
lence autorise  à  croire  que  Julien  ne  les  avait  pas 

*^PP; ^73,  ordonnés'. 

Les  chrétiens  accusèrent  en  outre  Julien  d'avoir 
ordonné  anx  clercs  qui  abandonnaient  leur  curie  pour 
entrer  dans  les  prdres  sacrés,  d'y  retourner  afin  d'ac- 

»  Sozomen. ,  quitter  leup  part  des  charges  municipales  *.  Une  loi 

Mm      Va      \jm     «/• 

existe  en  eifet  qui  enjoint  aux  chrétiens  décurioos  de 
remplir  Iwrs  obligations.  Il  me  semble  que  Philosjtorge, 
Théo^oret ,  Sozomènes  et  leurs  commentateurs  se  sont 

^  Elles  ont  arraché  à  un  écrivain  ordinairement  fort  circonspect,  à  Ammien, 
la  déclaration  suivante  :  Nullas  infestas  hominibas  beslias,  ut  sunt  sihiferales 
pUriqt^e  ehrittwnonm;  1.  XXII,  c.  5, 
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mépris  sur  les  termes  de  cette  loi  qui  s'adressç  uou 
pas  aux  clercs  en  particulier,  mais  à  tous  les  chré- 
tiens :  Decuriones  qui  ut  christiani  decUntmt  munia 
reiH}oentur^ .  Depuis  le  règne  de  Constantin  la  préten-  *Cod.  Th., 
tien  de  ne  plus  acquitter  les  charges  municipales  était  L  4. 
passée  des  prêtres  chrétiens  aux  simples  fidèles.  Les 
villes  accablées  par  les  exemptions  firent  retentir  leurs 
plaintes  :  un  empereur  païen  n'aurait  pas  pu  fermer 
Toreille  à  des  doléances  fondées  sur  l'équité,  lorsque 
noua  voyons  tant  de  princes  chrétiens  lutter  avec  force 
contre  cette  prétention  des  fidèles  de  rester  à  l'abri  des 
charges  curiales.  Sur  ce  point  la  mémoire  de  Julien 
est  à  l'abri  de  tout  reproche. 

Que  les  historiens  ecclésiastiques ,  que  les  légendaires 
du  moyen  âge  placent  Julien  à  la  suite  des  persécuteurs 
de  l'église;  qu'ils  lui  attribuent  froidement  d'abomi- 
nables forfaits*,  on  le  conçoit,:  ils  écrivaient  âous  l'in-  *Theodorcr. 
spiratioo  d'idées  convenues,  et  admettaient  sans  contrôle 
des  assertions  dictées  par  le  dépit  et  la  terreur,  produits 
naturels  de  la  réapparition  inattendue  du  paganisme 
sur  le  trône  impérial.  Mais  il  est  permis  aujourd'hui 
de  suivre  une  autre  voie  et  de  ne  pas  juger  ce  prince 
sur  les  projets  qu'on  lui  prête.  A  l'époque  où  régnait 
Julien  le  christianifMne  pouvait  encore  être  combattu , 
mais  non  plus  persécuté. 

ToutefcHs  mpn  intention  étant  non  de  faire  un  pa- 
négyrique^de  Julien,  mais  de  présenter  un  portrait 
de  ce  prince  qui*ait  à  défaut  de  tout  autre  mérite 
celui  de  Vieafcac);itudQ ,  je  dirai  que  l'on  trouve  dans 
la  vie  de  Julien  un  acte  qui  jo'admet  aucune  justi- 
fication. Il  ne  s'agit  pas  de  certains  actes  de  rigueur 
auxquels   la    turbulence   des   chrétiens   le    força .  de 
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recourir,  et  que  l'on  a  sans  motifs  transformés  en  une 
persécution  régulière  plus  courte  mais  non  moins 
acharnée  que  celle  de  Dioclétien  :  je  veux  parler  d'une 
loi  qu'il  publia  en  3^6,  pour  interdire  aux  chrétiens 
la   faculté   d'enseigner  ^a    rhétorique   et   les  belles- 

'  ^™"-    lettres  ^  Voilà  où  fut  conduit  par  son  dévouement  ir- 

1.  xxu,  réfléchi  pour  la  secte   des  sophistes  un  prince  ami 

£pist.jul.,  sincère  de  la  liberté  des  cultes. 

^^p.  78.  *  C>n  sait  l'influence  que  les  rhéteurs  exerçaient  sur 
son  esprit.  Maxime  et  Priscus  dirigeaint  selon  leurs 
caprices  un  prince  qui  sur  tous  les  points  leur  était 
supérieur.  Ces  sophistes  comprenant  que  leur  crédit 
tenait  au  droit  dont  ils  jouissaient  de  parler  librement 
dans  leurs  écoles,  dans  les  théâtres,  dans  les  thermes 
et  d'apparaître  comme  orateurs  officiels  dans  toutes 
les  grandes  cérémonies,  furent  profondément  blessés 
quand  Constantin  appela  les  prêtres  chrétiens  au  par- 
tage de  ee  privilège.  Leurs  craintes  étaient  fondées; 
car,  sous  le  règne  de  Constance,  les  écoles  des  rhéteurs 
et  des  sophistes  se  dépeuplèrent  peu  à  peu ,  tandis  que 
celles  des  docteurs  chrétiens  se  remplissaient  d'une 
jeunesse  avide  d'entendre  développer  avec  chaleur 
et  conviction  des  vérités  d'un  ordre  élevé  et  des  idées 
séduisantes  ne  fiit-ce  que  par  leur  nouveauté.  Ajoutons 
que  d'autres  motifs  attiraient  la  foule  dans  l'auditoire 
des  orateurs  du  christianisme  :  la  vogue,  le  désir  de  se 
bien  mettre  avec  la  cour  impériale,  et  divers  mobiles  qui 
n'étaient  guère  plus  nobles,  conduisaient  au  temple 
chrétien  des  hommes  qui  du  reste  mettaient  peu  de  dif- 
férence entre  la  déclamation  du  rhéteur  et  Vhomélie  de 
l'évêque.  Impuissants  à  captiver  l'attention  publique, 
réduits  à  parler  devant. un  nombre  d'adeptes  qui  tous 
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}es  jours  ^venait  plus  restreint,  les  rhéteurs  ne  se  bor- 
nèrent pas  y  €(»nnie  leur  chef  Lib;aniu^,  à  gémir  sur 
le  malheur  des  temps,  ils  appelèrent  le  pouvoir  h  leur 
secours,  et  un  prince  qui  répétait  à  satiété  qu'il  voulait 
aiaintenir  à  chacun  son  droit  n  eut  pas  le  courage  de 
rappeler  à  Téquité  ses  protégés  :  il  imposa  silence  aux 
chrétiens.  Gette  interdiction  fut  donc  sollicitée  et  ob« 
tenue  par  des  hommes  qui  faisaient  métier  de  débattre 
les  systèmes )  d'exposer  les  opinions,  et  qui  plus  tard 
fatiguèrent  l'empire  de  leurs  lam^itations  quand  on 
employa  contre  eux  l'arn^  dont  ils.  s'étaient  servis. 

Il  ne  faut  pas  faire  peser  sur  les  partisans  de  l'an* 
cien  culte  en  général  les  reproches  que  j'adresse  ici 
aux  conseillers  de  Julien;  il  semble  même  qu'Ammien 
Marcellin  ait  voulu  protester.au  nom  des  premiers, 
quand  il  a  flétri  un  acte  que  repoussaient  les  mœura 
romaines  si  favorables  à  la  liberté  d'enseignement*.  La  ' ^*^* 
nation  des  sophistes  était  sans  doute  le  seuf  corps  qui 
en  Orient  luttât  avec  opiniâtreté  contre  les  idées  nou- 
velles; néanmoins  tpus  ses  inexnbres  ne  jouissaient  pas, 
même  parmi  les  païens ,  d'une  grande  considération  : 
la  d^endancedu  public  dans  laquelle  ils  vivaient,  leurs 
continuelles  disputes  et  leur  vie  nomade  nuisaient  an 
crédit  qu'ils- auraient  pu  obtenir.  Certainement  la  vieille 
et  illustre  aristocratie  romaine  eût  rougi  d'associer 
ses  intérêts  et  ses  idées  à  ceux  d!une  classe  d'hommes . 
tellement 'décriés.  Aux  sophistes  et  à  leur  protecteur 
appartient  donc  la  hoa'te  de  la  loi  d'interdiction. 

Julien  ne  pouvait  pas  d^endre  aux  chrétiens  d'en*- 

seigner  les  «belles^lettresi  sans  porter  une  atteinte  évi« 

dente  aux  usages  de  l'empire;  aussi  combien  de  peine  il 

se  donne  pour  montrer  qu'il  ne  blesse  pas  la  liberté  de 

1.  i3 
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conscience  ;  il  cherclie ,  par  exi^npie ,  à  prouver  que  les 
chrétiens  ne  peuvent  pas  enseigner  convenablement 
une  science  doAt  Jes  principes  et  les  modèles  se 
trouvent  dans  les  poèmes  ou  dans  les  écrits  des 
païens.  «  Je  ne  veux  obliger  personne  à  changer  de  sen«- 

Epist.xMr,  ^'  timent,  ajoute-t-il  *;  je  laisse  l'alternative  ou  de  ne 
1^'  7^'  (c  point  expliquer  ces  écrivains  si  l'on  coiidaroDe  leur 
<f  doctrine,  ou,  si  l'on  veut  les  expliquer,  de  fait*e  vdir 
«  par  sa  conduite  que  l'on  approuve  leurs  sentiments , 
ce  et  d'enseigner  à  la  jeunesse  qu'Homère,  Hésiode  et 
(c  leurs  semblables,  que  l'on  accusait  d'erreur,  d'impiété 
«  et  de  folie,  ne  sont  point  tels  qu  on  les  a  représentés. 
«  Ceux  qui  en  ont  une  si  mauvaise  idée  et  qui  vivent 
c{  cependant  de  leurs  écrits,  montrent  qu'ils  sont  eux- 
ce  mêmes  (esclaves  d'un  intérêt  sordide  et  pour  quelques 
«  drachmes  capables  de  tout.  »  Tels  sont  les  efforts  de 
cet  esprit  sophistique  pour  justifier  un  acte  qui  se 
trouvait  en  opposition  avec  ses  principes. 

Cette  infraction  à  la  tolérance  reUgieu&e  est  grave 
sans  doute,  quoiqu'elle  ne  justifie  pas.  toutes  les  impré- 
cations des  chrétiens  ;  mais  c'est  un  devoir  de  recon- 
naître qu'elle  est  la  seule  faute  de  ce  genre  à  laquelle 
Julien  se  soit  laissé  entraîner;  il  paraît  même  avoir  ac- 
cordé aux  chrétiens  la  faculté  d'écrire  contre  lui.  Apol- 
linarius  en  usa,  et  l'empereur,  loin  de  s'en  irriter,  dit 

Sozomen.,  Simplement  :  a  J'ai  lu,  j'ai  compris,  j'ai  blâmé ^.  9  Sa 

'  '^'     politique  tout  entière  ne  peut  donc  pas  être  jugée  sur 

ce  fait  unique  et  si  l'on  consent  à  l'isoler  des  autres 

actes  du  règne  de  ce  prince,  on  restera  convaincu 

que  Julien,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  respecta 


I 

la  liberté  des  cultes. 


Les  chrétiens  ne  pouvaient  pas  lui  savoir  gré  de  ce 
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respect  j  puisque  toutes  les  entraves  légales  s'étaient  déjà 
abaissées  devant  eux;  jugeant  donc  moins  le  fait  que 
Tintention ,  ils  regardèrent  Julien  comme  un  ennemi 
d'autant  plus  redoutable  qu'il  savait  se  contraindre , 
et  chargèrent  sa  mémoire  d'une  infinité  de  crimes  qu'il 
n'aurait  pas  même  eu  le  temps  de  commettre  si  l'in- 
tolérance et  la  cruauté  avaient  été  les  vices  de  son  ca-r 
ractère. 


i3. 
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De  la  réforme  du  paganisme. 

» 

.  Les  historiens  païens  sont  d'accord  pour  accuser 
Julien  de  superstition.  Il  sacrifiait  à  tout  propos;  il 
portait  le  bois  aux  autels;  il  allumait,  il  soufflait  le 
feu  ;  il  plongeait  ses  mains  dans  les  entrailles  des  vic- 
»  socrat. ,   times  '  ;   et ,  chose  étrange  !  tous  ces  actes  excitaient 

TT  r 

Sozomen.,  l'irouic  et  nullement  l'admiration  des  païens  d'Occi- 
^"»  ^'  dent.  Ils  trouvaient  ridicule  qu*un  empereur  remplît 
avec  dévotion  et  exactitude  les  devoirs  imposés  à  un 
pontife;  ils  ne  lui  demandaient  que  cette  piété  grave 
qui  chez  eux  semblait  l'apanage  du  conservateur  de 
leurs  lois  et  de  leurs  rites  sacrés. 

La  sévérité  des  païens  envers  le  dernier  empereur 
qui  ait  encensé  les  simulacres  des  dieux  indique  le 
degré  d'affaiblissement  où  était  tombé  l'ancien  culte , 
puisqu'en  présence  même  du  christianisme  menaçant 
ils  ne  comprenaient  pas  la  nécessité  de  se  serrer  au- 
tour de  leurs  autels  et  de  répondre,  au  moins  par  une 
apparence  de  conviction,  aux  sarcasmes  de  leurs  adver- 
saires. Julien  pensait  différemment;  plus  il  voyait  sa 
religion  menacée,  plus  il  redoublait  d'efforts  pour  la 
maintenir  en  possession  des  respects  du  peuple;  et  il 
plaçait  encore  assez  d'espérances  dans  la  fortune  des 
dieux  pour  ne  pas  croire  que  des  témoignages  pu- 
blics de  dévotion  pussent  porter  préjudice  à  leur  culte. 
Son  tort  fut  de  faire  avec  une  imperturbable   gra- 


CfiAJ>lTftE    II.     .  197 

vite  dès  choses  qui  n'exerçaient  plus  aucune  influence 
sur  les  esprits ,  éè.  vouloir  soutenir  l'hellénisme  à  l'aide 
de  sentiments  qui /depuis  plusieurs-  siècles  lui  étaient 
devenus  étrangers ,  et  de  ne  pas  voir  que  le  principe 
religieux  avait  été  remplacé  dans  le  sein  du  paga- 
nisme romain  par  l'intérêt  politique.  La  méprise  parut 
aux.  ohrétiws  d'autant  plus  surprenante  que  chaque 
jour  Julien  pouvait  acquérir  la  certitude  que  les 
rites  helléniques  .  étaient,  sans  force  pour  diriger  la 
conscience  des  partisans  nombreux  de  l'ancienne  con- 
stitution. L'incrédulité  régnait  depuis  long-temps  dans 
le  paganisme-  La  foi  n'était  plus  assise  au  pied  des 
autels;  à  sa  place  on  y  voyait  presque  partout  l'athéisme 
et  l'intérêt  personnel.  L'évidence  d'un  tel  £iit,  constaté 
si  souvent  par  les  chrétiensi  échappait  cependant  à  la 
pénétratibn  de.  Julien, 

Il  écrit  à  Arïstoxèoe  '  :  «  Je  vois  beaucoup  de  persbn*  '  £p-  iv,p.  8. 
01  nés  qui  sacrifient  à   regret.    Celles  qui  le  font  de 
«  bon  cœur  sont  en  petit  nombre  et  ne  savent  pas  les 
a  règ^jes  des  sacrifices  1  » 

A  Arsacius  pontife  de  Galatie*  :  a  Si  l'hellénisme  rie  *^-  '^*''*» 
a  fait,  pas  iencore  les  progrès  qu'il  devrait  faire,  c'est 
a  la  faute  de  ceux  qui  le  professent,  p 

Dans  un  paissage  du  Misopogony  Julien  peint  avec 
naïveté  l'état  de  délabrement  oii  se  trouvait  alors  ce 
culte  dont  il  voulait  dans  son  erreur. restaurer  les  au- 
tels et  ranimer  la  décrépitude  3.  Comment  de  tels  **"3*'* 
aveux  9  en  sortant  de  sa  bouche ,  n'éclairaient-ils  pas 
son  esprit? 

m  Vers  le  ^xième  mois  selon  votre  manière  de 
«  compter,  c'est ,  si  je  ne  me  trompe  ,  celui  que  vous 
«  appelez  Lous ,  arrive  l'ancienne  solennité  d'Apollon. 
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«La  ville  devait  se  rendre  à  Daphné  pour  célébrer 
a  cette  fête.  Je  quitte  le  temple  de  Jupiter  Casius ,  et 
«  j'accours ,  me  figurant  que  j'allais  voir  toute  la  pompe 
«  dont   Antioche    est   capable.  J'avais,  l'imagination 
(c  remplie  de  victimes  ^  de  ^libations,  de  parfums,  de 
«jeunes  gens  vêtus  de  magnifiques  robes  blancbes, 
«  symboles  de  la  pureté  de  leur  cœur  ;  mais  tout  cela 
«c  n'était  qu'un  beau  songe.  J'arrive  dans  le  temple  j  et 
«n'y  trouve  pas  un  gâteau ,  pas  un  grain  d'encens. 
«  Je  suis  étonné  :  je  crois  que  les  préparatifs  sont  au 
«dehors,  et  que,  respectant  ma  qualité  de  souverain 
«  pontife ,  on  attend  mes  ordres  pour  entrer.  Je  de- 
«  mande  donc  au  prêtre  ce  que  la  ville  offrira  dana 
«  ce  jour  solennel  :  —  Rien ,  me  r^ondit^il  ;  voici 
«  seulement  une  oie  que  j'apporte  de  chez  moi  :  c^est 
«  tout  ce  que  le  dieu  aura  aujourd'hui.  »  Julien  rap- 
pelle ensuite  la  longue  réprimande  qu'il  adressa  au 
sénat  d'Aùtioche  sur  sa  parcimonie  quand  il   s'agis* 
sait  d'honorer  les  dieux.  Â  la  vérité  Antiocbé  était  une 
»E    1x86  ^®*  villes  les  plus  dévouées  au  christianisme ,  une  de  ces 
p.  564.    deux  cités  qui,  selon  Libaniu8%  se  réjouirent  de  la 
mort  de  Julien  ;  cependant  un  grand  nombre  dé  ses 
habitants  suivaient  encore  l'ancienne  religion,  et  il  y 
avait  dans  cette  opulente  cité  un  temple  dédié  à  Ju- 
*  id.  ,t.  II,  piter  ^  ;  pour  tout  dire  enfin,  Libanius  lliabitait.  Pour- 
Banduri,    quoi  douc  les  païeus  se  montraient*-ils  si  peu  recon- 
'   *^'    ^'naissants  des  efforts  faits  par  leur  souverain  pontife 
afin  de  ranimer  le  feu  des  sacrifices  ?  pourquoi  le  ré<- 
duisaient-ils  à  se  trouver  seul  au  pied  des  autels  avec 
un  pauvre  prêtre  honteux  lui-même  de  son  métier? 
C'est  que  malgré  leur  désir  ils  ne  pouvaient  pas  mon- 
ter  leurs  consciences  à  ce  degré  de  piété,  de  foi  et  de 
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conviction  auquel  était  parvenue  celle  de  Julien.  Ce 
prince  crojFait  que  parn^i  ies  païens  l'incrédulité  ou 
riodifjférence  étai^it  des  vic^  exceptionnels,  tandis 
que  s'il  n'eût  pas  fermé  les  yeux  à  la  réalité ,  s'il  avait 
voulu  tirer  les  conséquences  naturelles  du  fait  qui  vient 
d'être  cité  et  d'une  foule  d'autres  semblables  qui  devaient 
continuellement  blesser  sa  pieuse  susceptibilité,  il  au-» 
rait  compris  que  les  païens  convaincus  étaient  en  petit 
nombre  comparés  aux  païens  qui  ne  croyaient  pas. 

On  a  prétendu  qu'il  rêva  un  vaste  plan  de  réforme 
religieuse;  il  vient  même  d'être  appelé  le  Luther  païen 
de  son  siècle^  ;  on  ajoute  qu'il  voulut  réformer  l'idolâ-  'Châieau- 
trse  sur  le  modèle  de  la  discipline  des  chrétiens^  ^  Études hisi., 
créer  uae  espèce  i^égiise  du  polythéisme  *.  Ces  assw^tions  ,  Beni.'cou- 
méritenlb  d'être  examinées  et  combattues  ;  car  on  en   siaiii,ii, 
pourrait  conclure  que  le  paganisme  était  au  quatrième 
siècle  susœptîUe  fie  .réformation ,  et  je  rrois  au  con- 
traire que  jamais  un  païen ,  à  quelque  époque  qu'il  ait 
vécu,  n'a  pu  concevoir  la  pensée  d'introduire  dans  sa 
religion  ce  que  l'on  appelle  une  réforme. 

Réformer  une  religion  c'est  la  ramener  au  principe 
de  son  institution ,  à  son  état  primitif,  aux  prescriptions 
dogmatiques  et  morales  qui  lui  ont  donné  naissance. 
Ce  simple  énoncé  suffit  pour  faire  comprendre  qu'il 
y  a  des  rdigions  susceptibles  de  réforme  et  d'autres 
qui  ne  le  sont  pas.  Pour  £aiire  ainsi  remonter  une 
religion  vers  les  dogtnes  qui  l'ont  créée ,  il  faut  néces- 
sairement que  ces  dogmes  aient  été  fixés;  car  s'ils 
sont  incertains,  comment  le  réformateur  pourratt*il 
&ire  comprendre  à  ses  concitoyens  qu'il  faut  revenir  à 
ces  premiers  principes  et  détruire  tout  ce  qui  a  altéré 
leur  nature?  Le  judaïsme  et  le  christianisme  ont  eu 
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leurs  réformateurs^  parce  que  ces  deux  rdigions  pûs- 
sédaiertt  chacune  un  symbole  fixe  de  croyances.  Les 
partisans  de  la  réforme  soutinrent  que  le  cours  des 
temps  et  les  passions  humaines  avaient  défiguré  les 
premières  lois  religieuses,  et  qu'il  convenait  de  leur 
rendre  toute  la  force  qu  elles  avaient  perdue.  Leurs 
adversaires  disaient,  au  contraire,  que  ces  prét^âdues 
altérations  étalent  des  développements  utiles ,  des 
modificatifons  nécessaires,  le^résultat  naturel  du  chan- 
gement des  opinions  et  des  habitudes ,  et  que  rappeler 
les  institutions  religieuses  à  leur  essence  primitive 
c'était  af&ifalir  la  religion  en  lui  retirant  Fappui  des 
.  mœurs.  Je  n'examinerai  pas  lé  mférité  de  ces  diverses 
allégations,  je  dirai  seulement  qu'un  tel  débat  était 
Baturel'^  et  que  s'il  causa  de  grands'maux,  s'il  amena 
la  publication  de  graves  erreurs,  il  était  dans  l'ordre 
des  choses  cpie  ces  malhenrs  arrivassent  et  que  ces 
erreurs  fussent  publiées. 

Recherchons  maintenant  si  des  fkits  senvblables  pou- 
vaient se  produire  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

Ces  peuples  n'eurent  jamais  de  symboles  fixes  de 
croyances.  Regarder,  les  poèmes  d'Homère  ou  ceux 
d'Hésiode  connne  des  professions  'de  foi  religieuses ,  ce 
serait  méconnaître  le  caractère  de  ces  produits  du  génie 
grec  et  commettre  d'ailleurs  un  anachronisme,  car 
Homère  recueillit,  fixa  si  l'on  veut,  des  croyances  re- 
ligieuses ,  mais  il  ne  les  créa  pas.  L'histoire  primitive 
divinbée  et  des  cérémonies  publiques,  voilà  les  deux 
éléments  qui  constituaient  la  religion  des  Grecs.  On 
pourra  pendant  long-temps  disserter  sur  le  sens  plus 
ou  moins  profond ,  plus  ou  moins  pur  et  sur  la  haute 
antiquité  des  mythes   helléniques,  on  ne  découvrira 
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jamais  un  symbole  de  foi  qui  ait  créé  la  religion 
grecque  et  qui  à  une  époque  quekonque,  ait  été  reçu 
par  tous  les  partisans  de  cette  rdigion.  En  quoi  donc  de- 
vait consister  la  mission  du  réformateur  de  Thellénisme  ? 
Prouver  que  les  traditions  historiques  étaient  controu- 
vées  sur  plusieurs  points ,  engager  ses  concitoyens  à 
rejeter  cdles  qui  étaient  fausses  et  à  ne  conserver  que 
celles  dofkt  l'authenticité  ne  pouvait  pas  être  Suspectée  ^ 
c'eût  été  le  travail  d!Un  érudit ,  d'un  historien  exact  et 
scrupuleux  et  non  celui  .d'un  réformateur.  Il  restait^  à  la 
v«:ijté,  l«s  pmtiqufôcérémQn telles  que  l'on  pouvait  ren- 
dre moiii^s  contraire  aux  ;  lois  de  la  morale  ^  moins 
enn^âiies  de  .la  pudeur,  moins  ridicules  dans  leurs  dé- 
tails :  sa^s  doute  il  y  avait  beaucoup  à  faire  sur  ce 
point ^  soit  cbe^  les  Grecs,  soiti  chez  les  Romains; 
mai^..  on  ap|ei*çôii  '  aisément  quelle  faible .  iihportande 
aui'ait  eue  l'action  du  rëforiaateiir^.  si  elle*  s'était 
portée  seuleinent  sur  ies<  cérémonies,  les  rites  et  les' 
fêtes  publiques.  Le  s^at  romain  essaya  cette  réforme 
cérémoniellie  en  supprimant  plusieurs  pratiques  reli*^ 
gi^tses  cotittràires  aux  bonnes  mœurs ,  et  en  s'efTor- 
çant  de  repotier  la  dévotion  dti  peuple  viers  les  autels 
des  divinités  nationales.  Malgré  sfô  soins,  le,  culte  rou- 
main ne  devint  pas  meilleur  ;  car  les  àlms  et  les  vices 
qui  d'iine  cérémonie  pieuse  avaient  fait  un  rite  ob* 
scène  n'étaient  pas  plus  tôt  supprimés  d'un  côté  qu'ils 
reparaissaient  de  l'autre.  La  réforme  eut*«lle  lieu 
parce  qu'on  abolit  les  Bacchanales?  Les  Lupercales  et 
les  Floralia  ne  continuèrent  -  elles  pas  d'insulter  à 
la  morale  pubUque?  Il  fallut  renoncer  à  ce  pré- 
tendu mode  de  réforme.  Alors  que  fit-on?  on  appela  les 
cultes  étrangers  au  secours  de  la  religion  romaine.  Ce 


moyen  réussit  mieux  :  l'amour  de  la  nouveauté  est 
puissant  sur  Tesprit  des  hommes  et  ils  se  laissent  plus 
facilement  conduire  par  ce  <|a'ils  ne  connaissent  pas 
que  par  ce  qu'ils  connai^ent  trop  bien.  L'introduc-* 
tion  des  cultes  étrangers  dans  le  Capitole  ranima 
certainement  le  paganisme  :  c'était  une  vie  d'emprunt 
qu'il  gagnait  à  cette  union ,  mais  il  se  trouvait  dans 
un  tel  état  de  décadence  qu'il  ne  pouvait  pas  espérer 
un  secours  plus  efficace.  Si  Julien  voulait  opérer  la* 
réforme  du  paganisme ,  il  n'avait  donc  qu'une  chose  à 
essayer,  c'était  d'introduire  quelque  dieu  nouveau  dans 
le  Panthéon  romain.  Mais  le  pouvait-il  en  présence  du 
christianisme  et  quand  l'indifférence  régâàit  au  sèib  du 
paganisme  ?  et  d'ailleurs  toutes  les  religions  du  monde 
connu  avaient  été  mises  à  eontribution  et  il  n'existait 
plus  pour  les  Romains  de  dieu  ignotus  :  la  Phrygie  avait 
fourni  le  eulte  de  la  mère  des  dieux,  l'Egypte  ceux  de 
Sérapis,  d'Isis,  d'Osiris,  et  la  Perse  cekii  de  Mithra. 
A  qui  donc  désormais  s'adresser  pour  obtenir  une  divi- 
nité dont  le  simulacre  ne  se  trouve  pas  au  Capitole  ? 
Julien  n'a  certainement  pas  réformé  le  paganisme  parce 
que  le  paganisme  n'était  pas  réfbrmable.  Pour  rajeunir 
une  institution  il  faut  qu'elle  ait  encore  de  la  vie,  or  le 
paganisme  considéré  comme  religion  n'en  avait  plus; 
il  se  traînait  servilement  à  la  suite  d'intérêts  politiques 
qui  avaient  consenti  à  le  prendre  sous  leur  égide. 

A  la  vérité  Julien  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous 
les  pontifes*.  Il  en  adressa  ensuite  jdusieurs  autres  à 

*  Cette  lettre  ne  noue  est  foinrinrvetiue;  Je  suif  cependant  porté  è  croûre 
que  le  fragment  inséré  par  Spanlieim,  p.  3o3 ,  appartenait  à  cette  lettre  ou 
plutôt  à  cet  édit,  car  Julien  y  emploie  souvent  les  expressions  oT[/.ai  oè  )^p^vai. 
Cette  lettre  fut  prise  par  beaucoup  de  eontemporains,  entre  autres  par  saint 
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certains  d'entre  eux  afin  de  les  exciter  à  la  piété,  à  la 
modération  et  à  la  continence;  souvent  il  leur  donne 
pour  exemple  la  conduite  des  prêtres  chrétiens;  mais, 
comme  on  le  fera  voir,,  ces  lettres  prouvent  seulement 
que  les  ministres  du  culte  païen  étaient  très-oorrompus 
et  qu'il'  y  avait  nécessité  ponr  le  souverain  pontife  de 
les  rappeler  à  une  vie  moins  dissolue. 

Voici,  au  reste,  la  théorie  de  Julien  sur  le  sacerdoce 
païen':  «Jui.  Opp. 

*  p.  3oo-3o5. 

Dans  le  choix  des  pontifes  on  doit  avoir  égard  par<-  £p.  xux , 
ticulièrentent  à  la  vertu  et  à  Famour  de  l'humanité.  La 
pauvreté  et  le  peu  de  naissance  ne  sont  pas  des  motî& 
d'exclusion.  Les  pontifes  se  feront  remarquer  par  la  pu«> 
reté  de  leurs  moeurs;  ils  prieront  les  dieux  trois  fois  oa 
au  moins  deux  foîs  par  jour;  ils  ne  {aisserontpas  écouler 
un  jour  et  une  huit  sans  sacrifier  et  une  seule  nuit  sans 
&ire  de  lustrations.  Pendant  les  trente  jours  de  fôte, 
ils  ne  resteront  pas  chez  eux  ou  au  Forum ,  ils  demeu- 
reront jkoute  la  journée  dans  les  temj^es.  Habituislle-» 
ment  leur  costume  sera  simple,  mais  ils  ne  paraîtront 
dans  les  temples  que  vêtus  avec  magnificence.  Ils  se- 
courroBt  les  malheureux  %  n'iront  jamais  au  théâtre  et 
n'auront  pour  ami  ni  un  acteur ,  ni  un  eocher ,  ni  un 

Jean  Chrysostème ,  pour  la  loi  portant  rétablissement  de  Tidolàtiie  :  «n  acte 
pareil  était  inutile  puisque  l'ancien  culte  n'avait  été  interdit  par  aucui;!  em- 
pereur. 

*  «  Il  est  «rrÎTé'qae  les  pontifies  n'ayant  aucun  soin  d'assister  les  pamrres,  fx» 
«'  abominables  galiléens  qui  ont  reconnu  ce  défaut  se  sont  attachés  aux  exer- 
«  cices  de  la  charité ,  et  ont  établi  et  fortifié  leurs  erreurs  pernicieuses  par  ces 
«  témoi^ages  d'nne  bonté  apparente....  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  leurs 
«  ^apei,  à  leurs  blinquees  d'hospitalité  et  à  leurs  tables  des  pauvres  ;  car  ces 
«  choses  sont  ordinaires  parmi  eux ,  et  c'est  par  là  qu'ils  ont  commencé  et 
«  qu^ils  continuent  à  porter  les  fidèles  au  mépris  des  dieux  et  à  les  engager 
M  à  rini|»été.  »  Ep.  xlviii^  p.  90. 
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mime,  ni  un  danseur;  Us  n'accepteront  d'invitations  k 
dîner  que  <^hez  les  citoyens  sftges  et  bien  faniës;  leurs 
écrits  etleuts  discours  porteront  le  cachet  de  la  gravité^ 
ils  ne  liront  pas  de  mauvais  livres  tels  que  ceux  d'Ar- 
chiloque  et  d'Hipponacte.  Quant  aux  sy^èmes  philo* 
sophiques^ils  choisiront  ceux  qui  placent  les  dieux  avant 
toutes  choses,  tels  que  les  systèmes  de  Pythagore,  de 
Platon,  d'Aristote^  de  Chry^ppe^et  de  Zenon ,.  et  encore 
dans  ces  systèmes  devront-ils  rechercher  ce  qui iserap^ 
porte  à  la  piété.  Ils  étudieront  l'histoire  et  non  lés  fables. 

De  tels  avis  adressés  par  un  prince  qui,  selon  Liba- 
'T.  II,  nius'y  préférait  son  titre  de  souverain  pontife  à  celui 
^'  ^^  '  d'empereur,  ne  peuvent  pas  lui  faire  donner  le  titire  de 
Luther  païen.  Il  souhaitait  que  les  ministres  du  culte 
né  dévorassent  pas  dans  rotsiveté:  où  la  débauche  le 
produit  énorme  des  biens  du  clergé,  et  qu'ib  répon«- 
dissent,  au  moins  en  partie^  à  la  haute  idée  qu'if 
s'était  Êiitè  .du  sacerdoce,  sans  que  pour  cela  on  ait  le 
droit  de  lui  prêter  des  projets  de  réforme.que  la  nature 
de  sa  religion  et  celle  des  temps  ne  comportaient  pas. 

Je  crois  encore  moins  qu'il  voulut  réformer  l'ido* 
latrie  en  la  modelant  sur  la  discipline' de  l'église,  quoi- 
que Saint-Grégoire  de  lïazianze  et  Sozomèoes  t^aflSr- 
»Orat. III, ment*  et  qu'une  foule  d'historiens  modernes  l'aient 
Soz.v,  i6.  répète  après  eux. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  tendance  des 
opinions  iiéoi- platoniciennes  que  Julien  professait, 
ni  de  rechercher  si  ce    fut  par  l'effet  de   leur  na- 

r 

ture  qu'elles  se  rapprochèrent  des  doctrines  du  chris- 
tianisme; mais  je  puis  dire,  sans  entrer  dans  l'examen 
de  cette  question  difficile ,  que  Ton  a  beaucoup  exagéré 
l'espèce  d'analogie  qui  existe  entre  les  unes  et  les  au- 
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très  ^.  Toutefois  on  peut  reconnaître  que  les  païens  ont.  '  Motbeim , 

.  ^  .X  .  /  ***^  Studio 

dans  le  troisième  et  le  ({jiatriènie  siècle,  senti  la  néces-  Ethnicorum 
site  de  proclamer  d'une  voix  intelligible  le  principe  de  [àndiT  ~ 
l'unité  de  Dieu  9  professe  jadis  par  le  plus  illustre  de  S*'*»?-^?^. 
leurs  philosophas  y  sans  être  forcé,  d^en  conclure  qu'ils 
adoptèrent,  à  l'égard  du  ciuristianisme^  un  système  de 
plagiat  qui  les  conduisit  à  admettre  non-seulement  plu- 
sieurs de  ses  dogmes,  mais  une  partie  de  ses  rites  et  de 
ses  cérénionies.  Si  une  des  deux  religions  emprunta  à 
l'autre  certains  usages,  je  crois  que  c'est  plutôt  le  chris* 
tianisme;  et  lorsque  j'avance  cette  proposition,  dont 
plus  tard  je  fournirai  les  preuves,  mon  intention  est 
de  montrer  non  qu'il  y  avait  dans  le  paganisme  beau*- 
coup  de  choses  bonnes  à  imiter,  mais  que  le  christia- 
nisme, venant  après  son  aiiversaire,  fut  forcé  de  re- 
cueillir et  d'adopter  plusieurs  instruments  de  puissance 
dont  celui-ci  s'était  servi;  instruments  pour  lui  sans 
danger,  puisque  son  essence  était  purement  spirituelle, 
et  qui  avaient  le  grand  avantage  d'attirer  aux  croyances 
nouvelles  une  foule  de  païens  esclaVes  de  l'habitude 
et  enclins  aux  pratiques  extérieures  d'une  religion 
quelle  qu'elle  fût.  ' 

Le  christianisme,  paraissait  à  Julien  la  croyance  des 
impies  et  des  insensés  ;  non-seulement  il  l'a  dit  et  ré- 
pété, mais  il  a  plus  d'une  fois  cherché  à  le  prouVer  ;  et 
d'après  ses  idées,  modeler  le  paganisme  sur  la  discipline 
de  l'église ,  c'eut  été  non  le  réformer  mais  le  défigurer 
et  le  corrompre.  Personne  n'était  moins  que  lui  porté 
vers  l'éclectisme  ;  le  culte  anôen  lui  paraissait  complè- 
tement bon,  le  culte  nouveau  totalement  mauvais.  Com- 
ment donc  l'idée  de  cette  prétendue  imitation  a-t-elle 
pu  prendre  place  parmi  les  desseins  attribués  par  This- 
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toire  à  Julien  ?  le  voici  :  sans  avoir  conçu  le  projet 
d'une  réforme,  ce  prince  cherchait,  comme  je  l'ai  dit, 
à  ramener  vers  la  pratique  des  vertus  les  pontifes 
païens  qui,  surtout  en  Orient,  vivaient  dans  la  plus 
complète  déconsidération.  Ses  circulaires  ,  ses  lettres 
et  ses  avis  aux  ministres  de  l'ancien  culte  sont  dictés 
par  la  sagesse  et  ik  durent  produire  un  effet  favorable 

■  Herwerden  à  la  cause  du  paganisme '.  Les  docteofs  chrétiens  pour 
détruire  cet  effet  crièrent  au  plagiat ,  prétendirent  que 
dans  son  impuissance  pour  rajeunir  les  vieilles  croyan* 
ces ,  Julien  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de  contre- 
faire les  usages  du  christianisme;  ils  allèrent  même 
jusqu'à  dire  que  pour  rendre  l'imitation  plus  com- 
plète il  établissait  des  couvents  d'hommes  et  de  fem- 
>Gregor.  mes*.  Autant  valait-il  affirmer  que  par  amour  pour  le 

t.i^*J!*rii.  paganisme  Julien  s'était  fait  chrétien.  Ne  prétons  pas 
à  cet  empereur  des  idées  qui  ne  furent  pas  les  siennes. 
Ses  vues  sur  le  paganisme,  ne  paraissent  ni  plus  justes 
ni  plus  profondes  que  celles  de  ses  contemporains,  seu- 
lement elles  semblent  beaucoup  plus  empreintes  de 
superstition. 

Il  prétendait,  par  exemple,  avoir  eu  à  Vienne  une 
apparition  du  soleil  qui  lui  annonça  ses  futures  gran- 
3zosiin.,  d^^ujpgS^  Cette  vision  fiit  l'origine  de  son  goût  pour 
le  culte  de  Mithra,  auquel  il  donnait  la  préférence 
sur  celui  de  ces  divinités  homériques  dont  les  noms 
reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume. 
4  Opp.         Dans  la  satire  des  Césars ,  Mercure  dit  à  Julien  ^  : 

p.  336,c.  ^j^  t'ai  procuré  la  connaissance  du  grand  Mithra 
<c(tov  iraT&pa  MiOpav)^  c'est  à  toi  de.garder  ses  cora- 
(K  mandements  et  de  te  conduire  en  sorte  que,  durant 
ce  ta  vie,  tu  trouves  en  lui  un  port  et  un  refuge  assu- 
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(c  rés,  et  que ,  lorsqu'il  la  faudra  quitter,  tu  choisisses , 
a  plein  d'une  douce  espéraiM^e  y  ce  dieu  pour  guide 
«  propice  et  favorable.  » 

Dans  son  discours  à  Salluste^  il  se  déclare  asses-^ 
seur  du  roi  Soleil^  (flXwç).  ,id.  p.  ,30. 

La  superstition  égyptienne  domine  sur  les  monnaies 
de  Julien*  Il  y  est  souvent  représenté  sous  la  figure  de 
Sérapis,  et  Hélène  son  épouse  sous  celle  dlsis'.  Si  sBanduri 
on  aperçoit  quelques  médailles  de  ce  prince  ornées  de    ^''  ^^7- 
la  figure  d'Apollon  ^ ,  on  en  trouve  une  foule  d'autres  *^**»^^^- 
qui  offrent  les  images  d'Isis  et  d'Osiris ,  d'Isis  et  d'Ho- 
rus,  de  Sérapis ,  d'Anubis,  d'Isis  Pharia ,  d'Harpocrate, 
du  Mil  etdti  Sphinx^.  4id.,  427- 

II  existe  une  médaille  frappée  pendant  le  règne  de  Mionoet,  11, 
Julien  aur  laquelle  on  voit  Isis  placée  dans  un  char,   *9*-3oa. 
sorte  d'honneur  réservé  aux  dieux  de  la  république;  ce 
qui  a  fait  penser  que  Julien  mit  la  déesse  Isis  au  rang  des 
divinités  gardiennes  de  l'empire^.  Jufien  jurait  par  Se*  SBandurî, 
rapis,  opu|xi  4à  Tiv  (x^yav  Sapawtv^.  Cette  prédilection  ^^'Z^^; 
pour  le  culte   de   l'Egypte    provenait    de  l'attache-      p.  9. 
ment  ée  Julien   pour  les  doctrines  de  l'école  d'A- 
lexandrie. 

Dans  les  tableaux  impériaux  destinés  à  orner  les 
temples,  Julien  se  fît  représenter  placé  entre  Mars  et 
Mercure,  et  recevant  des  mains  de  Jupiter  la  couronne 
et  la  pourpre.  Ces  deux  premières  divinités  indiquaient , 
selon  Sozomènes?,  les  prétentions  de  l'empereur  au  7xxn,  la. 
courage  militaire  et  à  l'art  de  bien  dire ,  qualités  qu'en 
effet  on  ne  peut  guère  lui  refuser.  Julien  s'efforça  de 
rétablir  en  tout  lieu  les  signes  extérieure  qui  rappe- 
laient l'ancienne  alliance  de  la  religion  nationale  et  de 
la  constitution;  les  chrétiens  fort  ignorants  des  tradi- 
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tions  païennes,  lui  attribuateot  à  cette  occasion  des 
desseins  qui  n'entrèrent  pas  dans  son  esprit. 

11  conçut  une  idée  bizarre ,  celle  de  remettre  en 
vogue  les  oracles,  genre  de  superstition  qui  s'était  éteint 
'  XXII,  la.  de  lui-même,  a  Julien ,  dit  Ammien  %  forma  un  nouveau 
(c  projet,  à  savoir  de  rouvrir  la  squree  prophétique  de 
«  Castalie.  On  dit  qu  elle  avait  été  comblée  avec  de 
«  grosses  pierres  par  l'ordre  de  l'^înipereur  Adrien ,  qui 
c(  craignait  que  d'autres  n  apprissent  comme  lui  par  la 
a  vertu  prophétique  de  ses  eaux  qu'ils  étaient  destinés 
«au  gouvernement  de  la  république*»  La  fontaine 
dont  parle  Ammien,  existait  près  du  temple  d'Apollon 
à  Daphné.  Julien  à  diverses  époques  consulta  les  oracles 
de  Delphes ,  de  Délos  et  de  Dodone.  Lcwrs  de  son  expé- 
dition contre  la  Perse ,  tous. ceuK  qui  étaieût  renfermés 

»iii,  i6.  jg^jjg  jçg  limites  de  l'empire  furent,  dit  Tbéodoret*,  in- 
terrogés sur  l'issue  ,  de  cette  entreprise.  L'historien 
ne  fournit  aucun  renseignement  sur  le  nombre  de 
ces  oracles:  il  ne  devait  pas  être. considérable.  Eusèbe 
f^it  dire  à  Porphyre  que  tous  ils  cessèrent  de  parler 
à  l'époque  de  la  naissance  de  J.-d  ^.  L'erreur  d'Eu- 

III,  I.  '  sèbe  est  évidente;  mais  on  doit  conclure  de  cette 
assertion  que  peu  d'oracles  jouissaient  encore  du  don 
de  la  parole  dans  le  quatrième  siècle,  puisque  les 
chrétiens  ne  craignaient  pas  de  dire  qu'ils  avaient 
complètement  cessé  de  parler  depuis  trois  cents  ans. 
.  Les  oracles  interrogés  par  Julien  opposèrent  plus  que 
tous  les  autres  une  vive  résistance  aux  progrès  de  la 
raison  publique.  Si  l'on  croit .  Cédrène ,  Julien  envoya 
son  confident  le  médecin  Oribase^  qui  était  questeur , 

4P,  3o4.    pour  rétablir, celui  de  Delphes^. 

Je  pe  pense  pas  que  ies  oracles  d'Occident  aient  tiré 
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beaucoup  de  ptx>fit  tle  la  superstition  de  Julien.  Ces 
oracles  ne  jouissaient  pas  comme  ceux  de  la  Grèce 
d'un  caractère  de  généralité  qui  les  rendit  communs  à 
tous  les  païens  ;  ils  restaient  particuliers  aux  Romains 
et  leur  crédit  ne  franchit  guère  les  limites  de  l'Italie. 
En  parcourant  les  auteurs  anciens  je  n'ai  pas  trouvé 
que  ces  oracles  se  soient  élevés  à  plus  de  seize  :  cinq 
dans  Bome  et  onze  hors   de  la  ville'.  De  ces  seize ''^^"■^.l*' 

deOraciilis, 

oracles  les  seuls  qui  soient  encore  mentionnés  par  les     p.  559. 
historiens  du  quatrième  siècle  comme  existants  sont  :  les 
livres  sibyllins ,  la  sibylle  de  Tivoli ,  les  sorts  d'Antium, 
ceux  de  Préneste  et  la  fontaine  d'Apon.  Je  parlerai 
plus  tard  de  ces  oracles  avec  détail  ;  je  me  borne  en  ce 
moment  à  dire  que  les  efforts  de  Julien  pour  rani- 
mer les  oracles  n'ont  eu  aucune  influence  sur  le  sort 
de  ceux  de  l'Occident.  Il  est  même  fort  douteux  qu'on 
les  ait  consultés  au  nom  de  ce  prince  lors  de  l'expé- 
dition contre  la  Perse;  car  Claudien  qui  a  célébré  la 
fontaine  d'Apon  par  ses  chants  n'aurait  certainement 
pas  manqué  de  faire  allusion  à  ce  témoignage  de  piété. 
La  conduite   de  Julien  dénote  un  esprit   soumis 
au  joug  de   la   superstition  et  cependant  les   nom- 
breux  écrits  que  ce   prince  nous  a   laissés    portent 
l'empreinte  des  nobles  idées  qui  avaient  cours  dans 
la  Grèce  aux  beaux  jours   de  l'école  platonicienne. 
Peut -on   concevoir  que  le  même  homme  qui  sacri- 
fiait avec  une  risible  dévotion  ait  dit  que  les  simu- 
lacres étaient  faits  non  pour  qu'on  les  regardât  comme 
des  dieux ,  mais  afin  d'exciter  les  hommes  à  la  piété*?    «p.  295. 
C'est  que  toutes  les  idées  de  Julien ,  excepté  son  anti- 
pathie contre  le  christianisme,  n'étaient   point    en- 
L  14 
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core  fixées.  Si  sa  jeunesse  ne  deyait  pas  loi  servir 
d'excuse,  on  trouverait  dans  l'état  de  la  pliilosophie 
païenne  au  quatrième  siècle  de  suffisants  motifs  pour 
l'absoudre. 


GHAPiTJti:  ni.  ^t  I 
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Mort  de  Julien.  Résultats  du  règne  de  ce  prince. 

Oit  saiit  quelle  mort  la  fortune  avait  réservée  à 
Julie».  Les  détails  de  la  malheureuse  expédition  contre 
les  Perses  sont  suffisam^ient  connus.  U  périt  à  la  tête 
des  légions,  more  majonim,  Tillemont  a  dit  et  un 
historiea  plus  récent  a  répéta  avec  admiration  la 
phrase  suivante  sur  Julien  :  r  U  mourut  dans  la  dis-» 
ce  grâce  de  Dieu  et  des  hommes.  «Il  eût  été  plus  juste 
de  dire  qu'il  mourut  dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  des 
chrétiens  ;  car  les  Romains  ne  restèrent  pas  insensibles 
à  cette  fin  si  opposée  à  celle  des  précédents  empermirs 
réduits  depuis  long-tenipa  à  recevoir  presque  tous 
la  mort  des  maina  de  leurs  sujets.  La  guerre  contre 
les  Perses  était  devenue  inévitable  par  une  foule  de 
causes  que  l'iûstoire  révèle.  Julien  fut  vainc4i  :  ami 
exalté  de  la  gloire  il  la  poursuivit  jusque  dans  Iqs 
bras  de  la  mort.  On  a  dit  que  victorieux  il  serait 
venu  se  venger  des  chrétiens.  Cette  idée  fournit 
habituellement  matière  à  beaucoup  de  suppositions 
ingéaieus(es  auxquelles  il  ne  manque  qu'une  base 
solide.  Je  ne  les  combattrai  pas  :  j'ignore  ce  qu'il 
serait  arrivé  si  l'ordre  des  faits  existants  avait  été 
interverti- 

L'histoire  romaine  nous  a  conservé  peu  de  scènes 
aussi  touchantes  que  celle  qui  se  passa  dans  l'armée    lAmm., 
le  lendemain  de  la  mort  de  Julien'.  Tristes  et  abattus    *'^^^' 

14. 
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les  soldats  dédaignaient  de  prendre  part  à  l'élection 
qui  devait   donner  un  successeur  à  leur  malheureux 
général ,  ils  laissaient  les  officiers  décider  ce  choix 
important.   Déjà  ils  commençaient  à  sortir  du  camp 
pour   se  mettre   en   marche  ,  quand  ils  aperçoivent 
un  de  leurs  chefs  revêtu  de  la  pourpre,  se  dirigeant 
vers  eux  entouré  d'officiers   qui  faisaient  retentir  les 
airs  du  cri  Jcn^ianus  Augustusî  Quelques  soldats  trom- 
pés par  la  ressemblance  des  noms  entendent  et  répètent, 
JuUanus  Augustus  !  Ce  dernier  cri  parvient  de  proche 
en  proche  jusqu'à  l'avant-garde  déjà  fort  éloignée  du 
camp  ;  bientôt  il  est  redit  avec  enthousiasme  par  toute 
l'armée  qui  s'imagine  que  la  blessure  de  Julien  n'est 
pas  dangereuse  et  qu'il  sort  de  sa  tente  selon  ia  cou- 
tume au  milieu  des  acclamations.  Les  soldats  rompent 
leurs   rangs,  reviennent   tumultueusement  sur  leurs 
pas;  ils  reconnaissent  trop   tôt  leur  err^ir,   et  une 
morne  tristesse  succède  à  leur  joie  passagère.  Ce  fait 
est  rapporté  par  Ammien-Marcellin  qui  servait  dans 
Tarmée  de  Julien  ;  c'est  assez  dire  qu'on  ne  saumt 
l'abandonner  pour  accorder  une  foi  entière  aux  exa- 
gérations des  historiens  ecclésiastiques ,  et  pour  répéter 
avec  eux  que  les  soldats  de  Julien  regardaient  sa  mort 
comme  une  vengeance  de  Dieu  *. 
.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  regrette  qu'on  n'ait  pas 
'T.i,p.i62.  jeté  les  restes  de  Julien  à  la  voirie*.  Oe  r^ret  ne  fut 
nullement  partagé  par  la  majorité  des  Romainsiii  même 
plar  tous  les  chrétiens. 

Ammien  rapporte  que  le  corps  de  Julien  fut  Conduit 

"  Théodoret,  lU,  3 ,  ne  .craint  pas  de  dire  que  le  principal  sujet  des  doutes 
conçus  par  Julien,  quand  il  se  déclara  contre  Constance,  était  Topinion  des 
soldats  tou^  dévoués  an  christianisilie. 
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de  la  Mésopotamie  à  Tarse   par  un  officier  nommé 
Procope,  parent  de  Julien,  à  qui  Jovien  avait  confié  celte 
mission,  et  qu'on  l'ensevelit  dans  un  faubourg  de  la 
ville*  L'^npereur,  se  rendant  peu  de  temps  après  d'An^ 
tioche  à  Tarse,  ordonna  de  décorer  magnifiquement 
le  tombeau  de  son  prédécesseur,  sur  lequel  l'inscrip- 
tion suivante  fut  placée  :  Ici  sont  les  restes  de  Julien 
qui  succomba  près  du  Tigre  ^  a  la  fois  grand  prince  et  ^^^^^'' 
guerrier  courageux^.  Ammien  fait  à  ce  sujet  la  ré-  Cedremis, 
flexion  suivante*  :  «  Si  l'on   agissait  avec  sagesse,  lé  axxv,\o. 
«c Cydnus ,  fleuve  cependant  gracieux  et  limpide,  ne 
«  verrait  pas  sur  ses  bords  les  cendres  de  Julien  ;  mais 
«  afin  de  perpétuer  le  souvenir  des  grandes  actions  i  on 
«  les  placerait  près  du  Tibre  qui  coule  à   travers  la 
«  ville  éternelle  et  entoure  les  monuments  des  dieux 
«  et  ceux  de  nos  ancêtres.  »  Le  désir  du  soldat  histo- 
rien ne  fiit  exaucé  qu'à  demi ,  car  les  cendres  de  Julien 
allèrent  orner  noii  la  païenne  Borne  mais  la  chrétienne 
Constantinople.  Zosime    représente  l'armée  de  Perse 
accompagnant  avec  piété  jusqu'à  Tarse  le  corps  de  son       ^ 
général^.  Julien  apès  sa  mort  ne  fut  pas  simprement 
décoré  du  titre  <Je  ZfeVw^;  plusieurs  villes  placèrent 
son  irnaffe  parmi  leurs  idoles  et  lui  adressèrent  des 

•\         A  fi  \        1  /       1         K  '     ^  Liban. 

pneres^;  on  éleva  un  temple  près  de  son  sépulcre^.  Epist. 674, 
Enfin  tous 'les  témoignages  de  respect  et  de  vénération  soregoi'. 
fiirent  décernés  à  un*  empereur  dont  l'histoire  impar-  Naz.,  1. 1, 
tiale  a  drt^  :  Virprofecto  hewicis  connumerandus  in-    ^  Amnl. , 
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geniis^  Sans  doute  quand  nous  entendons  Libanius 
s'écrier7  r«  O  destins  implacables!  ô  dieux  cruels  !  pour-  7 Epist.  3()6» 

n  S'28 

«  quoi  frappez-vous  la  gloire  du  monde  d'une  mort  si 
«barbare?  Comment  son  esprit  ingénieux,  sa  divine 
a  éloquence  et  son  ineffable  justice  n'ont -ils  pu  vous  . 
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<c  toucher?  Autrefois,  il  fut  permis  aux  poètes  de  sup- 
«  poser  que  }a  justice  abaûdonnant  ta  terre  s'envolait 
«  vers  les  dieux  ;  pourquoi  ne  fious  le  «ërait>-il  pas^  ait- 
«joûrd'hui  que  nous  avons  sous  les  yeux  «ne  preuve 
«  de  votre  cruauté,  de  supposer  qu'elle  a  aussi  quitté  le 
<$  ciel  et  qu'elle  n'existe  plus  nulle  part?  d  quaûd  nous 
entendons,  dis-je,  le  chef  des  rhéteurs  de  l'Asie  lexhaler 
sa  douleur  en.  blasphèmes  ^  nous  comprenons  jusqu'où 
certaines  imaginations  peuvent  être  poussées  par  l'es- 
prit de  parti ,  et  que  des  lai^mes  aussi  amères  ne  <Iu*- 
rent  pas  être  versées  par  tous  les  citoyeqs  de  l'enipine. 
Libanius  et  saint  Grégoire  de  Ntizian^  étaient  <iettx 
hommes  pleins  d'enthousiasme,  qi|i  jngèreni  Julien 
avec  des  passions  diverses  maïs  égales.  La  majorité  des 
Romains,  plus  calme^  moins  préoccupée  |)ar  la  pensée 
religieuse,  et  repoussant  égalen^ent  les  latnea^tions 
des  sophistes  et  les  applaudissements  des  «hréliet^s  &- 
natiques^  regretta  dsat^  Julien  un  prânçe  éclairé  ^  atni 
de. la  gloire,  et  qui,  en  revenant  à  ia  religion  de  ses 
pères,  n'avait  rien  fait. que  de  licite. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  la  conduite  4é  ce 
prince  dans  les  affaires  t*eligi^s€^,  j'ai  été  forcé  'd'a- 
bandonner ri]:alie,  dem'exiler  deTOc^âdent.  I^es  idées, 
les  nKeurs,  les  défauts  des  Grecs  triste  cortège  de 
Julien,  me  pressaient  de  toutes  parts , '^  j'<ai  •AtL 
quitter  Rome  et  k  Capitole  oii  iii  mo\m  brillaient 
quelques  vestiges  de  cette  gravité  qui  forflfie  un  toetei- 
traste  saillant  avec  le  caractère  léger  ^  incona^équent  et 
enthousiaste  des  Grecs  et  en  particulier  de  Julien. 
Le  dernier  empereur  païen  avait,  pour  restaurer  le 
culte  des  dieux,  à  choisir  entre  'deux  ordres  d^dées 
dont  l'opposition   est  cennlue  :    entre  les  dootrilies 
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plutôt  piiilosofphiques  que  religieuses  de  rheUëBÎstne^ 
et  Les  doetrioes  plutôt  fkolitîques^ueidîgieuses  du  paga«- 
.msme  ixmain  ;  il  ae  balança  pas^  Enfant  de  la  Grèce^  il 
adressa  ses  idées,  ses  vœux  et  ses  espérances  à  TheUé-» 
nisme,  c'est-rà^dire  à  un  système  de  croyances  impuîs-» 
sant  à  garantir  la  vieillesse  du  polythékoue,  et  dont 
tous  les  efSoarts  n'avaient  pu  parvenir  depws  trois  si^ 
clés  à  retarda:*  en  Orient  les  progrès  de  la  vérité.  Ju'* 
lien  nç  comprit  pas  .que  la  religion  païenne,  dépourvue 
du  principe  de  foi  qui  Eût  vivre  une  religion,  était 
seulement  soutenue  par  les  mœurs  et  les  institutions 
dont  die  il vait  jadis  favorisé  la  naissance  et  les  dévelop** 
pements;  il  comprit  encore  moins  que  ces  diéihents 
de  défense  ne  se  trouvaient  qu'en  Occident,  ou  pour 
mieux. dire  qu'à  Rome^  et  il  se  persuada  que  k^ 
sénat  et  l'arbtocredtie  pouvaient  moins  pour  1^  culte 
natîûnal  que  lies  sophistes  d'Athènes  ou  d'An tiocbe*.  On 
ne  peut  expliquer  cett^  grave  méprise  qu'en  se  nappe^ 
lant  réducatipadeœprince^  éducation  tout  en  dehors 
de  la  civiUsaiûon  romaine  ^  çt  qui  devait  former  un 
homme  étranger  aux  mœurs  de  son  temps  et  plus 
r^narquftble  par^a  singularité  de  ses  idées  jque  par  leur 
justesse. 

Julien  ne  xoit  rien  au-delà  des  limites  d'un  pays  qui 
depuis  lottgrtemps  ne  mettait  plus  aucun  poids  dans 
la  balance  des  int^êds  politiques  :  c'est  la  qu'il  a  plaoé 
le  dépôt  de  ses  affections  et  toutes  ses  espérances^ 
La  ca^tale  du  monde  est  pour  lui  Athènes;  Rome 
et  Constantinople  ne  viennaat  qu'après.  Il  juge  la 
puissance  et  la  gloire  des  cités  par  le  nombre  des 
rhéteurs  qu'elles  possèdent;  et  comme  la  Grèce  en 
nourrissait   u»  plus   grand  nombre   que  l'Italie ,   le 
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premier  de  ces  pays  est  placé  dans  son  esprit  plus 
haut  que  le  second.  La  gloire  de  l'empire  est  le  but 
continuel  de  ses  vœux  et  de  toutes  ses  actions;  son 
cœur  bat  de  patriotisme,  et  cependant  y  par  une  de 
ces  mille  contradictions  qui  signalent  son  caractère, 
il  ne  se  console  d'être  Romain  que  parce  qu'il  a  reçu 
le  jour  à  Constantinople  :  pour  lui  Rome  est  simple- 
ment une  colonie  grecque.  Il  écrivait  aux  habitants 

p.  Vio.  *  d'Alexandrie  en  362  *  :  «  Constantinople  est  ma  patrie, 
a  je  lui  appartiens  de  plus  près  que  Constance  ;  il 
(c  l'aimait  comme  sa  sœur,  et  moi  je  l'aime  comme 
«  ma  mère.  Elle  m'a  vu  naître,  elle  a  pris^  soin  de  mon 
«enfance,  je  ne  dois  pas  me  montrer  ingrat  envers 
«  elle.»  Il  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  flatter  l'amour-pro*- 

p.'  i6.  '  pre  dès  Byzantins  qu'en  leur  gisant*  :  «Vous  êtes  Grecs 
«  par  votre  antique  origine;  conservez  dans  vos  senti- 
«  ments  et  dans  votre  conduite  cette  glorieuse  marque 
«  de  noblesse.  »  De  tels  sentiments  sont  généreux  :  ils 
dénotent  une  âme  vivement  préoccupée  par  les  grands 
souvenirs  de  l'antiquité;  mais  Julien  aurait  pu  aussi 
ne  pas  oublier  ce  qu'il  devait  à  l'aristocratie  romaine  ; 
car  elle  seule  l'avait  élevé  à  l'empire.^  Une  intrigue  de 
cour,  ourdie  avec  habileté  non  à  Constantinople,  non 
à  Antiocke,  non  à  Nicomédie,  encore  moins  à  Athè- 
nes ,  mais  à  Milan ,  l'avait  fait,  dédarer  césar.  11  s'était 
mis  en  route  escorté  des  soldats  italiens.  Pendant  qua* 
tre  années  il  commanda  ces  braves  légions  de  Germa- 
nie fidèles  à  leur  chef  jusqu'au  milieu  des  déserts  de 
la  Perse.  Les  ami«  des  idoles  qui  avaient  encore  crédit 
à  la  cour  surent  peu  à  peu  faire  éloigner  ceux  de  ses 
officiers  dont  il  pouvait  suspecter  le  dévouement ,  et  se 
trouvant,   en   moins,  d'un  an  à  la  téte<  d'une  armée 
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puissante  et  dévouée,  il  était  par  le  fait  l'arbitre  des 
destinées  de  l'Occident.  D'aussi  grands  services  sont 
quelquefois  oubliés  par  ceux  qui  les  reçoivent ,  jamais 
par  ceux  qui  les  rendent.  Que  fit  Julien  pour  recon* 
naître  ce  qu'il  devait  à  l'aristocratie  rontaioe  ?  il  s'abaà- 
donna  sans  retenue  à  un  ordre  d'idées  étrangères  aux 
Romains,  et  il  jeta  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  Ro? 
mulus,  comme  s'il  n'eût  pas  su  que  ce  peuple  plaçait 
son  divin  fondateur  bien  au-dessus  de  ces  dieux  exo<- 
tiques  atnenés  en  esclaves  du  fond  de  la  Grèce'.  Croit-oA 
que  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  l'empire  ro* 
main,  des  satires,  des  jeqx  d'esprit,  des  écrits  pénible- 
ment spirituels ,  dussent  plaire  beaucoup  aux  Romains 
et  satisfaire  leurs  ressentiments  ?  N'attendaient  -  ils 
rien  de  mieux  de  celui  qu'ils  avaient  salué  du  titre 
de  restaurateur  des  temples  ?  Quand  le  paganisme 
remerciait  Constance  par  la  bouche  de  Thémii^tiùs' 
d'avoir  créé  Julien  césar,  il  ne  s'attendait  pas  assuré- 
ment que  cette  faveur  aurait  un  si  daétif  résultat. 
Julien  fatigua  de  sa  piété  les  temples  de  l'Orient;  mais 
il  ne  fut  pas  donné  aux  Romains  de  le  voir  sacri6isr 
une  seule  fois  da^s  le  Capitole ,  ni  de  l'é&tendre  {mto- 
clamer  les  principes  pour  lesquels  ils  luttaient  depuis 
un  demi-siècle. 


*  «  silène )  dit  Jalien  dans  sa  satire  des  Césars,  p.  3 16,  e  y  se  mit  à  railler 
Qoirinus  en  loi  disant  :  »  Pr^ds  garde  que  tous  les  l^on^ips  ne  puissent 
«  tenir  contre  un  seul  Grec  (^exandre).  Par  Jupiter  !  répondit  Quirinus ,  je 
«  crois  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  lui  doivent  rien.  Si  mes  descendants  Toiit 
«  admiré  jusqu'à  le  juger  seul  digne  du  nom  de  Grand  parmi  tant  de  capi- 
«  taines  étrangers,  ils  n'entendent  pas  pour  cela  lui  donner  la  préférence  sm* 
«  leurs  héros.  Ont-ils  raison  de  la  lui  refuser  ?  est-ce  en  eux  préjugé  de  nation  ? 
«  L'examen  va  le  décider.  »  En  disant  ces  derniers  mots  Quirinus  rougit ,  et 
parut  trè»-inquiet  pour  les  siens.  » 
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On  possède  sur  le  règne  de  Julien  un  trop  petit  nom* 
bre  de  documt&nts  originaux  fournis  par  le  pagani^ne 
pour  qu'il  soit  permi»  de  décider  que  les  Romains 
regardèrent  ce  règne  comme  lîne  courte  déception. 
Beaucoup  de  statues  érigées  en  l'honneur  de  oe  prince 
dans  les  villes  de  l'Occident  prouveraient  peut-être 
même  le  contraire.  Cependant  oh  <mtiendra  Taristo* 
cratie  parler  avec  froideur  mais  sans  haine  de  Constan- 
tin ,  avec  plaisir  de  Const^ance  qui  j  quoique  chrétien  ^ 
vint  saluer  les  temples  die  Ronue  et  témoigner  de  sa  vé- 
nération pour  la  vHle  éternelle  :  le  règne  du  sophiste 
n'obtiendra  d'elle  qu'une  simple  mention. 

Ce  ne  sont  ni  les  regrets,  ni  i'amoint ,  ni  ia  recon- 
naissance des  païens  qui  grandiront  outre  mesure 
l'image  de  Julien  ;  cet  efTot  sera  produit  par  la  haine 
envenimée  des  chrétiens.  Ils  ont  répété  tant  dâ  fois  et 
si  haut  que  le  christianisme  avait  eonrù  sous  le 
règne  de  cet  empereur  les  plus  grands  dangers,  que  la 
postérité  a  fini  par  le  croire.  De  là.  ces  vastes  projeta,, 
«es  vues  profonâcs ,  ces  vices  et  ces  crimes  pi^és  à  un 
prince  dont  sans  doute  l'aniour  pour  ia  renoimnée  fut 
immense,  mais  qui ,  en  «nourant  à  I9. fleur  de  l'âge,  ne 
dut  pas  croire  en  avoir  o^enu  uaie  ^tù  durable. 

Le  christianisme  fut  pendant  le  troisième  et  ie  qua- 
trième siècle  tourmenté  par  deux  ennemis  redoutables  : 
le  néo*platonisme  et  l'apostasie.  L'un  régnait  en  Orient, 
l'a«t«e  d«««  les  deux  e«.pires.  Le  premier  ,'efforçait 
de  s'approprier  en  les  dénaturant  les  dogmes  de  l'Évan- 
gile; le. seiQond  fanait  régner  dans  la  société  clarétienne 
la  plus  scaïKlaleuse  -dépravation.  Ces  deux  principes 
également  contraires  à  l'affermissement  du  christia- 
nisme se  personnifiaient  pour  les  chrétiens  dans  Ju- 
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lien.  Aussi  les  chefs  de  l'église  '^our  juger. le  neviea 
de  ConstaotiQ  ineètaieot  'de  côté  l'ieiiipereur  et  n'ien* 
visageeient  plus  qiae  le  patron  de  ces  deux  ëlémevts 
corrupteurs ,  dont  rinfloence  snr  les  dogmes  et  sur 
les  usages  de  1  église  se  faisait  si  craedlemeat  sentir  ^ 
et  q^'it  fallait  à  tout  prix  oombattt^  et  dompter. 

On  a  dit  <}ue  le  règne  de  Jufbn  servit  en  définitif 
les  intérêts  de  la  religion  chrétienne*.  Toute  entreprise 
qui  échoue  place  celui  qui  Ta  tentée  dans  une  position 
plus  mauvaise  que  celle  où  il  était  précédemment.  Ce- 
pendant j'ai  quelque  peine  à  reconnaître  les  services 
involontaires  rendus  par  Julien  à  la  cause  de  l'Evan- 
gile. Sans  doute  les  orateurs  de  l'église  tirèrent  un  mer- 
veilleux parti  de  sa  mort  en  la  produisant  comme 
l'effet  de  cette  vengeance  divine  qui  fut  si  prompte  et 
si  terrible.  Un  pareil  rapprochement  était  de  nature  à 
agir  vivement  sur  l'esprit  des  chrétiens,  et  il  dut  même 
effrayer  la  conscience  de  plus  d'un  païen.  Mais  d'un 
autre  côté  le  règne  de  Julien  fit  concevoir  aux  amis  de 
l'ancien  culte  une  idée  qui ,  malgré  son  peu  de  fonde- 
ment, devint  le  principe  le  plus  actif  de  leur  résistance 
et  les  poussa  trop  souvent  dans  d'imprudentes  tenta- 
tives y  l'idée  qu'une  élection  d'empereur  faite  dans  des 
vues  païennes  pouvait  ruiner  d'un  seul  coup  tout  l'écha- 
faudage élevé  par  Constantin.  Or,  l'aristocratie  ayant 
la  plus  grande  part  d'influence  dans  le  choix  du  sou- 
verain dut  conserver  long-temps  l'espérance  de  placer 
sur  le  trône  un  nouveau  Julien;  et  en  propageant 
secrètement  cet  espoir  décevant ,  elle  enchaîna  la  vo- 

*  Diederich  yan  der  Kemp.  De  eo  quod  res  christ,  e  Juliani  in  ipsam  odio 
Utcrata  fuit.  Lugd.'Bat.,  1775,  van  Herwerden,  de  Juliano  Imp.reli^ionis 
christ,  ethoste  et  vindice.  Lugd.  Bat.,  1827. 
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loBté  d'une  foule  d'hommes  qui ,  pour  se  ^  décider 
entre  l'une  ou  l'autre  des  deux  religions,  attendaient 
que  le  triomphe  du  christianisme  eût  pris  un  carac* 
tère  définitif.  Je  tiens  donc  que  le  règne  de  Julien 
dont  l'importance  a  été  si  étrangement  exagérée  par 
les  historiens  modernes,  n'eut  guère  d'autre  résultat 
que  d'accroître  l'irritation  des  deux  partis,  sans  profiter 
plus  à  l'un  qu'à  l'autre. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


JOVIEN. 


T^E  règne  de  Julien  n'avait  été  cp'un  accident  :  Jaiien 
mort,  les  choses  reprennent  leur  cours  naturel  et  un 
chrétien  reparait  sur  le  trône.  F.  C.  Jovianus  dut  son 
élection  à  l'embarras  où  se  trouvait  l'armée ,  et  à  la 
considération  dont  jouissait  le  vieux  Yarronien  son 
père;  car  sa  vie  avait  été  fort  obscure,  et  la  trempe  de 
son  e^rit  était  vulgaire. 

Selon  les  écrivains  ecclésiastiques  et -les  historiens 
modernes  qui  les  ont  suivis,  la  nomination  de  Jovien 
fat  une  victoire  du  parti  chrétien  ;  l'armée  était  lasse 
de  la  superstition  de  Julien ,  et  elle  se  précipita  avec 
joie  sous  le  joug  d'un  empereur  chrétien.  Théodoret 
prétend  qu'imi^édiatement  après  son  élection  Jovien 
déclara  à  ses  soldats  qu'il  était  chrétien  et  qu'il  ne  pou- 
vait pas  commander  à  des  païens',  mais  que  ceux-ci  *^-'^^<^-  '• 
répondirent  :  «  V6us  coihmanderez  a  des  chrétiens  ;  le  1.  m,  c  19. 
«  règne  de  la  superstition  a  trop  peu  duré  pour  effacer 
a  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs  les  instructions  du 
«grand  Constantin  et  de  Constance  son  fils.  L'im- 
^  piété  n'a  pas  eu  le  temps  de  prendre  racine  dans 
«  l'âme  de  eôux  qui  l'ont  embrassée*  » 
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La  Bletterie  daa»  son  Histoire  de  V empereur  Jo~ 
»  p.  38.     ^i^j^  I  ^   s'étonne    de   la  grande  facilité  avec  laquelle 
l'armée  changeait  de  religion.  «C'est  ainsi,  dit-il ,  qu'en 
«  moins  de  deui  ans  on  vit  tant  de  milliers  d'hommes 
a  passer  brusquement  de  la  vérité  à  l'erreur  et  de  l'er- 
cc  reur  à  la  vérité  ;  »  et  il  tire  de  la  réponse  des  soldats  à 
Jovien  cette  conclusion  :  «  qu'en  effet  ils  ne  croyaient 
«  à  rien.  »  Il  y  a  là  une  grave  méprise.  L'armée  romaine 
était  composée  de  païens  et   de  chrétiens,  et  ils   s'y 
trouvaient  dans  la  même  proportion  que  partout  ail- 
leurs. On  ne  peut  donc  pas  dire  que  l'armée  fut  chré- 
tiemie  sous  Constantin  et  païenne  sous  Julien.  Chacun 
dans  ses  rangs  honorait  Dieu  à  sa  manière ,  et  quand 
elle  se  trouvait  dans  le  cas  de  remplir  ua  devoir  de  reli- 
gion ,  l'armée  se  conformait  sans  difficulté  aux  auctens 
usages  de  la  patrie.  Julien  écrivant  à  Maxime  loue  la 
*Ep.xxxvrii,  piété  de  son  armée ^,  et  sur  cet  article  l'approbation 
de  Julien  a  du  poids  :  «  Nous  honorons  les  dieux  au 
«grand  jour,  et  toute  mon  armée  suit  leur  culte.» 
Ammien  Marcellin  y  en  parlant  d'une  invocation  à  Ju- 
3L.  XXVI,  piter,  dit^  :  Tesiatimore  militiœ  Jovem,  Deux  légions 
pointaient  encore  dans  ce  temps,. et.  portèrent  uieme 
4Sozomen.,  j^j^j  1^  temps  postérieurs  les  noms  d'Hercule  et  de 
Marini.Aui,  Jupiter  4.  H  faut  att^wire,  pour  faire  parler  et  agir  les 

t.II,p.63o.        ^  ,  1      ...  1  11 

Labus.,iii-  armees  (xvoune  des  eorps  chrétiens,  que  la  nouvelle 

mon!*  epî^r!  reUgio»  8(»t  devenue  celle  de  la  majorité  des  Romains. 

crist.,         jç  Yi^ig  rétablir  dans  leur  exactitude  les  circonstances 

§  iii,p.  8o. 

de  l'élection  de  Jovien ,  et  montrer  à  quoi  il  tint  que 
les  rênes  de  l'empire  fussent  de  nouveau  remises  aux 
mains  d'un  païen. 

Parmi  les  officiers  de  l'armée  on  distinguait  Sallus* 
tins  Secundus  Promotius.  Il  avait  été  nommé  par  Con- 
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stance  préfet  des  Gaules;  par  Julien  j  préfet  du  prétoire 
d^Orient,  et  consul  en  363'.  Sa  vieille  expérience,  ses 
vertus  et  ses  connaissances  variées  le  rendaient  au- 
tant que  ses  dignités  un  homme  considérable  dans 
Tempire.  Julien  l'aimait  avec  passion  ;  car  Salluste  était 
païen  et  très-versé  dans  l'étude  de  la  philosophie  néo- 
platonicienne ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  chrétiens  de 
rendre  hommage  à  son  humanité.  Sozomènes  lui  donne 
de  grands  éloges,  et  prétend  que,  causant  un  jour 
avec  l'empereur  et  l'exhortant  à  la  modération,  il  lui 
dit  ce  mot  plein  de  sens  :  On  se  moque  de  nous  >.  Je  '  l.  v,  r.  9. 
trouve  dans  un  éérit  fort  court  échappé  à  sa  plume 
élégante  le  passage  suivant ,  qui  dénote  dafis  l'auteur 
peu  de  souci  des  progrès  du  christianisme  et  une 
grande  foi  dans  l'avenir  du  culte  national^  :  «L'im-  opuscuia, 
ir  piété  qui  se  répand  dans  quelques  parties  du  monde ,  P*  ^7^- 
a  et  qui  plus  tard  prendra  encore  de  l'empire,  ne  doit 
(c  pas  effrayer  les  hommes  sages  \»«  Il  est  naturel  que 
LibaniuB  ait  qualifié  6  y^j^fifsxi^  l'homme  qui  pensait 
de  la  sorte  ^.  Tel  est  le  personnage  vers  lequel  l'armée  p'*3^ff  ' 
jeta  les  yeux  pour  donner  un  successeur  à  Julien, 
ou  pititôt  pour    continuer    le    règne  de  Julien^  et 


'  J'adopte  ici  l'avis  de  M.  Weûs  {Biographie  univenelle,  XL,  196)  qui, 
contrairement  à  celui  de  TiUemont,  n'admet  pas  Feustenoe  de  deux  Salluste, 
l'un  préfet  des  Gaules  et  l'autre  préfet  du  prétoire. 

^  Z'impiété,,xh  'AOeta^ ,  était  depuis  long-temps  l'expression  employée  par 
les  païens  pour  désigner  le  christianisme.  Le  passage  que  je  viens  de  citer 
est  extrait  d'un  petit  traité  sur  la  philosophie  néo-platonicienne  intitulé 
Trept  Oecov  xoet  Kia[M\j ,  qui  est  rempli  d'idées  élevées  et  écrit  avec  pureté. 
Les  critiques  ont  discuté  la  question  de  savmr  s'il  devait  être  attribué  au 
Salluste  dont  il  est  ici  question  ou  à  Salluste  le  cynique  qui  vivait  an  milieu  du 
sixième  siècle  :  le  passage  cité  décide,  ce  me  semble,  la  question  en  fa- 
veur de  l'ami  de  Julien  ;  car  on  n'aurait  pas  dit  au  sixième  siècle  que  le 
chrisiiantsme  se  répandait  nt^i  tivocç  tottouç. 
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il  ne  faut  pas  croire  que  l'intrigue  plaidât  en  cette 
occasion  pour  Salluste ,  car  Ammien  rapporte  que  Tavis 
de  l'armée  fut  unanime  :  Itum  est-vohuitate  omnium 

L,\\y,c,5.in  Sallustiuni^ ;  mais  Salluste  refusa  la  pourpre,  pré- 
textant son  grand  âge  et  ses  infirmités.  Ce  n'est  donc 
pas  la  puissance  du  christianisme,  mais  bien  les  scru- 
pules d'un  vieillard  qui  empêchèrent  l'ancien  culte  de 
se  maintenir  dans  la  position  où  Julien  l'avait  place. 
Toutefois  les  ch^s  païens  commirent. une  faute  grave  en 
laissant  le  pouvoir  politique  retourner  vers  le  culte  nou- 
veau quand  il  leur  était  si  facile  de  le  conserver.  Chaque 
élection  d'un  empereur  chrétien  rendait  plus  difficile 
celle  d'un  empereur  païen.  La  liberté  des  cultes  accou- 
tumait le  peuple  à  tenir  peu  de  compte  de  la  reli- 
gion particulière  du  souverain ,  et  le  christianisme 
profitait  de  la  sécurité  publique  pour  développer  ses 
moyens  d'influence. 

Au  milieu  du  trouble  causé  par  le  refus  de  Salluste, 
aid.  tin  petit  nombre  d'officiers  (^tumnltuantibus  paucù^) 
proclamèrent  Jovien.  L'élévation  rapide. d'un  officier 
fort  obscur,  et  paternis  meritis  mediocriter  corn- 
mendabiiis  y  ne  pouvait  plaire  à  une  armée  qui  avait 
pour  chefs  les  Arinthée ,  les  Victor ,  les  Dagalaiphe , 
les  Névita  et  beaucoup  d'autres  guerriers  qui  sous  les 
ordres  de  Julien  avaient  dans  la  guerre  des  Gaules 
conquis  de  la  gloire;  mais  la  situation  critiqua  de  l'armée 
étouffa  les  prétentions ,  et  Jovien  fiit  reconnu  pour  le 
successeur  d'un  prince  qui  avait  en  mourant  souhaité 
que  la  république  trouvât  pour  le  remplacer  un  chef 

3id.  ,c.  3.  digne  d'elle^. 

Immédiatement  après  l'élection  on  consulta  suivant 
l'usage  les  victimes  en  faveur  du  nouvel  Auguste.  «  I^es 
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«réponses  furent,  dit  Ammien',  que  sa  perte  serait      *c.  6. 
«  complète  s'il  se  retranchait  (X)mme  il  l'avait  résolu  ; 
<c  mais  qu'il  vaincrait  s'il  se  mettait  en  marche  :  nous 
(c  commençâmes  .donc  à  marcher '.  » 

On  sait  quels  a(Treux  malheurs  fondirent  sur  les 
Romaips  quand  opérant  leur  retraite  ils  voulurent  pas- 
ser le  Tigre.  Ces  malheurs  ne  peuvent  être  comparés 
qu'à  ceux  qui  accompagnèretit  une  autre  retraite  j  dont 
notre  époque  fut  naguère  épouvantée.  Cependant  les 
Romains  n'abandonnèrent  pas  le  coi*ps  de  leur  brave 
et  malheureux  empereur.  Au  milieu  de  leur  désastre 
ils  trouvèrent  encore  les  moyens  d'entourer  d'une 
sorte  de  pompe  le  transport  de  ces  restes  précieux. 

Jovien  durant  un  règne  très-court  ne  put  exercer  beau^^ 
coup  d'influence  sur  les  destinées  de  l'empire  romaim 
A  peiné  passa*t«il  six  semaines  à  Conslantînople ,  et 
l'Occident  apprit  presque  en  même  temps  qu'il  était 
mort  et  qu'il  avait  régné.  Cependant  il  se.  hâta  de  con- 
firmer par  une  loi  formelle  la  liberté  de  conscience 
établie  par  ses  prédécesseurs.  Cette  loi  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Code  Tbéodosien ,  mais  on  ne  peut  révoquer  a  Themisu 
^n  doute  sa  publication  \  Selon  leur  habitude  les  histo*    ^^l^è. 
riens  ecclésiastiques^  assurent  qu'il  défendit  entière-  ^socrat., 
ment  le  culte  des  idoles,  que  partout  on  fermait  les  Theodoret.^ 
temples,  que  les  pontifes  se  cachaient,  que  les  sophistes   *    *  *    * 
jetaient  leur  manteau  et  coupaient  leur  barbe ,  en  un 
«w>t  que  la  terreur  était  dans  le  damp  des  païens.  Sans 
4oute  les  philosophes  apprirent  .avec  douleur  la  fin    . 
malheureuse  d'un  prince  qui  lies  avait  comblés  de  fa- 

^  ^HostVts pro  Jovîano  extisque  inspectîs...  A.iusi  celle  armée  préiendue  chré- 
tienne sacrifiait  aux'  dieax . 
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vt»urs  :  il  n'y  a  pas  autre  chose  de  vrai  dans  l'assertion 
dés  historiens  ecclésiastiques;  ce  qui  suit  le  prouve 
clairement. 

Aussitôt  que  Jovien  fut  élu,  le  sénat  de  Constantin 
nople  lui  envoya ,  selon  Tusage,  une  députation  pour  le 
féliciter.  Cette  députation  était  composée  des  person* 
nages  les  plus  éminentsde  l'ordre;  parmi  eux  on  distin- 
guait Thémistius ,  partisan  zélé  du  paganisme,  comme 
je  1  ai  déjà  dit ,  atiii  de  Julien  et  qui  exerçait  dans  le 
sénat  de  Cotistantinople  une  grande  influence.  La  dé* 
putation  rencontra  l'empereur  à  Dadastana.  L'éloquent 
Thémistiiîs  porta  Ift  parole.  Sa  baranguey  tottt  em- 
preinte d'amour  pour  l'ancienne  religion,  est  un  beau 
plaidôyei*  en  faveuv  de  la  liberté  de  ccmscience.  Société 
reconnaît  que  ce  discours  prononcé  devant  Jovien  à 
DadaiEltana ,  fut  répété  à  Constantinople  en  présence 
>L.  III  ^^  ^^^^  '®  peuple'  ;  un  tel  aven  rend  au  moins  dou- 
^'  ^^'  teux  le  aîèle  chrétien  soit  de  Pempereurf  soit  de  là  po- 
pulatioù  de  Coilstanlinoplé« 

Voici  un  passage  curieux  et  éette  harangue  qui 

s  éloigne  du  caractère  butdatif  de  ces  sortes 'd'eu vra*- 

-ges,  pidtir  iOQéhsér  aVec  vigueur!  tet  sdgacitë  une  des 

plus  hautes  question»  de  la  politiquBiBt  de  la  philo<- 

*>iu.,p.68.  Sophie^:  .     . 

«  iTa  sollicitude  et  ton  antoai^  "pmir  les  Ifiommes  se 
«  soÊit  d'abord  montrés  dans  fe  s»tn  que  ta  as  pris  de 
k  constituer  la  religion,  fieiil  tu  compretidi  ^que  les 
«  souverains  ne  peuv^it  pïas  toujoura  contraindre  leurs 
((  sujets ,  qu'il  est  des  dioBes  qui  échappent  à  l'antorité 
fc  et  à  la  force ,  et  se  jouent  des  ordres  comme  des  me- 
ft  naces.  La  vertu  ^  mais  surtout  la  piété  envers  les  dieux 
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cr  et  la  religion ,  sont  dans  ce  cas.  Pour  qu'elles  ne  dé- 
«  génèrent  pas  en  de  faux-^semblants,  il  convient  que  le 
«  prince  laisse  à  chacun  la-  faculté  de  suivre  l'impulsion 
«  libre  et  volontaire  de  son  âme.  Plus  on  approfondit 
a  cette  idée,  plus  die  semble  juste  et  sage;  car  si  tu  ne 
a  peux  par  une  lot  faire  qu'un  homme  ait  pour  toi  de 
«l'amour  quand  son  <;œur  s'y  appose,  à  plus  forte 
a  raison  ne  pourras-«tu  pas  rendre  pieux  et  religieux 
tt  ceux  qui tnemblent  devant  les  décrets  des  .hommes, 
«  ceux  qu'efiraient  une  courte  et  passagère  neceaslté  ^ 
«ou  cette  terneur  des  esprits  faibles. enfantée  par  une 
«r  époque  et  qu'une  a^xtre  ëpoq«ie  fait  disparatti^eu. 

a  Certes  on  est  criminel  de  ne  rendre  à  Dieu  aucun 
«  culte;  mais  nous  nous .  laissons  cotivaincne  par  la 
«  puissance ,  etpour  changer,  de  religion  nous  sommes 
«  plus  mobilès^^ue  VExLvijie  :  teb  nous  nous  moiitpons 
«  dans  les> temples^  tels  près  des  àutds  et  dansieafesttins 
«sacrés.  Tu  n'agis  pasdelâ  s<»rte,  divin,  empereur; 
a  comme  chef  actuel  et  peïîpâtuel  de  l'Aigu  tu  as  déclara 
<r  par  une  loi  que  1«6  choses  religieuses  et  qui  se  rap-r 
<c  portent  au  culle  de  la  divinité, •seraienl  abandonnées 
«  au  libre  arbitre  de: chacun.  Tii.as  suivi  l'eicemple  dç 
«a  Dieu  qui  en  rendant  commun  à  tous  les  hoiijmes  .im 
«  p^ichant  naturel  vers  la  religion,  voulut  (|ue  la  liberté 
.<c  et  la  volonté  de.  chacun;  décidassent  de  la  masuière 
ff  d'honorer  la  divinité.  Quiconque  intervient  à  l'aida; 
<c  de  la  force,  ravit  ua  dipii  i^e  Dieu  même  a  coa- 
m  cédé  anxkommes^  Les  lois  de  Qiéopîs;  et  de  Cam- 
a  hyse-  duiièreitt  àpeinie  aussi  long**temps:  que  ceux 
«  qui  les  avaient  rendues;  la  sanction  de  Dieu  el  k 
c<  tienpe  '  demeureront  éternelles,  afin  que  cb^un 
«  pui^e  «choisir  libr^n^it  le  chemin  qui  lui  convient 
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«  <Ie  prendre  pour  arriver  à  la  piété.  Ni  les  confisca- 
a  tioiis^  ni  les  supplices,  ni  le  feu,  n'ont  pu  détruire 
u  ce  droit  ;  car  nos  corps  sont  à  ta  disposition ,  tu  peux 

«  les  frapper  de  mort ,  mais,  grâce  à  ces  principes,  nos 
fc  âmes  s'envoleraient  emportant  une  conscience  libre, 
«  quels  qu'eussent  été  d'ailleurs  les  aveux  arrachés  à 
«  nos  lèvres....  Je  regarde  cette  loi  comme  aussi  im* 
«  portante  pour  nous  que  le  traité  conclu  avec  les 
((  Perses  :  par  ce  traité  nous  avons  obtenu  de  vivre  en 
«  paix  avec  les  barbares  ;  ta  loi  nous  procure  l'avantage 
n  de  vivre  entre  nous  sans  tumulte  ni  dissensions.  » 

Nous  chercherions  en  vain  dans  tous  les  écrits  des 
philosophes  de  ce  siècle  des  sentiments  plus  nobles, 
plus  généreux,  plus  désintéressés.  Thémistius  demande 
la  hberté  de  conscience^  il  prend  le  langage  que  les 
chrétien»  tenaient  soixante  ans  auparavant^  non  parce 
q  u^il  professe  des  doctrines  qui  sont  menacées,  mais  paixe 
que  cette  liberté  lui  semble  un  apanage  de  Tesprit  hu- 
main ,  et  il  félicite  Jovien  de  .l'avoir  respectée  aussi  bien 
chez  les  païens  que  chez  les  hérétiques.  Cette  haute  philo- 
sophie doit  obtenir  nos  éloges^  car  peu  de  personnes 
dans  le  quatrième  siècle  savaient  s'élever  jusqu'à  son 
niveau,  et  Thémistius  formait  pour  ainsi  dire  un  parti 
à  lui  seul.  Les  païens  réclamèrent  la  liberté  de  con- 
science SOUS'  les  règnes  de  Constantin  et  de  Constance  ; 
les*  chrétiens  pendant  le  peu  de  temps  que  régna  Julien 
ne  cessèrent  de  l'invoquer;  mais  les  uns  et  les  autres 
ne  la  voulaient  que  pour  la  transformer  en  une  arme 
offensive  :  Thémistius  seul  la  comprenait  et  l'aimait 
pour  elle-même. 

Ce  qui  vient  d  être  dit  relativement  à  l'empereur 
Jovien  montre  qu'il   respecta  cette  liberté  et  que  sa 
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courte  apparition  sur  le  trône  n'apporta  aucun  chaiiT 
gement  à  la  politique  religieuse  de  l'empire.  Plusieurs 
historiens  ecclésiastiques  l'ont  transformé  en  un  per- 
sécuteur des  païens;  d'autres,  au  contraire,  ont  attri- 
bué la  brièveté  de  son  règne  a  deux  causes;  savoir,  1*^ 
faveur  dont  il  entoura  les  philosophes  Maxime  ^  Pri^i- 
cus  que  Julien  avait  emmenés  comme  devins  dans  son 
expédition  de  Perse  ;  puis  les  honneurs  décernés  par 
lui  à  la  dépouille  mortelle  de  son  prédécesseur  ^  Les  iBaroiniiâ. 
chrétiens  ne  se  déclareront   satisfaits    que  quand   le  A"";^^^^. 
principe  de  la  liberté  de  conscience  aura  été  retiré  du 
sein  de  la   législation.  J.    Godefroy  prétend!  que  jes 
païens,  animés  contre  ce  prince  d'une  haine  vioJente, 
ne  se  bornèrent  point  a  attaquer  sa  mémoire  par  des 
vers  satiriques  et  des  libelles;  mais  qu'ils  le  représen- 
tèrent comme  coupable  d'avoir    trahi  l'empire*.   Le*Ço4-i1«» 
traité  de  paix  avec  les  Perses,  qui  consacra  b  première  ' 
cession  de  territoire  faite  par  les  Romains,  blessa  pro- 
fondément  leur  orgueil.  Ce  sentiment  s'exhala ,  j'en 
conviens,  avec  amertume ,^  mais  je  ne  vois  pas  que  les. 
païens  aient  cherché,  dans  l'intérêt  de  leurs  croyances j^ 
à  en   tirer  |)arti  co.ntre  un  prince  auquel  ils  ne  pou- 
vaient sérieusement  adresser  aucun  reproche'. 

*  Les  images  pai(eimes  paraissent  eivassea;  grand,  nombre  sur  les  moimaiies  de 
Jovien.  On  y  distingue  particulièrement  Anubis  debout ,  Isis  dans  un  char 
quelquefois  précédée  par  Anubis,  Isis  Pharia  sur  une  proue  de  vaisseau  e% 
Harpocrate  debout.  Banduri,  II,  307. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Valentinien  et  Valens  maintieDoent  la  liberté  des  cultes. 

Après  la  mort  de  Jovien  les  légions  élurent  Valen* 
tinien.  .    f     .. 

Selon  Zosîme,-  œ  fut  en  cette  circonstance  que 
Sailuste  refasa  la  pourpre^;  mais  Âmmien  Marcellin,  .m,  3^. 
écrivain  tX)nteraporain  et  témoin  des  faits  qu'il  rap* 
porte,  est  plus. digne  de  foi,  et,  comme  je  l'ai  dit,  il 
fixe  le  refus  de  Sailuste  au  moment  de  l'élection  qui 
suivit  la  mort  de  Julien. 

Faisons  connaître  les  antécédents  de  Valentinien. 
Un  jour  Julien,  accompagné  du  cortège  ordinaire  des 
empereurs,  se  rendait  au  temple  de  la  Fortune  pour  y 
sacrifier;  les  pontifes,  placés  aux  deux  côtés  de  la  porte, 
faisaient  des  aspersions  d'eau  lustrale  sur  les  person- 
nes qui  entraient ,  afin  de  les  purifier  selon  le  rite 
païen.  Un  tribun  des  scutaires  qui  précédait  l'empe- 
reur, ayant  reçu  quelques  gouttes  d'eau  sur  sa  chla- 
myde,  s'indigna  jusqu'à  frapper  le  prêtre,  disant  qu'il 
avait  été  souillé  par  lui  et  non  purifié  ;  cette  scène 
l. 


»  Sozonien. 
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produisit  quelque  tumulte.  Julien  fit  arrêteRleccmpable, 
et  lui  ordonna  de  sacrifier  ou  de  quitter  ia  milice:   ce 
VI,  6.     tribun  était  ValeIUi^ie^^ 

Après  IVîIectioii  dé  Yalenttm^n  H  se  passa  ime  chose 
peu  importante  en  apparence ,  mais  que  je  ne  dois 
pas  omettre  de  rapporter ,  car  elle  montre  que,  chez 
presque  tous  les  chrétiens  de  ce  temps,  les  mœurs  an- 
ciennes protestaient  a«sez  hautement  contre  la  foi  nou- 
velle. Valentinien  augmenta  d'un  jour  l'intervalle  qui 
d'après  les  usages  devait  s'écouler  entre  son  élection 
et  son  inauguration,  afin  que  cette  dernière  cérémonie 
ne  tombât  pas  sur  Tintercalaire  de  l'année  bissextile, 
jour  tenu  pour  néfaste  par  les  païens'. 

Les  antécédents  du  nouvel  auguste  autorisaient  à 

penser  qu'il  povtevfût  daiisr  kvmhiubmeot:  des  affaires 

publiques    cette    humeur    impatiente    dont   il.. avait 

donné  des  preuves  quandil  servait  ;,  mais  su  eûnddite 

postérieure  dément&t  cesipré^ÎMis;  ;D&  tous  \ts  èm^ 

pereùrs  chrétiens  Valèntinieû  est  celi^ r  qui  comprit  le 

mieux  et  protégea  le  plus  frànchciaeDt  la  lib6rj!ë  des 

cultes.  L'élection  de  Xuiien  et  le  reftj»  deSalluste  loi  îm-r 

posaient  à  l'égard  de  la  reHgioo. nationale. des  iliiéna-< 

gementg  auxquels  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  iMwicoup 

»Cod  iii    ^^  p^i»«  a  se  plier.  <i  Testes  smt  leges  ^  disaitHl .  en 

1.9, 1. 16,  «372%  a  me  in.  exondio  imperU  /nei  da(m^  qmpus 

t(unicuiqhe^  quod  arUmo  imbibisset^  eolendi  tibera 

nfacukasytributa  eSL  d  Ammien  Macc^Uin  caraiotécisâ 

3L.XXX,  gg^  conduite  avec  une  grande  justesëeiFcxpressions^  : 

c.  9* 

*  Qui  éwn  ttéiiisitt  ùcàtm ,  HnpUndifms  ntg^Hi  prms^fv^  »  utopùian  ih- 
ktitur,  W  som(iiorum  ncUididtatc ^  nec  'vider i  die  secundo,  nec  prodire  in 
médium  volait,  èissejçtum  vitans  februarii  mensis  tune  ilhteescens ,  quod  aU^^ 
tfuoties  rei  roman»  fuisse  dignorat  infoustum.  Anim.  Marcel.,  XX VI,  i. 
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«  Hoc  modemmitte  ffarindpatus  incleruU^  fuùd  ùHer 
n  rejigionum  diversitates  meefiiis  stetit,  nnc  'que^nl* 
nquam  inquietavity  neque  ut  koo  colereturimpèxa^it 
fiauê  iiliéd:  nèc  interdictis  minecièus  suijfciorum 
aeenneem  ad  id  quod  ipso  coUdi.  idciinabatj  ised 
9'intefnêratas  reliquit  has  pcœiésy  ut  neperU.  :»  un 
ne  peut  pas  mieux  peindre  l'ô?LtreHie  drcpnspectîon  de 
Yalentinien.  Entre  les  deux  religions  médius  stetit  ^ 
il  laissa  les  choses  dans  l'ëtàt  où  il  les  aYaît  trouvées  ; 
or^  comme  il  est  impossible  de  tetiir  compte  du  règne 
de*  Jovien,  on  doit  peasef  qu'p  sa.  inort  J'anden  cultf 
était  encore  dans:  réiato&  Julien  l'avait  jilace;  un:savant 
modemedit' : daniVéXeU bit Cohstant/ini\avai{tnéui^él  ' '^"^'•g**''. 
mais  ces-  deux'  idées  -  sont  <  senibklplek  Ainsi  le  paga» 
nisme  contraignqit  les  empereurs  obrétiens  à.  ^e  tenif 
en  dehors  de'  la  lide  où  les  denx  relîigioas  TÎdàieBtlear 
querellai  Dans  un  tem{)&de  passion  et  de  prosélytismiB 
il  condamoâfit  les  chefs  de  l'état  à  une  sorte  d'impas-» 
sibilité,  et  malgré  ses  fautes,  malgré  le  règne  de  luli^ 
il  balançait  extérieurement  siu  moins  l§s  suqcè^  dci  son 
rivaL 

,  £x4mtaons  cf^peaidant  les  particularités  du  règne  de 
YalepUnien  et  iutferrog^çis  l^ft  lois  d^  pe  princ^  afin 
de  I1Q1I6  i^^urer  ^u^elles  coi^Qr^i^f)):  lejL^m^t  si 
positif  €|t  si  biei^  expi:iipé  d'A^^qi^q  M^rc^UÛQii- 

L'année  de   son    élévation   à    l'empire ,    en    364^ 
Valentinien  publia  une  loi  qui  adjugeait  définitive- 
ment au. doip4ine  privé  des  en^perQurs  les  biens  enlevés 
naguère  aux  temples  païens  pour  être  vendus  ou  don*  a^od!  Th. 
nés  à  des  particuliers,  mais  qui,  sous  Julien,  avaient  été  '*  '?♦  *•  '» 
restitués,  ajux  temples^-  ^^^ ron , 

^  p.  x65. 
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Constantin  et  surtout  Constance  se  crurent  autorisés 
à  disposer  des  biens  qui^  appartenant  à  des  temples 
abandonnés,  ne  servaient  plus  qu'à  entretenir  Foisiveté 
de  quelques,  pontifes;  mais;  au  lieu  de  les  réunir  au 
domaine  impérial,  ils  les  distribuaient  comme  des  ré- 
compenses aux  habitués  de  leur  palais  :  nous  avons 
entendu  les  plaintes  de  Libanius  retentir  contre  cette 
profanation.  Julien  satisfit  avec  aùpressement  aux  ré- 
clamations des  pontifes  païens,  et  rétablit  les  choses 
dans  leur  ancien  état.  Yalentinien,  venant  ensuite,  re- 
prit les  biens,  mais  non  plus  pour  les  donner  à  des  par- 
ticuliers. Deux  lois  furent  rendueis.à  ce  sujet  ;  l'une  pour 
rOrient,  l'autre  pour  l'Occident.  Cette  dernière  n'est 
eoiinpe  que  depuis  peu  de  temps  et  ses  termes  mon- 
trent que  '  Valentinien  ordonna  simplenient  de  resti- 
tuer au  fific  les  biens  qui^.sous  Julien,  ea  avaient  été 
distraits  pour  accroître  la  dotation  des  temples  de 
>Peyron,id.  l'Occideot^  :  il  sc  bortta  douc  à  commander  une  resti- 
tution*. 

Valentinien  accorda  au  dérgé  païen  une  faveur  qui 
dut  blesser  profondément  le  christianisme.  La  loi  du 

Vl'/'  "'  ^^  J^*"^  37 1*'  est  ainsi  conçue;  «  Ceux  qui  parvien- 
ne dront  aux  sacerdoces  de  province  et  à  l'honneur  prin- 

•  ■ 

«cipal  {prinàipalis  honar)  graduellement^  en  s'ac- 
(c  quittaiit  de  leurs  charges  ,    non  par   faveur  ou  ea 


^  Cependant  les  biens  de  plusieurs  temples  situés  en  Italie  avaient  été  en- 
vahis. Aggenus  Urbîcnsj  dans  son  Cantmentaire  sttr  Prontin ,  A\i  :  «  in  ItaBû 
«c  autem  timiti^  cresc^ntc  r$ligione  sacratistima  ckristiana,  4ucos  profanas  f 
u  swe  templorum  loca  occupaverunt  et  serunt.  «  L.  I,  p.  78.  Ces  envahisse- 
ments ne  furent  pas  assez  considérables  pour  donner  lieu  aux  païens  de  se 
plaindre.  Jamais  ils  n'accusèrent  Valentinien  -d'avoir  spolié  leurs  temples. 
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ce  meodiant  les.  suffrages ^  inais  par  k  travail^  les  aictes 
n  ayaojt  éié.  produits ,  si  Ta  vis  .dë&  citoyens  e$t  unanime 
tt  et  si  tout  l'ordre  approuve ,  ils  s^ont  déclarés  pri- 
a  vilégÂés  (immun^)  ;  ils  jouiront  du  repos  auquel  le 
«témoignage  d'un  long  travail  donne  des  droits, 
tt  Leur  peraoBne  sera  nnise  à  l'abri  des  injures  que  les 
tf  décorés  (  Iionorati  )  ne  doivent  pas  subir.  Nous  dé- 
ff  cidons  même  qu'ils  seront  pourvus  des  honneurs  des 
«  exL-comtes ,  honneurs  réservés  aux  citoyens  qui,  dans 
r<  l'administration  publique^  ont  fait  preuve  de  probité 
«  et  de  zèle'.  » 

L'empereur  concédait  ou  confirmait  aux  pontifes 
provinciaux  la  jouissance  de  trois  espèces  de  privilèges  ; 

i""  Ils  étaient  libres  de  toutes  les  charges  curiales, 
telles  que  l'entretien  des  manses,  la  fourniture,  de  l'an- 
none,  etc.....' 

1^  On  ne  pouvait  pas  les  mettre  à  la  torture,,  pri- 
vilège de  l'ordre  sénatorial. 

3^  Us  étaient  placés  sur  la  ligne  des  comtes ,  dont 
les  immunités  avaient  pris  une  si  grande  extension  ,  ç^  ^h 
que  les  empereurs  semblent  uniquement  préoccupés  ^  i^cir.  ^ 
par  la  pensée  de  les  restreindre  ^  41/44.  ' 


^  Ce  ii*est  pas  la  seule  fois  que  Valeatiniéii  ait  proelâmé  le  sage  priaoipe 
de  ravaDoemeot  graduel.  <«  Ntmo,  origims  suce  oblltm,  dil-il  dc^  une  loi  de 
«Tannée 373  (Cod.  Th.,1.  la,  t.  i,  1.  77),  et patriœ  cui  domicilii  jure  de- 
«  v'mctus  est,  ad  gubernacula  provinciœ  nitatur  ascendere,  prïus  qmm  de- 
«c  curMs  gradatim  cariœ  mumeribus,  sabifekatar»  née  "véro  a  dnumvirfitu,  ntel 
«a  sacerdotio  incipiat,  sed servato ardine ,  omniuni officiorum  sollicitudinem 
«  sustineaL  »  La  curie  était  au  quatrième  siècle  la  base  de  Tadministration 
romaine,  et  quand  on  aura  hile  titre  De  Decurionibus  du  Gpde  Théodosien. 
un  tronvera  que  tout  oe  qui  se  rapportait  à  ce  mode  d^advaubtration  avait  été 
réglé  par  les  empereurs  avec  une  sagesse,  une  sagacité  et  une  connaissance 
des  inlcréis  publics  et  privés,  que  nos  législations  modernes  ont  pu  égaler, 
mais  qu^eUes  n*oat  assurément  i)as  surpassé. 
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Il  est  surprenant  de  voir  un  prince  chrétien  traiter 
les  ministres  de  l'ancien  culte  avec  plqs  de  faveur 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  païens.  Alexandre  Sé- 
vère ravit  aux  pontifes,  aux  quindécemvirs  et  aux  au- 
gures des  privilèges  précieux;  il  cassa  plusieurs  fois 
des  jugements  rendus  par  ces  pontifes  dans  des  ma- 
c*"]^]  ' '  tières  religieuses*.  Julien  témoigna  son  intérêt  aux 
pontifes  en  leur  prodiguant  d'excellents  conseils ,  mais 
rien  de  plus.  Il  fallait  donc  arriver  au  règne  de  Va- 
lentinien  pour  Ijbs  voir  décorés  dç  faveurs  extraor*- 
d  inaires. 

Cet  empereur  fidèle  au  principe  de  l'égalité  des  cultes 
et  voyant  que  depuis  le  règne  de  Constantin  les  clerc;^ 
ne  faisaient  plus  partie  de  la  curie,  crut  devoir  ac- 
corder la  même  exemption  aux  pontifes^;  mais  il  fit  pen- 
cher la  balance  du  côté  de  ces  derniers  lorsqu'il  leur 
décerna  les  honneurs  des  comtes. 

On  trouve  dans  la  loi  adressée  par  ce  prince  aux 
habitants  de  la  Byzac^ne,  en  l'année  364  ^  un  nouveau 
témoignage  de  l'empire  que  les  anciennes  idées  «xer- 
>id.,  I.  Go.  oaient  encore  sur  son  esprit  ^  :  il  déclare  que  dans  la 
création  des  sacerdotes,  comme  dans  l'établissement 
de  leui's  privilèges ,  il  ne  faut  pas  s'écarter  du  vêtus 
mas^  de  ce  vieux  principe  de  la  sagesse  n^maine.  Or, 
le  respect  pour  les  anciennes  idées  et  les  traditions  était 
le  signe  véritable  auqviel  on  pouvait  reconnaître  un 
païen,  quelle  que  fût  du  reste  sa  profession  de  foi  exté- 
rieure. Valentinien  se  croyait  bien  complètement  chré- 
tien, sa  rupture  avec  l'ancien  culte  n'avait  rien  d'am- 
bigu; cependant  ]>armi  les  empereurs  qui  ont  régné 
pendant  le  quatrième  siècle,  je  n'en  vois  pas  un,  sauf 
Julien,  dont  l'esprit  ait  été  autant  que  )c  sien  domii^é 
par  les  idées  païennes. 
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Valens  son  frère,  avec  lequel  il  avait  partagé  l'em- 
pire et  qui  régnait  en  Orient ,  .fut  peut-être  encore 
plus  favorable  à  la  religion  de  letat;  mais  par  d'autres 
motifs  :  ayant  embrassé  i'arianisme  avec  une  sorte  de 
passion  il  fit  hommage  à  l'ancien  culte  de  toute  la  haine 
qu'il  ressentait  contre  les  soutiens  de  la  divinité  du 
Verbe.  Théodoret  dit*  qu'il  accorda  une  liberté  de '^•V'<^•^'• 
co^science  absolue  et  qu'il  ne  persécuta  que  les  défen- 
seurs de  la  foi  apostolique  :  a  Pendant  tout  le  temp$ 
te  qu'il  régna  y  on  vit  les  païens  allumer  les  feux  des  au- 
«tels,  sacrifier  des  victimes  aux  idoles,,  et  célébrer 
«  dans  le  Forum  leurs  repas  sacrés.  »  Théodpret  semble 
indiquer  que  ce  prinde  rendit  aux  païens  une  liberté 
dont  ils  avaient  été  privés  ;  on  sait  si  Une  telle  suppo- 
sition peut  être  admise. 

Je  lis  dans  le  même  historien  *  :  «  Yaléns  pen-  *  '**•! 
«  dant  son  séjour  à  Antioche  permit  à  chacun  de  ce- 
<c  lébrer  les  cérémonies  de  son  culte.  Les  gentils,  les 
«  Juifs  et  même  les  hérétiques  jouirent  de  cette  liberté. 
a  Aidés  par  les  démons^  les  gentils  fêtaient  leurs  dieux. 
«  Les  vanités  de  l'idolâtrie  ranimées  sous  Julien  ^  mais 
«  prohibées  par  Jovien  j.  fleurirent  de  nouveau.  Le 
<c  culte  de  Jùpit^,-  celui  de  Bacchus ,  les  fêtes  de  Gérés 
«  ne  se  célébraient  plus  en  secret,  comme  il  eût  été  con- 
<K  venable  de  le  faire  sous  un  pieux  ^npei'etir,  mais  les 
M  bacchantesr  couraient  publiquement  sur  les  places  pu**- 
c(  bliques.  Le  seul  ennemi  des  païens  était  le  prince  qui 
«  professait  publiquement  la  doctrine  apostolique.  »  On 
a  vu  plus  haut  si  cet  ennemi  devait  leur  inspirer 
beaucoup  de  haine*. 

°  Saint  Athanase  noiu  apprend  que  la  tactique  des  Ariens  était  d*e\ciicr 
contre  les  orthodoxe  les  juifs  et  les  païens.  Il  décrit  les  violences  commises 
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Enfin  Libanius  lui-mêine  est  satisfait  et  en  plaidant 
pour  les  temples  il  rend  h  Valens  cette  justice,  que 
toujoui*s  ce  prince  avait  respecté  les  temples  des  ennemis 
de  Tempire ,  et  qu'au  besoin  il  aurait  même  combattu 

'  TempHs°  P^^^  '^  défense  de  ceux  qui  étaient  dans  ses  états  '. 

'  P-  '9ï-  Ijcs  orthodoxes  ont  placé  Valens  au  nombre  des 

persécuteurs  de  l'église*,  ils  l'appellent  le  satellite  de 
Vimpiété  et  le  jugent  à  peu  près  comme  ils  ont  jugé 

'nus^  vif*  Julien  ^.  Sous  son  règne  les  querelles  ordinaires  aux 
11%,  c,  chrétien^  dégénérèrent  en  actes  violents^  le  sang  fut 
rersé  en  divers  endroits  pimi*  ou  contre  un  mot  grec 
dont  le  plus  grand  nombre  des  combattants  ne  com« 
prenaient  pas  le  sens.  Ainsi  déchirée  par  les  mains  de 
ses  propres  enfants  l'église  ne  pouvait  presque  plus 
poursuivre  sa  lutte  contre  le  paganisme^  et  lors  même 
que  )eâ  deux  empereurs  n'auraient  pas  été  attachés  par 
conviction  au  principe  de  la  tolérance,  l'ancien  culte 
se  serait  mis  facilement  à  l'abri  des  tentatives  de  son  ad* 
versaîre. 

Aucune  loi  de  Valentiuien ,  aucun  acte  ide  son  règne 
ne  donnent  lieu  de  penser  qu'Aminleh-Màroellin  ait 
commis  une  erreur  quand  il  a  dit  que  cet  «npereur 
inter  dwersitates  religionum  medkis  stetiL  Cependant 
quelques  historiens  ecclésiastiques  n'ont  pas  craint  d'af- 
firmer que  les  deux  frères  défendirent  la  célébration  des 
8;acrifioes.  Leur  erreur  peut  relativement  à  Valentinien 

dfl  son  temps  par  ces  derniers  contre  les  défenseurs  de  runiié  catholique. 
T.  I,  I.  p.  p.  ii3. 

"  Les  chrétiens  reprochèri^nt  pendant  loiig-temps  à  Valens  d^avoir  fait  ren- 
trer les  moines  dans  les  curies.  C'était  une  dérogaitQm'ailX  privilèges  aceordés 
par  Constantin  ;  et  il  faut  convenir  qu'en  qualiiiant  les  moines  quit/am  ignaviœ 
seetatores,  Valens  n*adoiici8sait  pas  ee  que  sa  mesiu^  avait  d*nTitanl  pour  les 
amis  de  la  vie  contemplative.  Cod.  Th.  ,1.  12  ,  t.  r,  I.  <>3> 
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être  explkfoée  :  ils  prirent  de»  lois  contre  la  divination 
particulière,   la   magie  et  l'astrologie  pour    des  lois ~ 
contre  le  culte  paiafi.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  signaler 
une  semblable  méprise  dans  ce  que  j'ai  dit  relative- 
ment aux  lois  de  Constantin ,  je  vais  actuellement  par- 
ler avec  plus  de  détails  de  la   divination  qui,  puis- 
sante   à   toutes   lès   époques ,  prit  sous  le  règrfo  "  de 
Valentînien  une  attitude  menaçante.  J'expliquerai  les 
lois  qui  furent  rendues  contre  ses  partisans,  sans  disr 
simuler  uHe  foule  d'actes  cruels,  âuffisauts  pour  ternir  lExcerpia, 
l'éclat  d'im  règne  que  les  Romains  d'un  autre  temps  ^^m^Mar- 
ne  craignirent  pas  cependant  de  comparera  celui  de<«ï-p-  5^56. 
Trajan*. 
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CHAPITRÉ  IL 

Poursuites  contre  les  devins. 

La  divination  fut  en  honneur  chez  les  Romains 
comme  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité;,  mais  cette 
prétendue  science  ne  produisit  pas,  principalement  sous 
4a  république,  d'aussi  mauvais  effets  qu'on  i^  pourrait 
penser,  et  il  serait  aisé  de  montrer  que  dans  beau* 
coup  de  circonstances  elle  fut  employée  avec  habileté 
et  succès  par  le  sénat,  pour  asservir  à  ses  vues  un 
peuple  toujours  entraîné  vers  l'insubordination.  Sans 
doute  l'art  divinatoire  avec  son  cortège  d'observations, 
de  pratiques  et  de  prescriptions  insensées  ou  coupables, 
tendait  à  rapetisser  l'esprit  des  hommes  et  à  enchaîner 
la  li|)erté  de  l'intelligence;  mais  cette  tendance  était 
commune  àr  toutes  les  parties  du  système  religieux  des 
Grecs  et  des  Romains,  dont  la  divination  ne  formait 
qu'une  branche.  Si  quelques  hommes  éclairés  jetèrent 
de  bonne  heure  le  ridicule  sur  cet  art,  le  peuple  ne 
cessa  pas,  au  milieu  de  toutes  les  révolutions  d'idées, 
de  croyances  et  de  mœurs  que  le  temps  opéra  dans 
l'empire,  de  lui  vouer  un  culte  assidu ,  le  prenant  dans 
les  choses  les  plus  graves  comme  dans'les  plus  légères, 
pour  l'arbitre  de  ses  actions. 

Le  christianisme  recueillit  toutes  ses  forces  pour 
écraser  cet  ennemi  de  la  raison  ;  mais  il  faut  l'jivouer, 
ses  efforts  n'obtinrent  pas  de  succès.  J'aurai  occasion 
de  montrer  que  plusieurs  fois  il  transigea  avec  la  su- 
perstition désespérant  de  la  vaincre. 
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Uart  divinatoire  jouissant  d'une  aussi  grande  in* 
fluence,  appelé  sans  eesse  à  prononcer  sur  les  desti* 
nées  de  Pétat  comme  sur  celles  des  citoyens ,  aurait  dû 
se  trouver  à  l'abri  des  4nj[ures  et  des  persécutions  de 
ses  propres  amis;  cependant,  par  une  contradiction 
surprenante }  le  contraire*  eut  souvent  lieu.  La  société 
se  soulevait  contre. les  devins,  elle  les  accablait  d'ou- 
trages et  de  cruautés  9.' jusqu'au  moment  où  cette  sorte 
de  fièvre  étaiit  passée,  elle  reprenait  pour  le  porter 
avec  pluft.de  charme^que  jamais^  1^  joug  de  la  supers^ 
tîlion  :  je  ne:  peuK  pas  laisser  sans  explication,  cette 
bizarre  inconséquence  de  l'esprit  païen. 

On  saitlooHiment  Jea  Romains  élisaient  leurs;cbe&. 
Tout  soldat  j  heureux  pouvait  prétendre  et. prétendait  à 
la  pouirpre.. A  défaut  de  noblesse 9. de  vertu. et  iaâmedt 
gloire,  l'amour  des: légions  légitimait^ la*.pkis.liaute 
ambition.  On  signale;ordinairemènt  le  mode  d'iéleotiea 
des  emjiereurs  roô^ins  comme  ua  indice  h^ntaux  de 
barixirie;  iL  est  cq)«iidant  probc^ble  que  r^mpire  ne  se 
serait  pas  sfmtenu  part  une  traiismisfiâoii<pUis 'régulière 
du  pouvoir.  La. confiance  des  soldats  étaiit  la  première 
condition  xequise  piourdiSniier  l'impulsipn  à  ce  igotivov 
nement  m^litiaire.  Le  chef  qui  en  jpuis^ait,au  plu^Iiput 
degré  dcjv^nait,  pi^r  c,eia.  s^eul ,  Je  plus  digne  dç  la 
pourpre;  perdai^il  cette  favesar  unique:cause  de  son  élé- 
vation, il  ces4^it  de.convenjr  à. ses  fpnctio^s;  et  comme 
il  n'était  pj^s  possible  de  le  faire  descendre  d^n^.  Içs  jçwgi 
inférieurs  de  l'armée;,  on  .le  ti^iit^  pour  appeler  l'ofificiev 
qui  l'ayait  supplanté  dans  la  confiance  des  légiofiSi;.ea 
sorte  qu'on  voyait  toujours  au  timon  des  .affaires^  npn 
l'homme  le  plus  vertueux  ou  le  plus  habile  ,niai§  celui 
qui  convenait  le  mieux  au  moment.  L'hérédité  se  ^era^t 
I.  16 
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établie  dVIle-inccne  si  elle  eut  .^ié,  coinp^tiblâ  arftcî.  fine 
monarchie  militsine  telle  que  l'empire  rotoain, 

La  manie  qai  porte  les  homme»  à  Y0ii}oir;$o^kver  le 
-voile  dbnt  TaTieBir  sWiveloppê  était  jtiltifiée ,  par  l«i 
habitudes  d'un  état  oi^  chaque  qitoyen  voyait  une  cou» 
rônne  suspendue  sor  sa  tête.  Le  caflilaittiil  que  la  vietoîre 
semblait  indiquer,  au  choix  de  Romains  né-  savait  pas 
résister  au  désir  de  coiisnher  le  livre  du  destin  qui 
chaqife  jour  lui  était  présenté.  Pouvait<*il  iNsstcr  ioëen- 
sible  à  tant  de  voix  ^mies  et  à  cette  voix  inlérîefire  et 
toujours  flatteuse  qui  ne  eessaîenit  de  lui  annqncer  les 
plus  glorieux  destin^  ?  A\ots  il  s>ento^miit  dfarvspices 
et  de  devins  ;  alors  U  se  livrait  aux  actes  de  \a  plus  dan- 
gereuse curiosité;  et  p^ul*  peu-  que  le  soét'se  montrât 
fiivorafaie^  il  se  jetait  tête  baissée,  dans  des. eia^peprises 
lémébaipts.'  Alakandn^  Sévèpe,  Auréiieii  etDiocléibîen 
pttifièneat  liaos  la  divination:  la: certitude  de  leur  gtan* 
deur  jEàtirre.  Si  l'on  oonsidàre  jusqu'à  quel :>éol)ekmr  de 
la  liiérarchié.  sociale  pouvait  à  b«»ii  dk*oit  desceédre 
cette  jsoif  ide  «doimaatioii  ^  on  concevra  sana  peipe.que 
l'art  divinatoire  soit  devenu  dansles  temps,  agitéf  un 
éiémeiM:  politique  4^  la  pk»  haute  ifi^p^imsi    . 

Lei  empereurs  t^tti  pôulr  là  phipatt  1- èTiif|)Ioyàlënt 
avant  leur  élection  ;-dèi»  qu'its  possédaient  Tôbjet  dé 
leurs  desll*s,  se  hâtaierft  de'  proscrii^e  tfemnié  un  flëai» 
puBfièlâ  sdèncè  qui  ^éùvàït  pi**c*èr  te  jbW  et  Vhéure 
oh  on  léiit  ari'àfche^ft  là  cbtrrdrihë  àvë'c  lii  viifeL  Ih^ufet^ 
et  sbupçbnriefux^  ils  ne  pérùietftaièht  pas  à  àii  simple 
particulier  de  garder  tehez- lui  un  manteau  de  poiirprè 
bu  des  brodequins  rouges;  à  plus  forte  raisôii  de- 
vaient^ intèi*^re  ces.  dangereuses  ^olKëitàtlèàs  adres- 
sées céntlrc  eux  au  destin.  I>  peuple  toujours  ct^dole 
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acceptait  ce&  soupçons,  exagérait  ces  défiances,  et  ap- 
pdait  les  devins  des  empoisonneurs ,  parce  qu'il  en-^ 
tendait  les  amis  de  l'empereur  les  désigner  ainsi  ;  il  les 
accusait  non  d'une  indiscrète  curiosité^  mais  de  causer 
les  gu^res  civiles ,  les  disettes ,  les  intempéries,  tous 
les  malheurs  publics  en6n.  Pendant  un  certain  laps  de 
temps  ces  malh^reux  restaient  exposés  aux  fureurs  de 
1^  populace  i  mais  ils  savaient  reprendre  leur  empire 
sur  son  es|>ril;  superstitifsux ,  et  les  pratiques  de  la  di- 
vination redevenaient  toujours  pour  eux  une  source 
abondante  d'influence  et  de  fortune» 

La  profes^on  d'astrologue ,  de  devin  ou  de  sorcier 
était  si  productive^  qu'une  fonle  de  personnes  instruites 
et  dignes  d'une  meilleure  vie,  l'embrassaient  avec  con- 
fiance. Aussi  ii'e)(isUit*il  pas  un  bourg ,  pas  un  village 
qui  n'e0t  $Qf^,  4^vi<L.  Au  quatrième  siècle  les  soutiens  de 
l'art  diyiaatpire  étf^i^nf,  comme  on  l'a  vu  précédem- 
ment, divisés  en  plusieurs  classes  désignées  dans  les 
temps  d^  pecsécution  sous  le  terme  générique  de  ma- 

Constantin  et  Cpostance  rendirent  des  lois  .très-sé« 
vères  po^r  réprimer  la  divination  particulière;  mais  ces 
kds  restèrent  sans  effet,  et  à  peine  monté  sur  le  trône 
Vdl^tini^  s'empressa  de  fulminer  de  nouvelles  me- 
naces  ^aaaXjf^  les  devins. 

Par  we  lç\  du  o  octobre  364  S  ii  voue  à  la  haine  '  '^**  \  o« 

-j.      .       !■    /  t.  i6   1.  ". 

pubUque  çm^  q^i  pendant  la  i^uit  font  des  sacrifices, 
de^  Îlli|pré0|ttîoi^  co/i^pables  ou  q^i  invoquant  les  mâ- 
nes et'^provoqucnt  des  apparitions.  Cette  loi ,  dont  les 
eicpressiofis  indiquent  m>e  vive  indignation",  ne  porte 

■  Ne  quis  deinceps  nocturnh  temporibus,  aut  ncfarias  preccs,  eutt  magieoa 

i6. 


>  Zosim. 
IT,  3. 
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cependant  aiTcime  peine  contre  les  coupables,  et  dans 
le  quatrième  siècle  une  loi ,  mêjme  revêtue  de  la  sanction 
pénale,  était  trop  facHement  éludée  pour  que  celle-ci 
qui  en  était  dépourvue'  ait  produit  quelque  effet  sensible. 
D'ailleurs  i  en  interdisant  les  sacrifices  nocturnes  et  la 
.  divination  secrète,  Valentinien  renouvelait  simplement 
les  lois  de  ses  prédécesseurs ,  et  son  intention  était  si 
peu  de  vouloir  ^êner  l'usage  de  Taruspiciné  et  IcIS  sacri- 
fices publics,  qu'il  consentit  à  ce  que  k  loi  ne  fût 
pas  exé(îutée  dans  la  Grèce  oii  elle  aurait  entravé 
l'exercice  du  culte  légal. 

A  la  réception  de  cette  loi ,  Pretextatus  proconsul 
d'Achaïe ,  homme  doué  de  tous  les  genres  de  vertus , 
avait  déclare  que  si  elle  était  mise  à  exécution ,  elle  ren- 
drait aux  Grecs  la  vie  insupportable,  en  les  privant  des 
ilfiystères  qui  embrassent  tout  le  genre  hniHain*.  L'em- 
pereur consentit  à  ce  que  les  rites  fussent  célébrés 
iélon  Fusage,  en  dépit  de  la  loi  '.  Il  est  donc  évident 
que  Valentinien  n'apporta,  par  sa  loi  de  364,  aw^wn 
changement  à  l'ancien  état  des  choses  ;  et  l'on  se  trom- 
perait si  l'on  considérait  cet  acte  comme' le  signal  de 
l'affreuse  persécution  qui  fut  pendant  son  règne  dirigée 
contre  lès  devins.  Les  inotifs  de  cette  attaque  subite  et 
générale," qu'aucun  fait  nouveau  ne  sollicitait,  et  à  la- 
quelle le  christianisme  resta  entièrement  étranger,  doi- 
vent  être  chei'chés  dans  la  corruption*  des- moetirs  et 
dans  le  caractèt*e  cruel  de  quelques  hottimès  jiui^sants. 
Voici  en  quels  termes  Ammien  Màrceltin,  lui  qui 

apparattis,  aut^acnfieiafunésiacelebtarecoHetur;  ^ttêcuimatip*ê€impiatmm 
compétent i  animadversione  mactare  perenni  auctoritate  censemus. 

'  Il  est  ici  question  des  mystères  d'Eleusis  qui  se  célébraient,  en  effet,  pen- 
•dant  la  nuit. 
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«tait  ami  de  la  superstition,  raconte  les  commence- 

flfients  <Je  cette  longue  tourmente^.  '  xxvi,  1, 

<K  Apronianus  gouvero^it  alors  la  ville  éternelle 
c(  comme  tin  juge  intègre  et  sévère*.  Au  milieu  de  tous 
«  les  devoirs  qu4mpose  ûrdinair^mant  çettq  charge,  il 
<c  s'occupait  avant  tout  de  découvrir  le^empoisojançurs, 
«quoique  leur  nombre  fiit  diminué.  Après  les  avpir 
<c  convaincus  ouvertement  de  nuire  à  certair^es  perspn- 
«  lies  j  il  les  força  de  nommer  leurs  complices  et  les 
((  punit  de  mort  y  afin  d  effrayer  par  up  pareil  supplic^^ 
oc  ceux  qtii  s'étaient  dérobés  aux  pours^ites. 

«  L'ardeur  qu'il  déploya  dans  ces  recherche;^  fqt 
<¥  attribuée  à  la  perte  d'un  œil, accident  qui  lui  arriva 
ce  durant  le  voyage  qu'il  fit  lorsque  Julien ,  étant  eu 
«  Syrie,  Téleva  à  la  préfecture^ et  qu'il  attribuait  à. des 
/<  manœuvres  criminelles.  Un  ressentiment  jmte,  il  est 
ce  vrai,  mais  dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'^x^mple, 
*<  le  porta  à  ces  rigoureuses  enquêtes.  Enfin ,  après 
<c  plusieurs  actes  de  sévérité,  il  condamna  à  mort  le 
<c  cocher  Hilarinus ,  convaincu  d'avoir  confié  son  jeune 
Cl  fils  à  un  magicien,  pour  qu'en  lui  apprenant  les  se* 
cc  crets  défendus  par  les  lois  il  pût  faire  mystérieuscr 
ce  ment  usage  de  ces  moyens  sacrés.  Hilarinus  profit^ 
ce  de  In  négligence  du  bourreau  et  courut  se  réfugier 
ce  dans  un  lieu  consacré  au  culte  des  chrétiens,  mais  il 
<c  en  fut  arraché  et  on  lui  trancha  la  télé* 

« 

<t  11  faut  convenir,  que  si  l'on  sévit  alors  contre  ce» 


^  Il  se  nommsit  Lnciiifi  Tnitottis  Aprotiûaus  Astek^iu^  et  était  frère  de  >Lu7 
^^im  T^r(âu3  Sepiinduç  Asterius,  connecteur. de  la  Flamiuiene  et  du  Picenuoi 
vers  les  auuées  SSg  et  340.  Ce  magistrat  paraît  avoir  ressenti  une  haine  égale 
contre  les  chrétiens  et  les  magiciens.  Je  parlerai  plus  tard  des  crhnes  qu'on 
lui  repiY>che  4'byPÙ'  çc^rois  à  Tég^d  eles  premiers. 
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«  excès  avec  une  si  grande  sëTeritë  que  personne  de 
c(  ceux  qui  s'y  abandonnaient  n'osait  l»*aver  la  ri- 
(c  gueur  des  lois ,  dans  la  suite  une  l(Nigue  impunité 
a  enhardit  le  crime  ;  et  \fk  licence  fut  portée  au  point 
ce  que  le  bruit  courut  qu'un  sénateur^  convaincu 
te  d'avoir,  à  l'exemple  d'Hilarinus,  donné  presque  par 
ta  contrat  son  domestique  ^  un  de  ce&  détestables 
(T  docteurs  pour  qu'il  l'initiât  dans  ces  mystères  in* 
«  famés  y  se  racheta  du  supplice  par  une  somme  con- 
(c  sidérable.  Ce  malheureux  une  fois  absous  ne  songea 
«  pas  seulement  à  effacer  cette  tache  qui  devait  lui 
ç(  rendre  la  vie  détestable-,  mais,  cœnroe  s'il  était' sorti 
«innocent  du  milieu  d'une  foule  de  coupables,  on  le 
(c  rencontre  aujourd'hui  monté  sur  un  cheval  magnifi- 
ée quement  orné  et  parcourant  les  rues  entouré  d'une 
ç(  foule  d'esclaves  ;  il  ne  pense  qu'à  fixer  les  regards 
«  du  peuple  et  à  satisfaire  son  avide  curiosité,  » 

La  persécution  s'étendit  sur  toutes  les  classes  de 
citoyens  et  ne  respecta  pas  l'ordre  sénatorial  :  «Enfin 
çc  une  fureur  destructive  ravageait  tout  dans  Rome, 
(c  Ce  mal  faible  dans  les  commencemeats  produisit 
«  bientôt  d'affreux  désastres.  Il  serait  à  souhaiter  qu'un 
n.  silence  éternel  en  eût  ef&cé  le  souvenir,  pour  que  le 
tt  désir  d'imiter  de  pareils  escès  n'en  renouvelle  pas  un 
Il  jour  les  dangereux  exemples.  » 

L'homme  qui  dans  ces  tépip^  malheureux  acquit  la 
iplos  triste  célébrité  fut  M aximip  ,  préfet  des  vivres  en 
368.  L'esprit  de  ce  personnage  ambitieux  était  sans 
cesse  obsédé  par  ie  souvenir  d'une  prédiction  qu'avait 
ifaite  son  père,  homme  très-habile  dans  I*art  dangereux 
de  prévoir  l'avenir  par  lobervation  du  chant  et  du 
vol  des  oiseaux.  Cette  prédiction  lui  promettait  qu'un 
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jour  il  s'élciv^ait  auK  plus  hautes  dignités,  mais  que, 
parvenu ,  il  tomberait  et  périrait  du  supplice  des  crî^ 
mtnaU.  A  eette  prédictiop  venaient  s'en  jcttudre  d*au- 
trea  dans  le  même  sena  faites  par  un. habitant  de  la 
Sardaigne  eilpert  dans  l'art  d'évoquei'  Tàme  des  hom** 
mes  morts  du  dernier  $upplioe  et  d  arracher  dies  pné^ 
sages  à  ces  spectres,  affreux.  Que  ds  corruption,  que 
de  perversité  dans  de .  telles,  superatitions  !  Que  dire 
d'uœ  réligioD  qui  les  autorisait  ^  d'une  soeiété  qui  ifes 
enooiirageait  ?  M aximiil  ferma  les  yeux  sur  Id  Ûï^  de  ces 
pnédîctiaiiS'  et  chercha  tous  les  moyens  de  s^nsinuei» 
daiili*les  èenaes  grâces  de  l'empereur,  s'en  rapportant 
pour  le  surplus  aux  engorgements  de  la  fôrtuBi^. 

Par  une  étrange  bizarrerie,  il  ne  trouva  pas  de 
moyen  plus  sâr  pcàip  atteindre  oe  but  que  de  faire 
poursuivre  conhnne  criminels  de  lèse  majesté  des  gens 
dont  le  seul  crime  était' d'avoir,  ainsi  qoe  lui:,  accordé 
une  foi  aveugle  aux  sortilèges  et  à  la  magie,  le  ne  ci'^ 
terai  pas  tous  les  pei*soHiiages  considëratfles  qui  péri* 
retrt  sous  les  coupa  de  cet  hcxnqie  pervers.  Marinua 
avocat  célèbre  iiit  hms>  à  mort:  A  passait  pour  avoir 
tenté  d'obtenir  la  main  d'Hisparilla  en  employant  des 
moyens. surnaturels*.  Trois  elarissimes ^ parmi  lesquels 
on  reitian|ueTarratius  Bassusqui  fut  ensuite  pi^éfet  de 
Rome,  faîUif*ent  perdre  la  vie  :  on  les  avait  impliqués 
dans  une  affaire  d'empoisonnement  avec  le  ooehiar  An- 
cheiiius.    v 

Anunien  téraoigoe  vivement  son  tadignatîop  oos^i 
tre  rhonime  qui  s'était  rendu,  l'insti'ument  de  cette 
odieuse  persécution  ^  il  V^jp\)e\Wsubi.efi\a/ieus  serpens, 
ié/jrtàreus  cognitor,  fet^imus  eogtn(QV;  il  Je  areprésente 
entonné  de  tout  ce  que  Rome  Contenait  de  gens  notéif 
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tVinfamie^  et  Élisant  au  moindre  signe  couler  des  flols 
de  sang.  ,  ■         ,.  ^ 

Les  auspices,  les  augures,  quoique  revêtus  d'onca^ 
ractère  public,  puisqu'ils  étaient  les  ministres  de  la 
religion  de  1  etàt ,  partageaient  avec  les  philosophes  la 
haine  particulière  des  persécuteurs,  ils  n  osaient  plus 
se  montrer  en  public;  ils  portaient  partout  avec  eux 
le  soupçon  et  la  craiute,  car  ils  faisaient  planer  sur 
leurs  amis  les  dangers  qu'ils  couraient  eux-mêmes. 
'  Les  philosophes  ne  pouvaient  peut-être  pas  se  plain-* 
dre  aussi  justement  que  le  reste  des  citoyens,  car^  en 
préconisant  dans  Tempire  les  croyances  persanes  et  en 
développant  les  doctrines  de  Plotin ,  ils  avaient  ravivé 
la,  foi  dans  les  superstitions  magiques  :  les  Romains 
avaient  .donc  le  droit  de  leur  attribuer  la  plus  forte 
partie  de  tous  les  maux  qui  affligeaient  Tempire. 

»  IV,  14.  .  «  Partout ,  dit  Zosime  ^ ,  on  voyait  couler  des  larmes, 
«  partout  on  entendait  dès  gémissements  ;  les  prisons 
«(  étaient  remplies  de  personnes  que  }eur  mérite  n'avait 
u.pu  sauver.de  la  captivité;  on  traînait, sur  les. routes 
(c  plus  de  prisonniers  qu'il  ne  restait  d'habitants  dans 
a  les  villes  ;  les  cohortes,  auxquelles  la  garde  de  ces  mal- 
a  heureux  était. remise,  convenaient  qu'elles  ne  suffi- 
«  saient  plus  à  veiller  près  d'eux,  et. craignaient  que, 
a  supérieurs  par  le  nombre,  ils. ne  rompissent  leui*s 
«  chaînes.  j> 

Cette  fureur  de  persécution  ne  se  concentra  pas  dans 
,  Amm.    l'I^i^  '^  ValcDS  secoudait  en  Orient  les  efforts  4«  son 

^xix,  I.  fVère^. 

Zosim., 

IV,  i3.  Ce  prince  passait  l'hiver  à  Antioche  jouissant  de  sa 
victoire. sur  Sapor,  quand  tout  à  coup  son  i^epos  fut 
troublé  par  une  affaim  de  sorcellerie  qui  paraissait  d-une 
haute  importance. 


Ua  certain  PalJacUus ^ homme  obsaur. et  livré  à  le* 
tude  de  la  magie ,  fut  arrêté  pour  une  cause  légère  et 
Hiîs  à  la  torture.  Epuise  par  les  fourtnents,  il  s'écria 
qu'on  s'occupait  de  misères^  qu'il  isavatt  des  choses  liien 
plus  dignes  de  l'attention-  des  magistrats;  pressé  de 
questions,  il  déclara  que  Fidùstius,  Irénée  et  Perga- 
mius  avaient  découvert  par  le  moyen  de  présages  affreux 
te  notir  du  successeur  de  Yalens;   Fidustius  conviut 
d'avoir  parlé  du  successeur  à  l'empire  avec  Hilarius 
et  Patricius  gens  habiles  dans  la  divination  ;  il  ajouta 
que  le  destin  interrogé  à  l'aide  de  moyens  secrets  dé*^ 
signait  un  excellent  prince,  mais  qu'en  même  temps, 
et  cela  était  facile  à  prévoir,  il  annon^^ait  une  fin  mal* 
heureuse  à  ceux  qui  venaient  de  le  consulter.  Quel  était 
donc  l'infortuné  désigné  par  le  sort.  On  le  nommait 
Théodore,  il  était  païen  et  notaire  impérial  :  ses  vertus 
et  son  courage  justifiaient  le  choix  funeste  du  destin. 
Des   soldats  furent  envoyés   à  Constantinople   pour 
l'arrêter.  On  encombra  les  prisons  de  malheureux, 
et,  comme  le  dit  Marcellin  '  :  «  La  trompette  de»  mal-      '  l'i- 
«  heurs  civils  se  fit  entendre*  »  L'instruction  du  procès 
traîna  en  longueur;. à  chaqtte  moment  on  découvrait 
de  nouveaux  complices  qu'il  fallait ,  pour  ainsi  db*e , 
aller  diercher  aux  extrémités  de  l'océan  Atlantique. 
Enfin  on  amena  devant  les  juges  Patricius  et  Hilarius. 
Interrogés  sur  ce  qui  s'était  passé,  ils  tombèrent  dès  le 
début  dans  de  nombreuses  contradictions.  On  leur  dé- 
chira les  flancs  à. coups  de  verges,  et. on  apporta  le 
trépied . dont  ils  s'étaient  servis;   alors  ils  avouèrent 
tout  y  et  parlèrent  eu  ces  termes  : 

a  Magnifiques  seigneurs  !   nous  avons  fait  sous  de 
ce  ïipits  auspices  avec  des  branches  de  laurier  ,et  à  i'itni- 
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«  Ution  du  trépied  de  iCMphes  cette  tkbie  fatale  qui 

«r  est  sous  -vos  yeux;  nous  nous  en  somines  servis  après 

a  l'avoir,  selon    le  rit ,  consacrée  par  dei  vers»  magi* 

«  ques  y  des  imporécatiôns  et  de  longues  céréinonies. 

(c  Voici  ce  qu'il  fallait  observer  toutes  les  fois  qûon  la 

«  consiiltait  sur  des  affait^es  secrètes.  On  plaçait  sur  la 

«e  table  ut)  baftsinrond  composé  de  divers  mëtaux,  et 

a  la  maison  était  purifiée  avec  des  parftitns  de  l'Arabie; 

«  on  avait  gravé  sur  ta  circonférence  du  bassin  avec 

«  une  gravide  délicatesse  lés  vin^-^quatre  lettres  de 

R  l'alphabet  séparées  par  des  intervalles'  égaux;  un 

«  homme  vêtu  et  chaussé  de  lin ,  la  tété  couverte  d'an 

«  petit  chapeau,  et  tenant  à  la  main  de  la  verveine  qui 

«  est  un  arbrisseau  de  "bon  augure ,  aprè&  avoir  hcmoré 

«  par  un  sacrifice  la  divinité  qui  préside  à  la  connais- 

«  sance  de  l'avenir  et  récité  les  priènes  prescrites^  s'ar- 

«  rétait  selon  le  rit  eérémonîel,  pUis  mettait  en  mou- 

a  veinent  un  anneau  suspendu  au^^dessiife  du  bassin  et 

c(  composé  d'un  fil  trèfr^délié  àe^  Carpçthie  qu'on  avait 

(t  consacré  selon  les  règles  de  la  niagie.  Cet  aaneau, 

ce  en  situtillant  sur  les  intervalles  qui  contenaient  les 

^  |ett|:^s  fbitttait  des  répcxnses  en  vers  hé|t>iques ,  càm'» 

a  pletspDur  le  nombre  ooilimB  pour  la  mesure,  sembla-t 

a  blés  aux  vers  Pythiques  ou  a^K  oracles  dies.  Branchi- 

((  des.  Ayant  donc  demanda  qui  auccéd^ait  à  l'empire^ 

«parce  qu'on  avait  dit  que  cd'serfôtun.' homme  a^ccom^ 

ce  pli;  l'âuneau  tcAicha  dsux'Sjribtbës  (fhk'o^  mi  un  as-» 

(csistiaiit  nommant  les  lettres  suivantes  s'ébria  que  le 

4i  destin  indiquait  Tbéadore::  oa   n'eé  demanbla  pas 

«  davantage,  car  nous  savions  tows  que.  c'était  \tn  qu'on 

«désirait.  » 

Les  personnes  qui  de  près  ou  de  loin  furenjL  iuipli-t 
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quées  dans  cette  afiàire  périrent  par  la  niain  du  bout^ 
reau.  Parmi  ces  nombreuses  victimes  on  remarque 
Maxime  d'Éphèse,  l'instituteur ,  l'ami  de  Julien  et  le 
chef  de  la  magie  en  Orient.  Socrate  affirme  quaValensfit 
mourir  toutes  les  personnes  qui  s'appuient  Tl^odore, 
Théodose  9  Théodote  ou  Tkéodule  ^  ;  mais  on  n'est  pas  '  i^*  '^• 
force  de  croire  à  ce  nouveau  massacre  des  innocents. 

On  recherchait  très-sévèrement  les  livres  de  magie. 
La  terreur  s'empara  des  propriétaires  de  bibliothèques. 
Ils  brûlèrent  leurs  livres  afin  d'éviter  les  persécutions  ; 
car  pour  perdre  son  ennemi  il  suffisait  de  glisser  cliez 
lui  un  livre  de  magie  ou  d'astrologie.  I^es  sciences 
furent  en  cette  occasion  privées  de  beaucoup  d'ou- 
vrages précieux  que  ta  prudence  ne  permettait  pas  de 
conserver.  Liollianus^  fils  deTex-pt^éfetLampadius,  fut 
malgré  son  jeune  âge  condamné  à  mort  pour  avoir 
copié  un  livre  de  magie. 

Telle  était  cette  persécution  qui,  dirigée' en  appa<- 
rence  contre  certaines  personnes,  menaçait  cependant 
tous  les  citoyens.  Je  l'ai  décrite  avec  qudques  détails 
parce  qu'il  importait  de  faire  connaître  ces  pratiques 
superstitieuses  séparées  par  les  paœns  de  la  véritable 
divination  et  dont  la  poursuite  fut  tant  de  fois  sollicitée. 

Une  foule  de  sénateurs  avaient  été  compris  dans 
les  poursuites  et  soumis  à  la  torture;  beaucoup  succom* 
bèrent.  L'ordre  rendit  uo  décret  en  vertu  duquel  trois 
de  ses  membres  devaient  se  reiidre  auprès  de  l'empe* 
reur  pour  le  supplier  de  modérer  les  peines  prpnon» 
cées  contre  les  coupables  et  de  ne  pas  permettre  qu'un 
sénateur  fût,  contrairement  aux  anciens  usages,  sou- 
mis à  la  torture.  Les  envoyés  du  sénat  étaient  Pretex-» 
tatus  ex-pfréfet,  Vcnustus  ex-vicaire,  et  Miuervius  ex* 
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consulaire.  Ils  se  rendir/ent  à  Trèves  où  était  lempc- 
reur;. admis  dans  le  consistoiro^  ils  exposèrent  le  sujet 
de  leur  mission^  Yalentinien  nia  qu'il  eût  ordonné  les 
actes  dont  le  sénat  se  plaignait ,  s'écriant  qu'on  le  .ca- 
lomniait.. Le  questeur  Eupraxius  le  reprit  avec  modé- 
ration^ et  l'empereur  consentit  à  ce  que  les  instruc- 
>  Cod.  Th. ,  tions  pi^cédemment  données  fussent  modifiées.  Le  29 
^1.  g/  '  mars  371  %  parut  une  loi.  qui  mettait  enfin  ,uu  terme 
à  la  persécution  et  calmait  les  alarmes  des  ps^tens.  Cette 
loi  est  d'autant  plus,  digne  d'attention  qu'elle  semble 
avoir  été  publiée  uniquement  pour  .montrer  que  l'em- 
pereur^ en  faisant  poursuivre  les  magiciens,  n'avait 
jamais  songé. à  porter  atteinte  aux  prérogatives  de  l'an- 
cien culte  :  Haruspicmam  ego  nuUum  cum  male/icio' 
rum  causis  habere  consortium  judico  :  neque  ipsam^ 
aut  aliquam  prœterea  concessatii  a .  majoribus  reUr 
gioncm  ^  genus  esse  arbitror  criminis;  puis .  vieiU 
cette .  déclaration  dont  j'ai  déjà  parlé,  par  laquelle  Ya- 
lentinien proteste  que  depuis  le  commeucemcnt  df 
son  règne  il  est  demeuré  constamipeut  6dèle  au  prin^ 
cipe  de  la  liberté  de  conscience.  Ainsi,  dcino  l'esprk 
cliréfien  l'es  ta  étranger  à  ces,  excès  déplorables;  et  ep 
examinant  attentiv^nentle  caractère  de  cette  persér 
eution  et  les  sentiments  qui  animaient  ses  promoteurs , 
on  reconnaît  que  la  superstition ,  et  nne  superstition 
toute  païenne,  put  seule.  insf>îrer  cette  .fureur,  çonti*^ 
des  hommes  dont  le  crime  principal  était  de  corromr 
pre  par  des  pratiques  coupables  une  des  bases  d«  la 
religion  nationale*. 

^  Des  cbrétieiKS  furent  enveloppés  dans  les  poursuites  el  périrent.  L'église 
a  placé  parmi  les  saints  <'onfesseurs  Flavien ,  son  rpotise  Dafrosa  et  ses  deux 
fiUes  Bibimia  et  Demetria,  qui  furent  condunnés  ait  ^inppticc  |)ar  le  pi'élq^ 
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■  On  ne  peut  nier  cependant  qne  cette  longue  terreur 
n'ait  porte  à  Pancien  culte  un  coup  fatal.  Les  réda- 
mations  du  sënat  et  les  ptx^testatîôns  de  Vaicmtmieh 
montrent  que  l'aruspicihe  légale  et  la  iËvinâtion  cri- 
minelle avaient  étë  confoncïues.  Animien.  Marcellin  cite 
en  effet  plusieurs  augures  qui  périreflt.  Sans  doute 
les  poursuites  eui^ent  lieu  en  vertu  <le  lois  ancienne-  ' 
ment  i^ndutes*;  Apronianus  et  Maximin  obéissaient  à  «Sozomeu., 
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des  passions' étrangères  au  ohristianisthe;  toutefois,  il        ' 
est  certain  que  le  paganisme  déjà  si  affaibli  ne  pou- 
vait pas  tourner  contre  lui-même  ses   fureurs,  sans 
rendre  plus  facile  à  accomplir  la  tâche  de  son  antago- 
niste. .  •      ' 

Malgré  cette  longue  persécution  les  païens  restèrent, 
long- temps  encore  après  le^règne  de  Valentinien,  es-^ 
claves  tremblants  des  rc^ves  et  des  proriostîcs. 

Artmien-Marcellin ,'  que  beaucoup  dje  modernes'  ont 
pris  pour  un  chrétien,  racontant  les  crimes  de  Maxi- 
min  s'i»terrompt  potir  rapporter*  «  qu'on  vit  fleurîip  les  il.  aS,  c  i. 
«  balais  dont  on  se  servait  pour  nettoyer  la  curie  ,•  ce 
«r-qui  présagea  que  deshoiffimes  de  la  Ke  du  >  peuplé» 
«  serâietit  élevés  aux  plus  hautes  'dignités*.  »  A-  l'en^- 
téndre^  Ih  mort  de  Valeris'fut  annoncée  .par  des'signési 
affreux.:  les  oiseaux  de  nuit  poussaient  des  cris  plaintifs^ 

A()roni«nus.  Les  actes  de  ces  martyrs  sont  regardés  comne  sincères.  Ceux  de 
sainte  Bibiana  disent,  en  parlant  de  Flavieu,/7ro  ClirUto  inscriptione  damnatus, 
d*oA  Ton  ûcM  conclure  que  Toi^  de  la  préfecture  dUpronianus,  c'est-à-dird 
sous  le'règnie  d^  Jidieo»  ^ulnar^ait  enpore  les^chréfieiw  au  front:  pr,  cet^Q 
assertion  est  trop  opposée  à  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  situation  des  deux 
religions  pour  être  admise.  Aproniàhus,  homme  cruel  et  païen  fanatique,  dut 
«ondtannô*  dés  ehi^étiensV  tion  pai  &  «eJHsedé  leto*  religion,  mais  en  feiitot  o 
peser  sur  eux  cette  accusation  de  magie  qui  suffisait  alors  pour  perdre  un 
citoyen,  quel  que  fût  du  reste  son  culte.   V.  Labns.  Fasii' delta  cfuesa, 

» 

t.  XII,  p.  474. 
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le  soleil  fut  obscurci;  des  pei*sonnes  dignes  de  foi  ra- 
contèrent qu'elles  avaient  pendant  leur  sommeil  en- 
tendu les  ombres  malheureuses  des  victimes  de  la 
conspiration  de  fl^éodôre  réciter  des  vers  effrayants.... 
Mais  il  remarque  avec  douleur  que  l'ancienae  disci- 
pline augqrale  est  tombée  en  désuétude.  «  Il  aj^raît 
>  L.  XIX ,  «  souvent ,  dit-il  %  des  prodiges  ,de  ce  genre  destinés  h 
«révéler  l'avenir ,  et  qui  n'étant  point  expiés  comme 
«  du  temps  de  nos  pères  ^  passent  publiquement  ina- 
cc  perçus.  » 

Je  manquerais  d'impartialité  si  je  taisais  que  du 
coté  de$  chrétiens  on  ne  trouvait  ni  t^oins  de  faiblesse , 
ni  moins  de  goût  pour  la  superstition.  I^s  conciles  et 
les  pères  de  l'église  s'étaient  attadliés  à  bannir  de  l'es- 
prit des  fidèles  la  confiance  en  de  vaines  pratiques; 
mais^  comm^  ils  ne  pouvaient  pas  révoquer  en  doute 
le  pouvoir  q^i  a|>partient  à  Dieu  de  changer  selon  ses 
volonté^  les  lois  ordinaires  du  monde  ^  et  qu'ils  admet- 
taiei^t  de  plus  que  la  faculté  avait  été  laissée  aux  dé- 
mons de  modifier  par  leur  action  plusieurs  de  ces  l<»s% 
otk  concevra  qu'ils  n'avaient  pu  entreprendre  qu'une 
lutte!  iinpuis^ante  contre  des  mœurs  empreintes  de- 
puis longrtepips  du  cachet  de  l'ancienne  superstition 
païenne. 

Je  citerai  un  seul  exemple  de  la  foi  des  chrétiens 
dans  la  vertu  des  sortilèges,  et  cet  exemple  sera  fourni 
pfu*  mi  des  hommes  les  ,p|us  dignes  d'admiration  que 
l'église  ait  produits  9  par  saint  Jérôme.  Cet  illustre 
écrivain  raconte  dans  les  termes  suivants  ITiistoire  de 
'  ^'  ^^g^  ^  ^^^  tlilarion  qui  vivait  soiis  le  règne  4ie  Valentinien  ^  : 

^  Non  solum  muUa  fujttira  prœdîcatit  demones  vevum  etiam  muita  mira  /a- 
ciunt.  Aiigustinus,  t.  III,  p.  392.  a. 
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«  D^pMtô  Tëpoque  de  RoiQulus  Tqsage  $'étaU.  conservé 
«  dasA  b»  prjRcipdle&.  yi))^^  i^e  t'empit^  r^maia  de  dpp* 
<c«er  de3  coui^^^  d^..^uti4fîg^  en  con^ipiiiémoratioii  du 
«  rapt  heureux  des  Sabînes  et  en  rhonne^r  de  Consus 
«fie  dieu  des  JbdtDs  conseils.  Un  cbréU^p  nommé  Ita* 
«  licus^  amlûcipie  de.  Ja  ville  de  Maiofie^  élevait  de^ 
«  chevanxr  de  oourse  en  rivalité  gveo  uq  diiMiavir  de 
«  Gaaa ,  adovateur  6dkh  de  Tîdôle  dç  Mamas.  Ce)uii-ci 
ff  à  l'aide  de  maléfices  et  m  invoquant  les  démons  pai^a- 
«  lysait  Tardeun  des  chevauiL  de  $oA  adversaire ,  et 
«  excitait  ia  v^ueur.d^  ^ieôs*  ItalÎQUs  décpprai^  ,vint 
«trouver  sai^t  Hilurion  ftf  le  pria^  npp  pas  dfs  DMi/re 
H  à  sen  ;idvep$im*t  mm  de  le  4éf<çDflre  lu^mêipe.  I^ 
«pieux  vîeUkrd.p^li^nt  qu'il  était  inseosçdje  perdre 
K  des  pWm'eB  à  d#  t^les  puérilités,  se  prit  à  rirp  et  djit  : 
0  Potinqtloi  ne  di&trU^ei^tu  p^s  le  prix  de  tes  chevaux 
«  aux  pauvres  a£n  d'^tçf^ir  le  salut  de  |pp  âme  ?  .{ta- 
«  iîcus  i\épondil  qu'il  remplisisait  jm\gré  lui  une.  •fçiiC'- 
«  tien  publique;  qu'un  cbjrétien  ne  poif  v^t  p^s  recoi|rir 
«  aux  moyens  magiques  ;  qu'il  valait  mieux  s'adresser 
«  au  serviteur  de  Dieu ,  surtout  quand  il  s'agissait  de 
«  vaincre  ces  habitants  de  Gaza  connus  pour  être  les 
«  ennemis  du  Christ;  enfin,  que  c'était  moins  son  in- 
a  térêt  qu'il   défendait  que  celui  de  l'église.  Hilarion 
«  demanda  aux  frères  qui  fentouraient  un  vase  d'ar- 
«  gile  dans  lequel  il  avait  coutume  de  boire ,  il  le  fit 
«  remplir  d'eau ,  et  le  remit  à  Italiens  qui  aspergea  avec 
«cette  eau  ses  chevaux,  ses  cochers,  son  écurie,  ses 
«  chars  et  ses  barrières.  L'attente  des  spectateurs  était 
«  vive.  Le  champion  de  Gaza  souriait  de  pitié  et  les 
«  partisans  d'Italiens  témoignaient  bruyamment  leur 
«  joie.  lae  signal  est  donné  :  un  char  vole  dans  la  carrière 
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tt  et  Tautre  se  meqt  embarra^é;  les  roues  de  l'un  sein- 
«  blent  animées  du  désir  d'arriver  au  but,  l'autre  suit 
ce  lentement  un  rival  qu'il  perd  bientôt  de  vue.  Les  ap- 
tf  plaudissements  du  peuple  se  font  entendre  et  les 
«  païens  eUK-mémes  s'écrient  que  le  Christ  a  triomphé 
«  de  Marnas.  Les  vaincus  furieux  demandèrent  que  le 
c(  magicien  chrétien  fût  conduit  au  supplice.  Cette  écla- 
«  tante  victoire  produisit  cependant  leur  conversion  et 
«  celle  de  beaucoup  de  cochers  du  cirque.  »  ïel  est  en 
abrégé  le  récit  de  saint  Jérôme. 

!Nous  venons  de  voir  la  superstitioeo  paSeniie  aux 
prises  avec  la  superstition  chrétienne  :  il  est  difficile  de 
fixer  son  choix  sur  l'une  ou  sur  i'atitre.  Saint  Au- 
gustin luttait  encore  dans  le  siècle  suivant  contre  cet 
attachement  des  chrétiens  pour  de  funestes  erreurs; 
il  poursuivait  avec  chaleur  les  hommes  assez  pervers 
pour  se  glorifier  de  Texercii^e  de  la  magie;  tant  était 
>Hisior.,  v**^!  c^  înot  de  Tacite'  :  Genus  hointnum  quod  in  ci» 
1. 1,  c.  a5.  ^^if^f^  nostraet  vetabiiur  semper  et  retinêpiior. 
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CHAPITRE  III. 

Topographie  païenne  de  Rome  au  quatrième  siècle. 


Deux  écrivains  peu  connus,  Publius  Victor  et  Sextus 
Rufus  Festus ,  vont  nous  donner  sur  l'état  extérieur  de 
Tancien  culte  à  Rome  des  indications  dont  Timportance 
sera  facilement  sentie  et  que  nous  chercherions  en  vain 
dans  les  historiens  du  quatrième  siècle. 

Ces  auteurs  ont  rédigé  des  descriptions  de  Rome  par 
régions  ;  descriptions  très-arides ,  puisqu'elles  indiquent 
seulement  les  noms  et  la  situation  des  édifices,  mais 
qui  à  l'époque»  où  elles  furent  écrites  devaient  suf- 
fire à  un  étranger  pour  se  diriger  dans  les  longs  dé- 
tours des  rues  de  Rome,  et  pour  lui  faire  connaître, 
du  moins  par  leurs  dénominations,  les  places  notn- 
breuses ,  le  dédale  des  rues ,  les  temples ,  les  basiliques , 
les  therines,  les  théâtres ,  les  cirques,  les  palais  et  les 
monuments  de  tout  genre  qui  décoraient  cette  mer- 
veilleuse cité.  Le  mérite  de  ces  trop  courtes  notices 
seanble  être  une  minutieuse  exactitude.  Qui  les  régio- 
naires  auraient-ils  pu  ou  voulu  tromper?  Il  ne  s'agit 
ici  ni  d'un  poëme  ni  d'une  histoire ,  mais  d'une  simple 
topographie  monumentale ,  écrite  en  style  lapidaire , 
et  destinée  sans  doute  à  l'usage  de  ses  auteurs  bien 
plus  qu'à  celui  du  public. 

11  importe  de  déterminer  à  quelle  époque  vivaient 
P.  Victor  et  S.  Rufus. 
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Quoique  les  deux  descriptions  de  Rome  ne  soient 
pas  à  beaucoup  près  aussi  complètes  Tune  que  l'autre, 
elles  paraissent  cependant  avoir  été  écrites  ^dans  le 
même  temps,  car  elles  ne  font  mention  d'aucun  mo- 
nument postérieur  à  l'époque  de  Constantin.  Je  n'en 
conclurai  pas  que  leurs  auteurs  vivaient  précisément 
sous  le  règne  de  ce  prince,  car  les  monuments  dont 
Rome  lui  fut  redevable ,  savoir  sa  basilique,  ses  ther- 
mes et  son  arc  de  triomphe,  ne  sont  point  indiqués 
par  les  régionaires  comme  des  constructions  récentes^ 
et  cependant  ces  écrivains  n'ont  pas  négligé  de  noter 
dans  certaines  occasions  que  des  monuments  étaient 
construits  depuis  peu  de  temps.  Ajoutons  que  S.  Rufus 
Breviariiim  cst  Tautcur  d'un  abrégé  historique  *  dédié  à  Yalen- 
"pop^rom!'  tinien  V^  ou  plutôt  à  Valens ,  après  la  guerre  contre 
les  Goths ,  c'est-à-dire  vers  l'an  369 ,  et  nous  serons  en 
droit  de  conclure  que  les  itinéraires  n^  furent  pas  ré- 
digés avant  le  règne  de  Valens  et  de  Valentinien,  et 
qu'ils  peuvent  l'avoir  été  quelques  années  après. 

Si  nous  pénétrons  dans  Rome  à  la  suite  de 
P.  Victor,  dont  la  notice  est  plus  détaillée  que  celle  de 
Rufus,  qu'y  trouvons-nous?  partout  le  polythéisme. 
Il  y  règne  en  maître.  Il  donne  les  noms  qu'il  a  choisis  ' 
aux  régions ,  aux  places ,  aux  rues ,  çt  à  celte  multitude 
d'édifices  somptueux  qui  devaient  faire  de  Rome  un 
seul  et  magnifique  palais.  On  concevra  alors  que  saint 
Ambroise  ne  se  trompait  pas  quand  U  qualitiaitlaRom^ 
'^"  ^>    de  son  temps  :  CapiU  super slitionis^^ 

Je  vais  placer  sous  les  yeux  du  leqteur  l'état  par  ré- 
gion des  temples  que  P.  Victor  indique  coinm^  existants 
sous  le  règne  de  Valentinien.  Je  joindrai  à  sa  nppien- 
clature  l'indication  de  quelques  autres  monuments  qui 
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se  trouyent  mentionnés  seulement  dans  Rufus;  par  ce 
moyen  on  connaîtra  le  notnbre  exact  des  édifices  sacrés 
qui  décoraient  la  ville  éternelle;  on  saura  alors  si  le 
christianisme  avec  ses  églises  construites  par  Constan- 
tin hors  des  murs  de  la  ville  ou  dans  des  quartiers  peu 
fréquentés,  pouvait  prétendre  à  éclipser  dans  Rome 
l'éclat  de  l'ancienne  religion'. 

PREMIÈRE  RÉGION  dite  PORTA  CÀPENA  ».  > P.  Victor, 

col.  1 1 14* 


^des  Mercurii. 
iEdis   Camaenarum. 

—  Martis. 

—  Minervae. 

—  Tempestatis. 
Templum  Isidis. 

—  Serapidis. 

—  Fortunae  viatorum. 
Ara  Mercurii. 

—  Isidis. 


On  lit  dans  P.  Victor  ce  mot  Mdimlœ  IX j  qui 
montre  qu'en  outre  de  tous  les  temples  indiqués  il 
existait  encore  dans  la  première.  X¥gion  neuf  petites 
chapelles*.  Ces.édicules  étaient  dédiées  aux  dieux  Lares 
{Larium  compitalium  œdiculcé)  et  fort  honorées  par  le 


*La  construction  de  la  plus  beHe des  églises  élevées  par  Constantin,  celle 
de  Saint-Paul  sur  la  route  d'Ostie,  fut  conduite -avec  une  telle  lenteur  que 
fes  chrétiens  la  virent  seulement  terminée  sous  le  règne  d'Honorius. 

^  Je  me  servirai  pour  désigner  les  temples  des  dénominations  latines,  parce 
que  je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  rendre  ^vec  la  langue  française  le  sens  at- 
taché aux  mots  templum,  œdes^  fanum,  'detubrum,  saceUum^  œdicitla,  sa^ 
crarium  et  herottm  autrement  que  par  les  expressions  temple  ou  chapelle  qui 
évidemment  sont  insuffisantes.  Toy.  sur  la  différence  des  temples  païens 
Schnrzfleisch,  d€  Templorum  antîq.  Diss.  53. 
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«  oriccUar.,  peuple.  On  va  voir  que  dans  chaque  région  P.  Victor 
Roma!    en  place  à  peu  près  une  par  vicus  ou  par  quartier  K 

col.  83o. 
Gori ,  Inscr.  DEUXIÈME  RÉGION  dite  CGELMONTIUM. 

Etrur.,1,  . 

3x9,IIy  x33. 


Templum  Glaudii. 
.^        Bacchl. 

—  Faunî. 

—  TuUi  Hostilii. 

JEdiculœ  riJI, 
TROISIÈME  RÉGION  dite  ISIS  ET  SERAPIS. 


Templum  Concordiae  virilîs. 
JEdiculœ  FUI* 

QUATRIÈME  RÉGION  dite  TEMPLVM  PJCIS, 

Templum  Remî. 

.^  Urbis  Romae. 

Vcneris. 

Faustinœ* 

Telluria. 

—  Divi  Nervae. 
Solis  et  Luns. 

,  -.        Concordiae. 

JEdiculœ  VIIL 
CINQUIÈME  RÉGION  dite  ESQVIUNA. 

JEdis  Venerîs  Erycinae. 
Templum  Junonis  Lucinae. 

—  Silvani. 
^        Esculapii. 

Miuerva  Medica  Pantheum  *. 


COI.  Il 34. 
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SIXIÈBIE  RÉGION  dits  JLTJ  SEMITA. 


Gapitoliom  vêtus. 
iEdes  Divi  Fidiî. 
Templum  Salutis. 

—  Serapeum. 

—  Apollinis  et  Glatrae. 

—  Florae. 

—  VeDerîs  hortorum. 

—  Qairini. 

—  Gentia  Flaviae. 

—  Minervae  Flaviane. 

—  •  Fortunae  Seite. 

—  Reducis. 

—  Fidei  «. 

Mdiculœ  X^L 
SEPTIÈME  RÉGION  dite  VIA  LATA. 


Templum  uovum  Speî. 

—  -^      Fortunae. 

—  —      Quirini. 

—  Solis 
iSdicula  Capraria. 
Sacellum  Genii  Saogi. 
Nymphasum  Jovis. 

Mdiculm  XIJ, 
HUITIÈME  RÉGION  diti  FORUM  ROMANUM, 


*Id., 
coL  XI 86. 


Cette  région  était  la  forteresse  du  paganisme  et  le 
sanctuaire  de  la  ville  ;  elle  contenait  le  Forum  et  le 
Gipitole.  On  ne  sera  donc  pa&  surpris  de  la  grande 
quantité  d^édifices  sacrés  qui  peuplaient  son  territoire. 

CAPITOLIUM. 

iCdes  Herculis  victorls  dus. 

—  Vejovis  (in ter  arcem  et  Capitolium). 

—  Vîctopîœ. 
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JEdes  Matutae. 

—  Opis  et  Saturni. 

iEdis  Victoria;  cum  alia  aedicula  Victori»  D.  D. 
à  Portio  Gatone. 

—  Vejovis. 

—  Martis  ultoris. 

■ 

^    Jovis  Tonanti»  in  clivo  Gapitolino. 

—  "Vertumni. 
Templum  Juliî  Caesari». 

—  Jovis  opt.  max. 

—  Veneris  Cluentins. 

col.  118"!'  —  Junoni  Martiali  ». 

—  Vespasiani  et  TItî. 

—  Cloacinse.  ♦ 

—  Castorum. 

—  Concordiae. 

—  Vestae. 

—  Deum  PenatiuiD. 

—  Romuli. 

—  Janî. 

—  Trajani. 

—  Carmentae. 

—  Jovis  Tonantis. 

—  Veneris  Calvae. 

^  ,  —  —         —      Vêtus. 

col.  1 188.  ^  —       etAnchisae», 

—  Minerv»  vêtus. 

—  Nemesis. 
Delubrum  MinervsB. 
Sacellum  Larum. 

—  Pudicitiae  patrîcise. 

i£dicnla  Juventae. 
3id.  —         CoDcordiae. 

Ma  tris  Romae  5. 
Atrium  Minervst. 

Ara  Saturai. 

—  Vêtus. 
Antrum  Oaci. 

JEdiculœ  XII, 

Les  temples  n'étaient  pas  les  seuls  monuments  qui 
rappelassent  aux  Romains  leur  anciai  culte;  partout 
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étaient  placées  des  statues  représentant  les  divinités 
grecques';  ainsi  dans  cette  seule  région  nous  en  aper- 
cevons quatre  :  une  Victoire  dorée,  un  Apollon  trans- 
porté par  LucuUus  d'ApoUonie,  haut  de  trente  coudées, 
un  Jupiter  imperator  venu  de  Prérieste  et  un  Ver- 
tumne. 

NEUVIÈME  RÉGION  dite  ClRCUS  FLAMINWS, 


JEéàe»  an  tiqua  ApolHiïis  cUm  lavacrg. 

—  Juturnae. 
^dis  Volcani. 

—  Herculis  magni  custûdis. 

—  Bellonae.. 

—  Minervae. 

—  Jovis  Statoris. 
Tepiiplmn  ApolUoi». 

—  Neptuni. 

—  Boni  Ëventus. 

—  Divi  AntoDÎni.' 

—  Bruti  Callaici. 
Panthéon  Jovi  Ultori. 
Delubrum  Jovis  Statoris. 

—  Cnei  Domitii. 
Iseum. 

Mlnervium. 
Serapeum^. 
Meleagricum. 

Mdiculœ  XXX. 


DIXIÈME  RÉGION  on»  BALAtiUU. 


£dîs  Jovis  Statoris. 
—    Matris  Deum. 

■  Plaleœ  et  forum  et  balnee^  et  stabida  suie  idplo  non  sunt.  Terlull. ,  «[e 
Spedtac,,c,^.     '     ■ 

**  VIseum  et  le  Serapeum  étaient  le  séminaire  des  prêtres  égyptiens  élablis 
à  Rome. 
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JSdis  ApolKnis  ubl  Lydkni  pendent  (ai.  pendebant) 
instar  arboris  mala  ferentis. 

—  De»  Viriplacse. . 
^-    Fortunae  vicinae. 

—  Jovis  victorifi. 

—  Diiovis. 

—  Mioerv». 

—  Rhamnusiae. 

—  Gonsi. 
Templum  Fidei. 
Delubrum  Latonae. 

—        Minervae. 
Sacellum  Larum. 
PeDUpîlon  Jovis  arbitratoris. 
Auguratorium. 

JEdicidœ  FI. 


ONZIÈME  RÉGION  dite  CIRCUS  MAXIMUS. 


JEAes  HercuHs  Olivarii. 
^dis  Ditis  patris. 

—  Cereris*. 

—  Proserpinae. 

—  Veneris. 

—  Portumni. 

—  —        Vêler. 

—  Pietatis. 

—  JanoDis  matutae. 

—  Gonsi  subterranea. 
»  Rufiis,  id.,                        Templum  Mercurii^ 

~*-"^9-  -^      Gastoris  vêtus. 

Sacrarium  Satumi  >. 
Ara  Maxima. 

JEdUulœ  nu. 


.  *  Le  texte  indique  deux  œdes  Cereris  dans  cette  région,  mais  ils  ne  sont 
distingués  par  aucune  qualification  spéciale  ;  il  est  donc  probable  qu'il  y  a  eu, 
de  la  part  du  copiste,  une  répétition.  «• 


* 
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DOUZIÈBfE  RËGIOir*i>iTB  PISCilfA  BVBUCA. 


JEdes  IsÎ8. 

^dis  bonae  Dese  subsaxansè. 

JEdieulœ  XII. 
TREIZIÈMB  RÉGION  nm  ÂFEVTINUS. 


JEÀCA  Libertatis. 

—-    Herculis  et  Silvani. 
^dis  Silvani. 

—  Tatii, 

—  GoDsi. 

—  Mercarii. 
Templttin  Luds.  * 

—  Commune  Dianae. 

—  Bonai  Deai. 

—  Libertatis. 

—  Junonis  regînae. 

—  Isis. 
Atriam  Libertatis. 

JEdieulœ  XFII. 
QUATORZIÈME  RÉGION  dits  TRANSTIBERIM. 


JEAeè  Furinarum. 

—  Jovis  I  Fauni  et  Esculapii. 

—  Isis. 

Templum  Sortis  Fortunae. 

—  Fortunae  liberum. 
Sacellnm  des  Manise. 

—  Mariée. 

Ajtt  Xn.  Jano  dedicaUs. 

Mdiculœ  XXIL 


Tels  sont  les  temples  que  P.  Victor  désigne ,  non  pas 

d'une  manière  vague  et  confuse ,  mais  avec  une  préci- 

■Mon  telle  que,  sa  description  à  la  main,  les  antiquaires 
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dirigent  «ncore  aujourd'hui  leurs  fouilles ,  ou  discutent 
entre  eux  sur  la  position- respective  des  anciens  édifices. 

On  a  vu  indiqués  cent  cinquante-deux  temples  de  tout 
genre  et  cent  quatre-yingt-trcns  petites  chapelles  ou 
œdiculœ.  Il  ne  faut  pas  cependant  s'arrêter  à  ces  nom- 
bres qui  ne  déterminent  rien  de  bien  précis ,  car  on 
ne  sait  pas  combien  de  temples  ou  de  chapelles  Vœdes 
contenait ,  ni  combien  d'édifices  sacrés  étaient  renfer- 
més à  cette  époque  dans  l'enceinte  du  Capitole.  Tenons- 
nous-en  donc  à  ce  résultat,  que  toutes  les  divinités 
païennes  avaient  encore  leurs  sanctuaires. à  Rome  dans 
le  temps  oîi  régnait  Valentinien". 

On  dira  peut-être  que  le  plus^grand  nombre  de  ces 
édifices  avaient  été  affectés  au'  culte  des  chrétiens ,  et 
que  les  régionaires ,  qui  n'écrivaieat  que  de  simples 
catalogues ,  négligèrent  de  marquer  ce  changement  de 
destination  :  il  est  facile  de  répondre  à  cet  Argument. 

Les  régionaires  ont  pu  passer  sous  silence  quelques 
monuments  du  culte  païen  abandonnés  aux  chrétiens; 
mais  il  est  difficile  de  croire  qu'ils  conservaient  à  ces 
édifices  des  dénominations  qui  devaient  rappeler  aux 
Romains  les  revers  éprouvés  p^r  \%  r^igion  nationale. 

Anastase  le  bibliothécaire  a  noté ,  sans  doute  d'sCprès 
des  documents  contemporains  ou  des  traditions  qui 
encore  de  son  temps  pouvaient  être  çxaçte;^,  toutes  les 
églises  qui  furent  construites  dans  Rome  ou  dans  les 
environs  de  cette  ville  par  les  empereurs  et  par  les 
pontifes  romains.  Il  n  est 'pas  seulement  fidèle  dans  les 

'.  f^fmmf^'{dâBiésp»  fXmL;^.  Sa?)  a  'VdiAo iéf ttj^lâtér'lâ  t»p()|||;râphi«  des 
r^pQairçs.et,  çn effet ^  |U;fuaugî9eii^f|B  de i^Fè\4e.^vt  ceote^  W|^  *1^^ 
est  arriTé  à  ce  résultat  eix  recourut  à  des  auteurs  de  toutes  les  époques  ;  son 
travail  n'est  donti  applicable  à  aucune. 
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détails  y  il  est  minutieux ,  rien  ne  lui  édiappe  :  une 
porte  refaite  y  un  mur  relevé,  le  poids  d'une  lampe  ou 
d'un  vase,  tout  est  par  lui  scrupuleusement  indiqué, 
et  il  n'aurait  pas  omis  de  décrire  la  transformation 
d'un  temple  païen  en  église  chrétienne. 

Une  considération  plus  élevée  domine  ce  que  je  viens 
de  dire  :  le  paganisme  était  la  religion  de  l'état  et  le 
clergé  païen  se  trouvait  légitime  propriétaire  de  tous  les 
édifices  destinés  aux  cérémonies  du  culte  ainsi  que  des 
biens  dépendants  de  ces  édifîcesf  personne  n'avait  en*- 
core  osé  àttaster  à  sa  propriété.  Si  les  empereurs  ont 
détaché  de  cette  riche  datation  quelques  temples  aban- 
donnés, on  ne  doit  pas  induire  d'un  tel  acte  qu'ils 
auraient  permis  à  des  chrétiens  de  s'établir  dans  les 
temples  au  gré  de  leur  convenance.  Nous  verront 
combien  il  fut  difiîcile  pour  les  successeurs  de  Yalen*- 
tinien  d'opiérer  la  saisie  des  biens  du  clergé;  je  décrirai 
une  guerre  civile  dont  ce  grand  acte  fut  la  cause  prin^ 
cipale,  et  alors  on  reconnaîtra  que  tous  les  temples  qui 
viennent  d'être  indiqués  appartenaient  réellf?ment  en- 
core à  la  religion  publique ,  et  que  les  pontifes  y  célé- 
braient ou  du  moins  pouvaient  y  célébrer  les  cérémo- 
nies de  leur  culte. 

Le  soin  de  veilla  à  la  conservation  des  temples  sitaés 
non  seulemieat  à  Rome  mais  sur  tout  le  territoire  de 
la  préfecture  appartenait  au  préfet;  il  plaçait  des  gav^ 
diens  près  de  ces  monuments,  et  l'office  de  custode 
était  une  charge  municipale  qui  pesait  à  la  fois  sur 
les  cjirétiens  et  sur  les  païens.  Exiger  de?  premiers  de 
pourvoir  à  la  eonservation  des  idolei^  c'était  violenter 
leur  conscience  j  souvent  ils  sentaient  rimpossibillte 
de  retenir  l'expression  du  mépris,  quand  ils  se  trour 
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vaient  forcés  d'assister  à  des  cérémonies  que  l'église 
défendait  à  ses  enfants  d'approuver  seulement  par  leur 
simple  présence  ;  des  rixes  dangereuses  pour  la  sûreté 
publique  pouvaient  donc  naître  de  ce  rapprochement 
d'inimitiés  exaltées.  Quand  enfin  on  considère  que  le 
préfet  de  Rome  avait  à  sa  disposition  les  cohortes ,  mi- 
lice recrutée,  parmi  les  corporations  païennes,  on  re- 
connaît que  les  magistrats  ne  pouvaient  pas  appuyer  sur 
des  motifs  plausibles  l'usage  où  ils  étaient  de  préposer 
quelquefois  des  chrétiens  à  la  garde  des  temples. 

Yalentinien ,  fidèle  au  respect  des  droits  de  chacune 
des  deux  religions,  adresse  une  loi,  en  Tannée  365,  à 
Symmaque  préfet  de  la  ville,  pour  qu'il  défende  sévè- 
rement aux  juges  ou  aux  appariteurs  de  mettre  en  fac- 
>  Cod  Th  ^^^  P'*^^  ^^  temples  des  citoyens  professant  la  religion 
Li6,ti,Li.  dirétienhe  '.  Cette  loi  équitable  ne  permet  pas  de  douter 
que  pendant  le  règne  de  ce  prince  la  majeure  partie 
dés  édifices  païens  de  Rome  ne  fussent  encore  employés 
aux  cérémonies  de,  l'ancien  culte,  car  il  eût  été  inutile 
de  faire  garder  avec  tant  de  soin  des  monuments  dé- 
laissés". 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  indiquer  d'une  ma- 
nière précise  ceux  de  ces  temples  où  les  pontifes  célé- 
braient encore  les  rites  nationaux;  les  régionaires, 
comme  les  autres  écrivains  du  quatrième  siècle,  ne 
nous  donnent  sur  ce  point  aucun  éclaircissement.  Yictor 


^  Le  même  esprit  de  justice  conseilla  à  Valentinien  de  défendre  aux  ma- 
gistrats de  condamner  les  coupables  chrétiens  à  combattre  dans  le  cirque. 
God.,  1.  9  y  t.  40,  1.  8.  L'égfise  réprouTait  les  jeux  sanglants  du  cirque  et 
interdisait  à  ses  enfimts  d'y  assister.  Ces  combats  étaient  donc  des  fêtes  pure- 
ment païennes  et  dans  lesquelles  les  païens  seuls  devaient  paraître  comme 
spectateurs  ou  comme  combattants. 
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quand  il  mentionne  le  Capitole  s'éloigne  cependant  de 

sa  concision  ordinaire  et  dit'  :  Capitolium  ubi  simu^''^^'  ''^o- 

lacra  omnium  deorum  celebrantur.  Capitolium ,  disait 

Ammien*,  quo  se  venerabilis  Roma  in  œternum  a/-*^^n>i^' 

toUit.  Lactance  l'appelle^  Caput  religionum piMicarum,  ^inst.,!,  a. 

Le  Capitole  était  donc  encore  dans  tout  1  éclat  de  sa 

vieille  splendeur.  Comment  alors  supposer  qu'il  aurait 

conservé  tous  ses  privilèges  si  les  autres  édifices  sacrés 

de  la  ville  eussent  été  abandonnés ,  fermés  ou  convertis 

en  églises?  Julien  recommande  aux  pontifes  de  se  tenir 

les  jours  fériés  dans  les  temples ,  d'y  philosopher  et  de 

ne  voir  que  là  les  magistrats  *.  Ammien  nous  parle  4P.  3oa,  rf. 

d'un   évéque  d'Alexalidrie  qui  en  passant  devant  le 

temple  dédié  au  Génie  de  la  ville,  faillît  être  étouffé 

par  la  foule ^;  Ronie  ne  montrait  certes  pas  moins  de  *^^ii»  "• 

piété  ni  de  respect  pour  les  monuments  sacrés  que  les 

villes  de  l'Orient.  Lorsque  Constance  vint  à  Rome,  il 

visita,  entouré  des  sénateurs  et  de  tous  les  magistrats, 

les  monuments  de  cette  ville,  s'arrêta  près  des  temples, 

s'enquit  de  leur  origine,  se  fit  expliquer  les  dédicaces 

qui  décoraient  leurs  frontons ,  et  témoigna  hautement 

son  admiration  ^.  xvi,  10. 

En  regardant  ces  édifices  éclatants  de  dorures  (  au* 
rcUa  ùempla  ) ,  beaucoup  de  chrétiens  répétaient  sans 
doute  ce  mot  de  Georges  évêque  d'Alexandrie  7  :  «  Jus-  7^^^>  "• 
ce  ques  à  quand  laisserons-nous  subsister  ces  sépulcres?» 
Bientôt  leur  zèle  ne  sera  plus  contenu. 


Vi'JQ  LIVRE   V.    TkhESmVlEJX. 

CHAPITRE  IV. 

Monuments  païens  de  cette  époque  (364-375). 

Je  vais   constater  à  Taide  des  inscriptions  et  des 
monnaies  le  caractère  du  paganisme  extérieur  sous  le 
règne  deValentinien,  prince  qui  fut,  comme  ses  pré- 
'  ^"^ol?*'  décesseurs ,  placé  au  rang  des  dielix'. 

Les  signes  de  l'ancien .  culte  deviennent  de  plus  en 

plus  rares  sur  les  médailles.  Le  labarum  ^  qui  a  reparu 

avec  Joviea^  continue  à  briller  dans  les  mains  de  la 

Victoire. 

>Mionnet,      Sfur  les  'monnaies  de  Yaleais  on  voit  Isis  allaitant 

TT       3 

Banduri,  Orus^ le  Mil  coucbé,  HarpocTate  et  Anùbis  debout^; 

n ,  466.    ^^2.  ^iies  de  Yalentinien,  lais  assise  sur  un  chîeq ,  Isis 

id.     '  allaitant  Orus,  et  Harpocrate  debout^.  Les  dieux  de  !'& 

gypte  continuent  donc  de  dé&ndré  leurs  prérogatives 

mieux  queî  ceux  de  l'Olympe.  Cependant  une  divinité 

4id.»3o9^  grecque  9  Cupidon,  apparaît  comme  par  hasard  dans  la 
série  m^allique  de  Yalentinten  ^. 

Je  dois  indiquer  un  cliangement  qui  n'^tpfls  dé* 
pourvu  d'importance  :  les  vœux  publics,  qm  se  tai^ 
sateot  à. certaines  époques  en  l'honneur  des  augustes, 
constituaient  de  véritables  dérémonies  J^eHgieiises  :  oii 
suppliait  les  dieux  protecteurs  de  conserver  les  jours 
du  divin  empereur;  et  les.  monnaies  frappées  en 
commémoration  de  ces  fêtes  périodiques  portaient 
l'image  d'un  autel  ordinairement  surmonté  d'un  aigle 
ou  d'une  couronne  ;  le  chiffre  indiquant  la  durée  des 
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vœux  se  trouvait  placé  dans  le  champ  de  la  couronne 
ou  sur  la  faoe  de  l'auteL  A  partir  du  règne  de  Yalen* 
tinien  l'autel  disparait  du  revers  des  médaille  votives , 
comme  pour  indiquer  <jue  les  vœux,  publics  ont  perdu 
leur  ancien  caractère  religieux  :  la  couronne  et  le  chif- 
fre au  milieu  attestent  désormais  l'accomplissement  de 
cet  ancien  usage. 

Le  plus  grand  nombi'e  des  inscriptions  que  je  vais 
citer  se  rapportent  au  culte  de  la  mère  dés  dieux. 

Petronius  ApoUodorus  dédia  en  3^0,  conjointement 
avec  sa  femme  Rufina  Volusiana,  un  autel  pour  témoi- 
gner qu'ils  avaient  célébré  un  taurobote  et  un  criobole. 
Apollodore  prend  les  titres  depowTiFBx  major  iv.  s.  e*^, 

tr  ^  ^    "Gruter, 

PATER   SACRORUK  DE!  IWVICTf  MITHR^  '.  p.  28,  n°  i. 

Flavius  Rufius  Sabinus  Volusianos,  pôwtifex  Miwoït, 
s'unit  à  la  très  -  illustre  Cœcina  Lolliana  son  épouse,     • 
pour  élever,  en  370,  une  statue  d'airain  avec  cette  dé- 
dicace^ :  M*  ».  M.  I.    ET  ATTJNJS-    SACR.  Ce  Yolusicu,     Miscell., 

qui  appartenait  à  une  famille  alors  très-nombreuse  et     p  ^g,  ' 
très-puissante,  avait  été  vicaire  d'Asie^.  Il  eut  pour  fils  ^odwici* 
un  des  derniers  et  des  plus  ardents  défenseurs  du  pa- 
ganisme. 

Une  inscription  de  Faventin.us,  vicaire  d'Italie  en 
355 ,  dans  laquelle  on  lit  la  fastueuse  énumération  de 
toutes  les  dignités  religieuses  d'un  pontife  de  l'époque, 
appartient  à  la  u^eme  année  ^  ;  .     .  ^  Gruter, 

*  *  p.  27,  b9  4. 

•     .    .  .,.:,.. 

DIS.    MAGNIS. 

ULPIUS.    EGNATIUS.    FAyENTINtJS 

V.    C.    AVGVR    P.    U.    B.    P.    R.    Q. 

PATER    ET    HIEROGERTX   D.    S.    1.    M. 

•  AROKIBVCVLVà    HEt  lilBERl  *     ^^  ' 
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HIEROFÀin?A   HBGATAE.   SA* 

CUDOS   ISIDIS   PBRCBPTO      ^ 

TATROBOLIO    CRiaBOLIOQ. 

IDIBYS    AVGVSTfS.    D.    D.    li,    N. 

TALENTS.    AYG.    Y.    ET   YALENTINIA. 

NO   AYG.    GONSS.    FELICITER. 

YOTA   FAVBNTINYS    BIS   DENI    SUSGIPET   ORBIS 

UT   MAGTET    REPETENS    AURATA    FRONTE  BIGORNES 

Les  deux  inscriptions  suivantes  sont  de  l'année  874  ' 

M.    D.    M.    I 

SYMMAE    PARENTI    HERMAE. 

ET    ATTIDI    MENOTYRANNO    INYICTO 

GLODIYS  HERM06ENIANYS  CAESARIYS  Y.G.  PROGONS.  AFRIGAS 

PRAEFEC.    YRBIS    ROMAE   XY.    YIR   S.F. 

TAYROBOLIO   GRIOBOUOQ.   PERFECTO   XÏV    SJOj.    AYG.    DUS   ANIMAX. 

SYAE    MENTISQ.    CYSTODIBYS   ARAM    DIGAYIT 
«  Fabretti ,  , 

p.  666.  ^•^*    GRATIANO   AYG.    TER    ET   AEQYITJO    GONSS    • 

n®  5a2. 

Deux  augures  et  un  prêtre  de  la  mère  des  dieux  se 
sont  réunis  pour  témoigner  dans  Tinscription  suivante 
aGudius,  Je  leup  dcYOtion  à  Ida  et  à  Attis^  : 

p.  aii,  n^  a. 

M.    D.    M.    IDEAE    ET   ATTINIS    MINOTYRANI 
SGDESTINI    XYII    KAL.    MAR.    FL.    GRATIA 
NO   AYG.    in.    ET    G.    EQYITIO    YALENTE   Y,C.    OOS. 
L,    AEMILIYS    MONTANYS   AYGYR    YOT.    PYB 
P.    R.    FECIT    PYBL.    PRO    SAL. 
IMP.    FLAYI.    VALENTINIANI 
L.    GORNELIYS    SGIPIO   ADIYT. 
XX   YIR    ET   AYGYR   DBS. 
5EX.    MARIDIYS    SAGERDOS    M.B.M.I 
LOC.    SAGE. 

Nous  ne  possédons  qu'un  très-petit  nombre  d'ins- 
criptions qui  rappellent  les  divinités  nationales. 


r-" 
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C.  Getonkis  Âlbinus  Rufius  Volu»anu6^  qui  fut  deux 
fois  préfet  <kl Rome,  en  364  et  en  3^3 ,  éleva  un  autel   ^ 

VIGTORIIS-TRIVMPiliS QY«  n.  IT.  YAI^EirTm lÂITI  '.  L.  0>n-  t.  a,  p.  14. 

stantms  et  le  comte  dn  palais  Palladius  Landus  érigent 
aussi  un  autel  à  la  gloire  du  prince,  avec  cette  dédicace 
PRO  6VA  salvte'.  Avinîus  Yalentinius  V.  C.  dédie  un  p.  62,  n"  i. 

autel  FfUCITATI  PÉBP£TVA£  TEMPORISAI).  IC.  VALEIT- 
TIinANIV|C«>RJs3.  t.'^/T'V. 

Ces  inscriptions  ne  présentent  pas  des  invocationé     '^''^- 
poisitives  aux  divinités  de  Tempire;  il  est  cependant 
Êicile  de  reconnaître  qu'elles  ont  été  dictées  par  Tesprit 
païen;,  car  cet  .esprit  perce  à  travers  des  formules  qui 
n'appartiennent  qu'm  lui. 

On  doit  en  dire  autant  d'une  inscription  rapportée 
par  Reinesius^,  oii  l'on  apprend  que  dans  l'élan  de  4  p.  381, 
leur  admiration  et  cédant  au  vœu  du  sénat  ef  du  peuple  "  **' 
romain,  les  empereurs  Valens,  Valentinien  et  Gratien 
firent  placer  in  agletarum  curia  une  statue  en  l'hon- 
neur de  Philumène,  athlète  qui  avait  été  vainqueur  ab 
ORIENTE.  AD  occiDENTEHi^  Os  princcs  qui  jugcnt  cet 
athlète  digne  d'une  gloire  immortelle  (jeternit  atss  glo- 
Ri^jDiGNUM  ESSB  jcdicarunt),  et  qui  lui  décernent 
la  récompense  réservée  aux  personnages  les  plus  illuS'^ 
très  dé  l'empire,  témoiglnent  par  ce  seul  fait  qu'ils  sont 
encore  placés  sous  le  joug  des  idées  païennes  :  ils  res- 
semblaient à  ce  grand  nombre  de  leurs  sujets  qui  se 
disadfent  et  se  ctx>yaient  chrétiens  sans  l'être. 

On  possède  une  inscifiption  de  Ns&ratius.Scopus, 
dédiée  divo  valenti  parenti  reipvblicae  ^-  Valens  ^n^nu- 
avaît  plus  de  droits  que  son  frère  à  cet  honneur.  narum,  t.  r, 

Je  p«D»e  avoir  fourni,  relativement  au  règne  assez 
court  de. Valentinien,  un. nombre  de  monuments  suffi* 
l.  18 
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sant  pour  montrer  que  lés  pâleikk  JDuiesaiett^  alors  d'une 
liberté  complote^  L'aria Aîsnie  violent  dé  Valètis  et  de 
Yalèiitîiiién  effaçait  en  partie  le  caractère  de  chrëtieris 
dont  ces  princes  avaient  été  revêtus,  et  le  pdgâtii^me 
reprenait  son  ancienne  sécurité  y  comme  si  la  croix  né 
krillait  plus  sur  ks  drapeaux  de  l'empire. 

Aoastase  le  Bibliotliécaire  peut  donc  être  ttu  quand 
>scnpt,ttai.  il  dit'  que  sous  Valentinien  les  païenfe  aTâieht  telle-* 

medii  »vi  i/iA  t     /  f  '  " 

t.  II,  2 pars,  ment  relevé  ia  tete^  que  les  chrétiens  étaient  redevenus 
^' "  *  les  persécutés  9  et  quand  il  monitré  les  clercs  ^t  les 
prêtré$  n'osant  plus  aller  ni  .aux  églises  ni  aux  baind 
publics.  Par  leurs  iniertninablesi  discordes  dsins  les- 
quelles ils  dépensaient  tant  de  force,  d'ardeur  et  de 
talent ,  les  cbrétiens  s'étaient  affaiblis  ^  et  le  pouvoir 
revenait  insensiblement  à  leurs  adversaires ,  mais  c'é- 
tait pour  peu  de  temps.   . 

Le  programme  publié  par  Y  académie  des  Inscnp- 
Lions  avait  imposé  aux  concurrents  l'obligation  de 
mettre  à  contribution .  les  monuments  de  tout  genrte , 
afin  de  rendre  plus  sensible  la  résistance  opposée  par 
les  pastis. aux  pi\)grès  de  la  vérité  dn*étieiinç.  Cepen- 
dant je  n'ai  cité  jusqu'à  présent  que  deux  genres  de 
monuments  :  les  médailles  et  lés  inscription*  Le  do- 
maine de  L'ài'chéologie  s'étsend.  à  bèaiic<M(ip  d'autres 
.objets  ;  les  statues/ les  bas*reliefs,  les  peintures  an- 
tiques, les  pierres  gravées  appartiennent  aussi  à  cette 
science  .quie  je  devais  emjj^loyer  tout  e&tière  :  .qiiiel- 
ques  explications  suffiront  pouê  rendre  compte  de 
mon.  silence. 

ê    , 

Dans  le  quatrième  siècle  les  arts  sortis  de  lai  }>6bae 
voie  languissaient  abandonnés.  Lès  Romains^  tou- 
yù\xt^  passionnés  pour  les^  grands  mèniAmènts,  éle« 
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vaient  encore  deâ  basiliques,  des  thermes,  des  arcs 
de  triomphe;  ils  multipliaient  à  Finfini  les  statues, 
mais  ceux  de  ces  ouvrages  que  nous  connaissons  nous 
donnent  la  plus  pauvre  idée  du  talent  de  leurs  au- 
teurs :  inhabiles  à  créer,  hors  d'état  de  copier,  étran- 
gers aux  premières  règles  de  l'art,  ils  dépouillaient  un 
monument  ancien  de  ses  ornements  pour  en  parer 
celui  qu'ils  construisaient. 

Le  siècle  de  Constantin  ,  illustré  par  les  produits 
intellectuels  du  génie  chrétien,  resta  étranger  aux 
inspirations  qui  font  fleurir  les  beaux-arts.  L'architec- 
ture dont  les  règles  une  fois  trouvées  et  établies  ne 
peuvent  plus  périr,  sembla  seule  lutter  contre  la  cor- 
ruption du  goût.  Peut-on  être  surpris  qu'une  époque 
si  stérile  ne  nous  ait  transmis  l'expression  de  ses  sen- 
timents religieux  qu'à  l'aide  d'inscriptions  trop  souvent 
incorrectes  ou  tracées  en  caractères  informes? 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'état  du 
paganisme  dans  les  provinces,  je  reviendrai  à  la  poli- 
tique des  empereurs  dorit  les  changements  fixeront 
désormais  toute  mon  attiention. 


18. 


LIVRE  SIXIÈME. 


ÉTAT  DE  L'AINfCIEN  CULTE  DANS  LES  PROVmCES. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

«  UiTE  histoire  détaillée  de  la  destruction  de  Tido- 
«  latrie ,  a  dit  Fréret  %  répaadrait  un  grand  jour  sur  nos  '  ^c|Mlémie 
ce  antiquités  ecclésiastiques  *".  d  Si^  en  se  dirigeant  d'à*  t.  xyi, 
près  la  pemée  du  savan^t  académicien ,  on  cherchait  à 
écrire  l'histoire  détaillée  de  la  chute  du  polythéisme , 
je  ne  dis  pas  dans  tout  l'Occident ,  mais  dans  une  seule 
de  ses  proyincej,  on  reconnaîtrait  promptement  que 
cette  histoire  présente  des ,  (ËfïicuUés  insurmontables. 
Sur  quelles  bases,  en  effet,  l'historien  élèverait*iKle 
monument  demandé  par  Fréret?  sur  des  documents 
païens  ou  sur  des  documents  chrétiens  ;  or,  il  est  aisé 
de  montrer  que  les  uns  sont  insufgsants  et  que  les 
autres  fournissent  une  lumière  abondante ,  il  est  vrai , 
mais  trop  souvent  dénaturée  par  de  fausses  couleurs.. 

*  Marangoni  exprimait  une  idée  semblable  quand  il  disait  :  L'ùtoriafva^ 
/ana  gentiUsca  èper  ordinùrio  qu$lla  clts  fa  rtsaltare  mfiggtormentefistérim 
ecelejîastica,  ed  è  ntceisaria  corne  apunto  sono  le  ombre,  ûeiia  pittura,, 
p.  i5i. 
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Il  ne  nous  est  parvenu  aucun  écrivain  païen  qui  ait 
pris  pour  sujet  de  ses  travaux  l'histoire  de  la  destruction 
du  paganisme  soit  à  Rome  soit  dans  les  provinces  d'Oc-* 
cident.  L'abr^gp  ds  Zosimey  le  seul  ot|vfa|e  de  Tanti- 
quitë  oîi  la*  pensée  du  paganisnie  mourant  soit  repro- 
duite avec  franchise,  est  un  entrait  sec,  défectueux, 
incomplet ,  et  fquriiit  pe^  ^e  r^s€«g])eiiief)ts  précis. 
Ammien  Marcellin  ne  fixe  son  attentioki  que  sur  les 
faits  généraux  et  paraît  avoir  gardé,  dans  les  ma- 
tières religieuses ,  une  impartialité  voisine  de  TindifFé- 
rence.  La  précieuse  correspondance  de  Symmaque  dé- 
voile les  passions  de  Taristocratie  romaine ,  mais  l'état 
de  la  religion  dans  les  provinces  ixe  ps^rait  pas  avoir 
préoccupé  son  auteur.  Quanta  Macrobe,  s'il  fait  preuve 
de  connaissances  variées  sur  la  théologie  païenne,  il 
ne  se  permet  pas  Une  seule  allusion  à  )a  révolution  re- 
ligieuse qui  s'opérait  sous  âes  y^eux.  Je  crois  mutile  dé 
parler  d'Ausone ,  de  daudien ,  de  Rutitius  :  on  saisit 
avec  pieîne.oh«K  ces  poêles  un  petit  noâibre  de  faits  qu'il 
coavîènt  énqove  de  soumettre  à  une  sévère  critique 
avant  de  Us  éleveti  au  rang  de  preuves  historiques.  II 
M  laut  donc  pas  songer  à  écrire  Thistsiré  détaillée  de 
L'exitlnetian  du  paganisme  à  l'îaide  dtes  documents  fournie 
par  les  écrivains  païens  % 


*  It  en  serait  tout  différemment  si  THistoire  d'Ëunape  nous  était  parvenue, 
n  piiralt  f  ue  cet  ouvrage,  cUrit  touB^  i^nspiratkm  d\in  sentftnent  païen  si  vio- 
lent qne  routeur  fut  fotcé^  4^>pubil^  tu^p  ^eoimle  Mtim'fOirigée  r  oonIeH 
nait  sur  la  lutte  religieuan^  di|  quatrième  siècle  4e^  ren^isnem^i^^  nifécis  let 
détaillés.  Un  article  du  GiorfiaU  Arcadko  ann.  iBao^  t.  VÏ'I,  p.  H^»  donne 
l*espoir  que  Ton  pourra  trouver  dans  les  palimpsestes  de  la  Vaticane  quelques 
fragn^enta  de  dette litsioire.  J«  regrette  vrvement ,  poiir'ma  part ,  que  le  sa\'ant 
Bft.  A.  Vbû»  n'«ît  pas  porté  ses  int^stigations  ^nr  le  manuscrit  indiqué  par  le 
Journal  ArcadiqinJ. 
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Je  doate  c^u'oa  obtî^utie  {]^us  de  lumières  en  cbnf- 
contrant  sçs  redierches  $Mr  le$  insoriptions  antiques  ou 
sur  les  moauments  figurés.  Si  le  temps  et  surtout  la 
main  des  hommes  n'avaifeDt:  pais  brisé  .la  plus  grandç 
partie  de.  ces  ténioign^iges  autlien tiques  de  lliistoice 
^pqieip^ae,  assurémeiit  le  récit  détaillé  dcuit  nous  parloHs  . 
serais  %i.le  à  écrire  ^  pi^isque  ohaq^  localité  àp^opt&f 
rait  son  trit)ut  ^  cette  œuvre  ^  et  que  rhistoriem  n'aurait 
qu'à  ch9isir  entre  un  tiomhre  immense  d^  documents* 
Mais  le^  choses  sont  fort  dilïerentes.  On  travaille  depuk 
trois  siècles  à  recueillir  les  inscriptions  antiques,  et  pçnt 
danft  mi^e  années  on  n'a  guère  été  occupé  qu'à  les  dé- 
truire. Quelques  faits  précieux^  à  la  yérité,  i(nais  incom- 
plets et  dépourvus  de  relation  eutre  eu^^  voilà  ce  que 
nous  pouvons  demander  aux  inscriptions,  à  ces  mbmi^  ' 
nien^  qui,  sHls  avaient  été.  tous  respectés,  suffiraient 
pouf  satisfairç  plçinern^mt  au  désir  exprin^é  par  (Fréret. 
Les'  x^ip^un^ents  païens  ne  fournissent  donc  ,p^  plus 
que  les  livres  le  moyen  d'écrire  Thistoire  détaillée  du 
renversement  de  l'ancien  çulte^. 

Pçvit-rp]^,  pour  sMpplé^r  a^  silence  de,  U  religion 
païenne  y  rçcoi^fir  à  spin  heliremse  rivale?  Quit^ter  les 
çcriv£(ins  païens  poui*.  le^  ^erivc^ins  qlirétiens,.  c'esft 
passer  dç  la  nnsère  à  u^e  opuleiiçe  f^^^es^iy^.  Aucune 
histoire  n'a  été  écrite  avc^  plus  d'abpnclance^  aucune 
n'est  a^^ssi  exubérante  de  preuves  que  celle  du  iriompbe 
de  rEvangi^Cv  Histoires,  générales  ou  particulières  ,  niért 
moires,  lettres,,  biograpl^ies,  actes  publics  ou  piivé^?-* 
poëmçs^p  insçripjtions ,' mopuments  figurés,  toutes,  les 
formes  de  la  pensée  ont  été  mises  en  usage  pour  traus*- 
mettre  ^  l'admiration  de  la  postérité  le  souvcmi*  scriç- 
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puleusement  exact  de  cette  éclatante  révolution.  Puis- 
que chaque  fait  favorable  au  christianisme  correspon- 
dait nécessairement  à  un  autre  fait  funeste  pour  le 
paganisme ,  il  semble  naturel  de  constater  la  ruine  des 
idoles  à  l'aide  •  des  victoires  de  la  croix.  Là  où  nous 
verrons  s'élever  l'étendard  chrétien  nous  dirons  que 
le  polythéisme  a  été  vaincu;  la  fondation  d'une  église 
ou  d'un  monastère  prouvera  la  ruine  d'un  temple  ou 
d'un  autel.  Cette  méthode  est  simple,  facile  k  suivre, 
mais  ce  n'est  pas  celle  que  Fréret  indiquait  et  d'ail- 
leurs elle  conduirait  à  des  résultats  erronés. 

Je  ne  dirai  pas  qu'un  grave  soupçon  de  partialité  plane 
sur  les  récits  des  chrétiens  :  ici*  se  présente  une  con- 
sidération plus  précise  et  moins  généralement  aperçue. 
La  lutte  entre  les  deux  religions  n'exista  que  pen- 
dant le  quatrième  et  le  cinquième  siècle  :  avant  ou 
après  il  y  eut  non  pas  lutte  mais  domination  de  la  plus 
forte  sur  la  plus  faible.  A  cette  époque  les  chrétiens 
écriraient  des  histoires  générales  ;  et  la  majeure  partie 
des  légendes,  des  actes  de  martyrs,  dés  histoires  d'é- 
glises ou  de  monastères,  c'est-à-diré  des  ouvrages 
dans  lesquels  se  trouve  le  récit  détaillé  du  triomphe 
de  la  vraie  religion,  appartiennent  à  un  temps 
postérieur.  Remarquons  en  outre  que  leurs  auteurs 
ont  tous  plus  ou  moins  cédé  à  un  sentiment  de 
vanité  excusable  sans  doute,  quoiqu'il  ait  jeté  dans 
les  annales  de  l'église  une  incertitude  dont  la  critique 
moderne  n'a  pas  encore  pu  triompher.  Excités  par  le 
désir  d'attribuer  à  des  églises  ou  à  des  monastères  aux- 
quels ils  appartenaient  une  origine  ancienne  et  glo- 
rieuse, les  prêtres  chrétiens  composèrent  des  chrono- 
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logies  d'éféques  ({jiHls  ne  balancèrent  pas  à  laire  re- 
monter jusqu^au  temps  des  apôtres  ou  du  moins  jusqu'à 
celui  de  leurs  premiers  successeurs;  et  comme  il  auirait 
été  difficile  d'accréditer  ces^  chronologies  non  inter- 
rompues en  présence  du  paganisme  plein  de  vie,  ils  le 
font  presque  toujours  succomber  dans  les  localité 
dont  ils  parlent  sous  les  coups  de  quelque  évêqué  ou 
de  quelque  missionnaire  du  quatrième  siècle.  Souvent 
leurs  récits  sont  embellis  par  un  merveilleux  qui  ne 
cherche  pas ,  il  faut  en  convenir  ^  ses  ëléments  de  succès 
da0s  la  variété:  plus  souvent  encore  une  brève  mebtion 
de  la  victoire  du  christianisme  leur  suffit.  Cette  men- 
tion ressemble  à  une  formule  d'usage ,  conçue  en  des 
termes  qui  s'éloignent  peu  de  ceux-ci  employés  par 
l'historien  des  prédications  de  saint  Juvénal  à  Narni*  :  nâi^^***^'*);, 
jàrdore  prœdictUionis^acleoidoltdatriœsuperstiiionem  <•!»?•  ^os»- 
evertit  atque  confodii  ut  ne  palpilaret  quidem*  L'his- 
torien se  trouvera  donc  forcé  de  choisir  entre  des  ren- 
seignements de  cette  nature  et  des  légendes  altérées 
par  des  fictions  presque  poétiques;  mais  la  prudence 
lui  connnande  de  s'arrêter  là  où  l'option  est  aussi 
embarrassante.  On  voit  que  les  documents  émanés  des 
chrétiens  sont  insuffisants  poiir  écrire  >  cette  histoire 
détaillée  de  l'abolition  du  paganisme.  Répétons  enfin 
que  cette  histc^re  restera  toujours  à  faire. 

Si  l'appel  de  Fréret  ne  doit  pas  être  entendu ,  si  la 
postérité  est  condamnée  à  ignorer  une  multitude  de 
faits  int^essants  et  variés  qui  donneraient  à  la  ré^ 
sistance  des  païens  d'Occident  l'intérêt  et  la  vie  dont 
elle  manque,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  que  nous  re^ 
nottcions  à  déterminer  l'époque  où  le  christianisme 
parvint  à  rekidre  cette  résistance  inefficace.  Une  telle 
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recherche  ayant  pour  but  de  sitnples  résùkats  geBë!- 
raux,  ii  sera  pennis  de  BQ^tlrë  à  profit  les  dcieumeiits 
produits  par  le&  chrétiens  ;  car  ai  ees  dùctimeiits 
sont  suspects  relativelneat  aux  ^^its  pârtkuliers^  les 
indications  qu'ils  donnent  énrisagéesi  dans  .h$vr  eia.- 
semble  ne  doivent  pas  s'éloigner  beaucoup,  de.  ta 
vérité.  Souvent  il  suffît  pour  ae  plus  aperoevoiir  les 
défauts  d'un  monjuinent  derle  considérer  de.^uekpte 
point  éloigné* 

le  place  les  chronologies  épiscopales  aii  premier  rang 
des  documents  qui  peuvent  servir,  à  tonstàter  répeqiue 
où  le  culte  déa  païens  succomba  dans  unie  provincià; 
mais  pour  faire  un  usager  satisfaisant  de  œs  cfaroiio«- 
k>gies ,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  viie  o^taiiies  règles 
de  critique  qui  vont  être  indiquées.  : 

i*^  Une  chronologie  épiscopale  non  interrompue,  à 
qUdcfu0  époque  que  son  auteur  l'ait  fait  rcanonter,.  eat 
une  indication  du  peu  dj&  résistance  opposée  danis  le 
diocèse  dont  il  s'agit  par  le  paganisme. 

îi®  Si  cetÉe  chronQlo|})e  est  interRompue^il  ej^  alovs 
proiiiable  que  le  p'agani$i!ne  menacé  a  repcia  le  dessus 
pendant  un  espace  de  temps  déterminé  par  la  durée  de 
la  vacation  du  siège.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Gné- 
>  HisL  goirç  de  Tour$  M  «  Si  quelqu'un  demande  |)ot3rquQi, 
c. aV  '«après  la  mort  de  l'évêque  Gatien  il  a'y  a  eu  qu'un 
icseul  évêqweî,  litoire,  }u$quà  saint  Martiia^  il  saura 
ce  qu'à  cause  de  l'opposition  des  païens  la  ville  de 
«  Toutes  fut  long*bemp$  privée  de  la  faéBéclictîôu  sa-r 
«  cèrdbtalé.  » 

•  3^  L'absence  d'évêque  daxis  une  ville,  ou  à  partir  de 
l'an  356  l'absesice  de  monastère,  est  une  présomption 
qiie  le  paganisme  y  a  long^tmips  oonservé  ubrinfl uenr>«>. 


Ce$  règlea  auxquelles  il  serait  aisé  d'en  joindre 
d'autres  que  la  sagacité  des  x^ritiques  dëcouyrpra  faci*- 
lement  y  ne  sont  applicables  qu'aux  quatrième  et  çiur-. 
quième  siècles  :  plus  tard  la  ruine  de  l'ancien  culte  pçut 
être  regardée  comme  consommée. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  je  détermine  l'époque 
où  le  paganisme  succomba  dans  chacune  des  villes  dé 
l'empire  d'Occident.  Un  travail  de  ce  genre  reculerait 
trop .  loin  les  bornes  de  cet  ouvrage  et  ferait  perdre 
de  vue  le  but  vers  lequel  je  me  dirige.  Lçs  savants 
qui  s^  proposeront  d'écrire  l'histoire  de  certaines  loca- 
lités accompliront  chacun  en  son  particulier  une  por- 
tion d^  cette  tâche.  Cependa;^t  je  vais  m'efibrcer  de 
donner  une  idée  générale  la  moins  inexacte  possible 
de  l'état  du  paganisme  dans  les  provinces  de  Tem- 
pire  d'Occident  sous  le  règne  de  Yalentinien  y  en  re- 
cueillait principalement  dans  les  auteurs  païens  et 
dans  les  inscriptions  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  sujet. 
L'Italie,  les  Gaules>  l'Allemagne ,  l'Espagne  et  l'Afrique 
fixerojit  tour  à  tour  mon  attention. 

§  I.  i^'lTAI^IB. 

Les  idées  des  païens  de  Rome  et  ceUes.  des  paï€|iis 
des  provi^cçs  difîér^ent  heaycoup  :  les  unes  pre- 
naient leur  source  dans  les. intérêts  poUtiques|,  les 
autres  dans  la  coutume.  A  Rome  le  paganisme  était 
honoré  et  défendu  comme  une  ioistitutiou  puissante,' 
vénérable  et  source  priB?iitiye  de  la  gran^leur  rou;iaine  ; 
dans  le&  prôvii^cjeis  ou  l'ocgueilj .  national  n^  ppuva^t 
pas  exister,  il  ^cjcevait  les  tçnioîgnagçs  d'ime  piété 
vive,  aveugle    et    pleine    de    superstition.    Signaler 
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cette  différence  c'est  démontrer  la  faiblesse  de  Tan- 
cien'  culte  à  Rome  et  sa  ténacité  au  dehors  ^  puisque 
dans  cette  ville  il  se  soutenait  par  une  force  d'emprunt 
qui  allait  bientôt  lui  manquer.  Sans  doute  on  s'agitait 
beaucoup  à  Rome  en  faveur  de  l'ancien  culte  :  les  pro- 
testations ^  les  plaintes,  les  menaces  même  ne  man- 
quaient pas.  Dans  les  provinces  les  païens  faisaient 
moins  de  bruit;  mais  ils  adoraient  les  idoles  avec  plus 
de  dévotion ,  et  étaient  enchaînés  étroitement  par  leurs 
mœurs  aux  autels  des  faux  dieux. 

De  l'aveu  même  des  historiens  chrétiens  l'idolâtrie 
pendant  le  quatrième  siècle  régnait  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Italie.  Les  missionnaires  chrétiens  sortaient 
timidement  des  villes  et  n'osaient  pas  étendre  au  loin 
leurs  travaux.  I^a  vie  monastique  était  importée  depuis 
trop  peu  de  temps  en  Occident ,  pour  pouvoir  favoriser 
d'une  manière  sensible  la  propagation  des  croyances 
chrétiennes. 

Saturne  et  Diane  recevaient  les  hommages  des  po- 
pulations grossières  qui  habitaient  les  pays  de  mon- 
tagnes situés  au  nord  de  Tltalie ,  depuis  le  golfe  Adria- 
tique jusqu'aux  Alpes  maritimes.  Les  premiers  prédi- 
cateurs qui  se  hasardèrent  dans  ces  contrées  reçurent 
la  mort  pour  prix  de  leur  courage. 

La  Vénétie  obéissait  encore  au  culte  ancien,  malgré 
tous  les  progrès  que  le  christianisme  pouvait  avoir  faits 
dans  son  sein  ;  ou  du  moins  les  magistrats  chargés  de 
la  gouverner  et  de  la  représenter  parlaient  en  son 
nom  comme  si  elle  eût  été  païenne.  On  possède  une 
inscription  décernée  par  cette  province  mvmis  fratbi- 
^.•«4,^4'  ^^^'  '  c'est-à-dire  à  Valens  et  à  Valentinien.  L'épithète 
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àe  diyùii  donnée  aux  empereurs  constituait  un.  acte 

formel  de  paganisme. 

>    Les  curies  et  les  corporations  restèrent  soumises  à 

l'influence  des  païens  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant. 

L'ancien  culte  tirait  une  très-grande  force  de  l'appui 

de  ces    corps,    surtout  dans  les    provinces.  Quand 

on  voit  les  villes  de  Turin,  de  firescello  et  de  Cas- 

tello  Camponisco  '    élever   des  statues  à  l'empereur  '  Mannora 

Julien,  il  faut  bien  reconnaître ,  dans  un  tel  temoi-  sia,  1,249. 

gnage  de  dévouement,  l'esprit  de  ces  municipalités  si  p. 364,1101; 

favorables  à  l'ancien  CMlte.  P;  ^^\ 

Le   christianisme  avait  peu  de  partisans  dans  les 
pays  qui  s'étendaient  depuis  la  Yénétie  jusqu'au  ter- 
ritoire de  Milan  :  «  Leniamente  si  andb  propagimào,  ^^^ 
«  dit  Maffei  ^^  in  queste  parti  la  fede  ;  noi  abiam  r/e-    p.  «1 1. 
«  duto,  corne  nel  principia  del  quarto  secqlo  stava  . 
«&   Procoio   co*  pochi  cristiani  in  un  nascondo^ 
^glio.n^  Les  historiens  chrétiens,  lorsqu'ils  disent  que 
l'Évangile  n'a  pas  été  annoncé  dans  ces  contrées  avant 
le  quatrième  siècle,  indiquent  par  cela  même  qu'il  ne. 
pouvait  pas  y  dominer  sous  le  règne  de  Yalentinien. 

Il  existait  sans,  doute  un  grand  nombre  4^  païens  à 
Milan  ^,  mais  je  crois  qu'ils  y  avaient  peu  de  puissance.  M&n.*Eocl!* 
Le^séjour  de  1^  cpur  impériale  et  l'établissement  d'un  i>a65. 
siège  épiscopal  très-important  même  avant  que  saint 
Âmbroise  Feût  occupé,  firent  triompher  le  christia- 
nisme dans.ses  murs;  cependant  Ausone  dit  en  parlant 
de  cette  ville  ^^  ^  Ciar» 

tJrbes, 

«  Templa ,  Palatinœque  arces ,  opulensque  Moneta , 
«  El  regio  Herculei  celehris  sub  honore  LavacrL  » 

Le  Ëinatisme  païen  de  la  population  des  campagnes 


p.  a34. 
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(|tii  ehvîrbnhàiient  Partner  sera  pltii  tard  Tobjet  d'èi|)Ii- 
cations  intéressantes. 

'  Si  Ton  ouvre  les  histoires  .ccclé^iastîqties",  bii  y  lit 
que  TÉtrurie  fut  entièrement  convertie  au  christianisme 
par  saint  Rômulus,  sous  le  règne  de  Constantin.  Cette 
assertion  est  bien  peu  d'accord  aVec  ce  que  nous 
savons  sur  un  pays  qui  resta,  jusque  datis  le  cinquième 
siècle,  le  séminaire  de  l'art  augiiral.  Soumise  aux  fa- 
milles patriciennes  les  plus  ardentes  pour  le  paganisme, 
livrée  depuis  les  tertips  anciens  à  Fétude  des  pratiques 
divinatoires ,  enorgueillie  pair  ses  Éttyîtérieuseà  tradi- 
tions^, l'Ëtrdrie,  loin  d'être  réduite  à  àe  défendre  dans 
ses  foyerà  contre  l'ennemi  commun,  fburriisisait encore 
l'Italie  de  sorciers ,  dé  devins  et  d'augures  que  l'on  dé- 
MaroeT  ^g*^^^^  ^^^  l'êxpression  générique  ^Étrusques^  ^  et 
xxvii,  3.  les  plus  illustres  pontifes  de  Home  regardaient  comme 
V,  4r.'  une  oblijgatioff  d'aller  puiser  dans  ce  pay^  les  connais- 
sàiiceà  nécessaires  à  l'exercice  de  leurs  foncttonfs.- 

•L'histoire  de  Florence  nous  offre  rexemjilé  d'unie  de 

cëi  singùRères  transactions  au?^queUes  lé  christianîstae 

étatt  sôûrent  obligé  de  se  dounïèftti^j  tX  ^tiî  mott- 

trerit  dàiretnent  Téhergie  des  è^ceurs  émciehnës  dans 

i .     .     .  ces  contrées. 

Florence  honorait  partïculièretrièiit  lé  dieu  Mars,  ef 

ce  ne  ffiX  pas  ^ns  regret  qu'elle  aba'ndSotlitd  le  cuhe 

dé  cette  divinité.  On  a  fixé  s6n  ch^ngeineôt  de  religion 

aLaBiy,de  au  deuxième  ou  au  troisième  siècle^;  niais  le  vague  de 

Apostoia>   cette  date  lui  ôte  toute  autorité.  La  conversion  des  Flo- 

Foggini.'âe  rentins,  en  quelque  siècle  qu'elle  ait  eu  lieu,  ne  put 

renTA^^s-  P^^  ^^^^  pour  les  chrétiens  un  sujet  d'édification  et 

tolis.  Exerc.  de  joie.  Les  traditions  de  la  ville  prédisaient  à  Florence 

de  gvatids  maux,  si  la  staUie  dé  Mars  était  fouillée  ou 
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placée  daflis  tm  lieu  indigne  dReHe.  Lcb  florentins,  ëo» 
acceptant  la  nouvelle  religion^  stipulèrent  que  Mars 
serait  respecté.  Sa  istaUie  ne  fut  dbné  ni  brisâée  ni 
souillée;  oti  la  retira  soigneiisemeàt  de  son  témplé  et 
on  la  plaça  sur  un  piédestal  près  do  fleuve  qui  traversé 
la  ville.  Loi^-t^nps  encore  les  nouveaux  clnrétiens 
craignirent  et  invoquèrent  ce  dîeu  qui  n'avait  été  dé- 
trôné qu'à  demi.  Quand  presque  tous  les  temples  païens 
s'étaient  écroulés  soîis  les  coups  du  t^nps  ou  sous  ceux 
des  chrétiens  ^  le  palladium  païen  de  Florence  s'élevait 
encore  sur  les  bords  de  l'Arno,  et ,  selon  le  plus  éclairé 
des  histori^^is  que  l'Italie  ait  pi*oduits  durant  le  moyen 
âge,  le  démon  étant  demeuré  dans  la  statue  réalisa, 
au  treizième  siècle,  la  vieille  prédiction  des  Etrus- 
ques^". Les  compromis  du  genre  de  celui  qui  eut  lieu  'i^f^^^^^*' 
à  Florence  devinrent  très-communs  pendant  le  cin- 
quième siècle,  et  lorsque  plus  tard  le  christianisme  vou- 
lut les  annuler,  il  rencontra  de  grands  obstacles^ 

Pise  possédait  plusieurs  temples  célèbres.  Une  in- 
scription de  forme  païenne  permet  de  penser  que  l'an- 
cien culte. conserva  des  autels- dans  cette  ville  sous :1e      ",    ' 
règne  de  Constantin*.  instripu  ïn  . 

La  famille  Gœcina  persista  très-long-temps  dans     y^  i^^' 
les   erreurs  du  paganisme;  elle  exerçait  une  grande- 
influence  à  Volterre  h  Sous  cette  égûle  puissantq  Fan-    jj^^'^a! 
.    cien  culte  dut  braver  en  toute  sûreté  les  attaques  de  ni»,  i.  i, 
son  ennemi,   car  le  crédit  d'une  famille  sénatoriale 


«Eh  t%i5,  BuondehHdiito lat  Màftsiné  j^r  Its  Amklèi  Aox  pieds  de  la 
slàtnife  de  Mars.  (Ce  mearti^  alluma  dâfi»  FÏoreDte  anie  guerre  d^tile  qaide 
proche  en  procbase  répandit  danstoufe  iltalie  et^donn*  naië^Mice  Kux  fac- 
tions des  Guelfes  et  des  Gibelins. 


a88  LIVRE    VI.    lâTAT   DE  x'aNCIBK   CULTE 

suffisait  pour  paralyser  dans  une  province  tes  ordres 
donnés  par  la  cour  impériale. 

L'Italie  cenk-ale  fut,  pour  ainsi  dire,  couverte  d^ë- 
véchés.  L'état  religieux  de  ce  pays  justifiait  l'érection 
de  sièges  épiscopaux  dans  des  villages  souvent  fort 
peu  habités.  Le  christianisme  s'emparait  des  alentours 
de  la  capitale  afin  de  la  mieux  attaquer. 

A  Rimini ,  nous  voyons  un  citoyen  nommé  Caetro- 
nius  prendre  dans  une  inscription  les  titres  de  poaUfe 
de  Rimini  et  flamen  augustal  d'une  petite  ville  voi- 

'  Acad.  des     •_    » 
Inscnpt.     '""*' 

Hi8t.vii,       A  Sestino.  Vesenus  Frontinîanus .  curateur  de  la 
ville,  consacre,  en  875,  une  statue  au  génie  de  la 

*  Gori.  id. ,  •    » 

II, 35a.    curie»: 

VOTIVITATE    BT   TOTA   MENTE 
DEVOTA    GENIVM    CVRIAE   DEDICATVM 

» 

a 


IN    ISTATVAM    IN    CVRIA    AVG.    POSITVM 


On  honorait  Jupiter  et  la  Fortune  publique  à  Spo- 

1  i^^^^^V.  '^^^  ^  V^sta  à  Albe^,  Castor  et  Pollux  dans  \ Insida 

4id.i.9,    Saci'a  près  d'Ostie  ^  et  Neptune  dans  cette  dernière 

i  Amin,    ville*.  On  consultait  le  Destin  à  Ântium  et  à  Preneste7. 

LXix,c.io.^^ellétri ,  Terracine  et  Narni^  donnaient  des  signes 

7]«acrôl).  certains  de  leur  attachement  aux  anciennes  supersti- 

Sat  T,  a3.    tions. 

iscriz.Antt-      Si  1  OU  admet  comme  authentique  une  inscription 
,^n*^  p.  44.  rapportée  par  Gudi9,  le  culte  de  la  Mère  des  dieux 

Zosim., 

V.  41. 
D.  Gregorii      ^  «  Quelques  personnes  remarquent,  dit  cependant  Tillemont  (Hist.  IV, 

Magni ,      «  ^oS) ,  que  le  mot  Qim^  oonuniin  dans  les  inscriptions  jusqu^à  CoDstantin , 

g'      «  ne  s'y  trouve  plus  depuis;  le  christianisme  ayant  aboli  ee  terme.  »  Le  oulte 

9  P.  ao,  n«  7.  <^^  Génies  protecteurs  de  la  ville,  de  la  corporation  ou  de4a  fomillOf  proloii> 

gea,  au  contraire,  très-tard  son  existence. 
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aurait  été^  sous  le  règne  de  Yalentinien ,  en  plein  exer- 
cice à  Ârdée,  et  Antonius  Callistràtus  se  serait  à  cette 
époque  qualifié  Ardiigallus  et  AUcigister  coHegii  Sa- 
crarU  sacerdotum. 

Il  est  difficile  de  donner  des  renseignements  précis 
sur  la  situation  du  paganisme  dans  la  Fouille ^  la  Lu- 
canie,  le  Brutium  et  dans  toutes  les  villes  du  midi  de 
lltalie;  mais  nous  voyons,  au  sixième  siècle^  plusieurs 
traditions  païennes  restées  dans  ces  lieux  lobjet  de 
la  vénération  publique,  et  nous  savons  que  les  reliques 
païennes  y  étaient  conservées  avec  une  grande  piété. 
Naples  semble  avoir  été  à  cette  époque  le  foyer  du 
paganisme  dans  lltalie  méridionale';  on  peu't  donc  '^^^ 
dire  que,  sous  le  règne  de  Valentinien ,  l'esprit  païen  *•'»?•  "'• 
vivait  au  sein  de  ces  provinces  dont  l'accès  était  si 
difficile  pour  les  missionnaires  chrétiens. 

La  Sicile  passait  pour  une  des  possessions  les  plus 
solides  du   paganisme.  La  ville  de  Drépani  présente 
une  inscription  de  forme  païenne  en  l'honneur  de  Va-    «sidiûe 
lens^,  et  Marsala  en  offre  deux  autres  dédiées  à  Va-    ÎJJî£Jf'' 
lentinien^.  L'ancienne  religion  ne  fut  véritablement  P-*7»n« 37. 
abolie  dans  cette  île  que  par  l'introduction  du  culte  de      '30.     ' 
la  Vierge  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  cinquième  siècle. 

Quant  aux  autres  îles  d'Italie ,  telles  que  la  Sardai- 
gne,  la  Ckirse,  l'île  d'ElHe,  Capraïa  et  Gorgona,  il 
faut  les  regarder  comme  étant  uniquement  habitées 
par  des  païens.  Je  produirai  ailleurs  les  preuves  de 
cette  assertion. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'état  du  paganisme  dans 
les  provinces  italiennes  paraîtra  incomplet  si  l'on  s'en 
tient  seulement  au  petit  nombre  de  faits  qui  ont  été 
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cités  ;  niais  il  ne  faiit  pas  les  ocHisidérer  séparés  de  leurs 
copséquenees  :  c'est  au  contraire  en  les  regardant 
comme  des  germes  d'inductions  et  en  les  groupant 
près  des  faits  généraux  qu'on  leur  -donne  de  Fimpor- 
tauce.  Quand  j'ai  renonce  h  me  servir,  en  cejte  occa- 
sion ^  des  matériaux  offerts  par  Içs  légendaires^  je  me 
suis  condamné  à  une  sorte  de  pauvreté;  mais  je  l'ai 
regardée  comme  préférable  à  une  abondance  dont  l'o- 
rigine serait  suspecte  :  la  littérature  possède  assez  d'his^ 
toires  hypothétiques. 

§  a.  LES  GAULES^. 

Si  les  habitants  des  provinces  italiennes  rempor- 
taient sur  ceux  de  Rome  en  attachement  véritable'pour 
le  paganisme,  ils  le  cédaient  cependant  de  beaucoup 
aux  Gaulois.  Saint  Jérôme  a  dit  avec  rai$on  :  «  Gallîa 
«  monstra  non  habuit^;y>  mais  si  elle  n'eut  pas  de  my- 
p.  adi.'^*.  thologie  qui  lui  fût  pro{M*e ,  si  elle  n'eut  pas  ses  dieux 

"  Le  P.  Paggi  9  connii  par  sa  critique  sur  les  Annales  «ceîéshstiquèt  de 
Baroniiis,  avait  fonné  le  projet  d'entreprendre  un  pareil  ifavail  auriez  An-- 
naîes  ecciésiastiques  de  Lecointe;  il  se  proposait  de  rechercher,  à  Taide  de» 
médailles,  des  inscriptiotis  et  des  monuments  de  tout  genre,  fétat  du  paga- 
nisme et  des  diverses  idoUtries  qui  régnèrent  dans  les  Gantes  pendaut  toute 
la  durée  de  Tempire  des  Romains.  Ce  prcyet  n'ayant  pas  reçu. d'exécution  , 
D.  Martin  publia  son  Traité  de  la  religion  des  Gaulois,  ouvrage  plein  de  re- 
cfaeNhes  curieuses,  mais  qui,  sur  plusieurs  points,  est  insuffisant,  l'auteur 
n'«;^'ant ,  par  exemple ,  rien  dit  relativemenl  à  te  lutte  de  te  reUgion  ehrétianne 
contre  le  paganisme.  Frappée  de  cette  omission ,  l'Académie  4es  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  mit  au  concours  en  l'année  .17  55  le  sujet  suivant  :  En  quel 
Hauts  et  par  qwls  marêtts  le  pmganlane  a  été  entièrement  éteint  dans  les 
Oaules.  Le  prix  fut  remporté  par  le  docteuir  Barthès*  Je  ne  crpis  pa»  qvQ  Tott- 
vrage  couronné  ait  vu  le  jour,  ou  du  nu>ins  mes  recherches  pour  le  décou^ 
vrir  sont  mfécs  sans  sticcès. 
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elle  adopti^  avec  pa$8ion  ceux  de  Rome,  et  fut  la 
4erQière  9  fthandonner  leur$  autels.  I.ies  divers  peuples 
connus  s^us  le  nom  de  Gaulois  ne  se  firent  jamais  sur 
Ijà  religion  gréco^romaine  que  des  idées  fausses  ou 
ipcomplète^*  Elle  fut  promptexnent  chez  eux  soumise 
à  l'âctiou  d^  mœurs  publiques  qui  la  défigurèreut  eu 
voulaut  sfd  lapproprier  davantage  ;  mais  quoique  al- 
térée, elle  convenait  à  leur  génie  superstitieux,  et 
e}le  exerça  trè$-long-temps  dans  cette  province  un 
empire  irrésistible*  Les  païens  des  Gaules  luttaient  en- 
jcor^  pour  défendre  leurs  autels  quand  déjà  le  nom 
du  paganisme  était  oublié  en  Italie;  et  remarquons 
^ue  dans  ce  combat  si  obstine  il  s'agissait  peut- 
être  moins  du  salut  des  dieux  de  TOlympe  que  de 
celui  de  ces  vieilles  mœurs  gauloises  contre  {a  ru- 
.desse  desquelles  les  efforts  du  christianisme  venaient 
se  briser.  A  Rome,  l'ancien  culte  se  retranche  der- 
rière les  intérêts  politiques  de  la  classe  privilégiée; 
dans  les  Gaules,  il  se  fait  un  rempart  du  caractère 
national  :  nulle  part,  à  yrai  dire,  il  ne  se  défend 
luhJùême. 

Quelle  cause  avait  si  bien  disposé  le  caracjtère  gau* 
lois  à  servir  d'appui  à  l'ancienne  religion? 

.  L'entraînement  des  Gaulois  vers  tous  les  genres  de 
superstitions^  faiblesse  que  J.  César  a  constatée  lors- 
qu'il dit':  Natio  est  omnium  GaUorum  admodum  dedila  »  De  Bell. 

/^  11* 

reliffonibuSy  proveijait  certainement  de  l'empire  exercé    yj^  '^' 
sur  leur  civilisation  parle  druidisme,  rehgiqn  énergi- 
que qui  avait  consolidé  son  influence  en  tempérant 
ses  pratiques  sauvages  et  cruelles  par  l'admission  de 
jdogmes  purs  et  élevés.  On  a  dit  que  le  ch^uidisme  était 
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très-afTaibli  quand  César  s'empara  des  Gaules  :  je  sufs 
loin  d  admettre  cette  opinion.  Si  en  effet  ce  culte 
avait  alors  perdu  son  ancienne  puissance,  le  virait- 
on ,  pendant  le  quatrième  et  cinquième  siècle,  com- 
battre avec  succès  les  progrès  du  christianisme,  et 
les  empereurs  Tibère  et  Claude  auraient-ils  eu  tant 
de  peine  à  faire  renoncer  les  druides  aux  sacrifices 
humains?  Tibère  entreprit  celte  réforme,  Claude  Ta- 

'  Frcrci     chcva.  Je  n'examine  pas  s'ils  employèrent  des  moyens 
Mém. sur  la  yioleuts  pour  atteindre  ce  but'  ;  mais  je  crois  que  le 

Gaulois  et  druidismc ,  en  renonçant  de  gré  ou  de  force  à  ses  ha- 
'Germahis^  bitudcs  barbares,  devint  plus  propre  à  exercer  un  em- 

Acad.^des  pj^^  solide  et  durable  sur  l'esprit  des  anciennes  popu- 

,.  XXIV,   ]ations  gauloises. 

Un  troisième  élément  religieux  existait  dans  les 
Gaules  ;  celui-ci  était  faible,  mal  assuré,  et  se  défen- 
dit mollement  contre  le  christianisme  :  je  veux  parler 
de  la  religion  des  Germains.  Les  peuples  indiqués  par 
cette  dénomination  générique  ne  suivaient  pas  les  rè- 
gles d'une  seule  religion  ;  chaque  peuplade  avait  son 
dieu  qu'elle  honorait  à  sa  manière,  et  si  les  Romains 
connurent  les  noms  et  les  attributs  yéritàbles  de  celles 
de  ces  divinités  dont  le  culte  avait  pris  le  plus  de  dé- 
veloppements, ils  restèrent  toujours  dans  l'ignorance 
sur  les  caractèi*es  généraux  qui  unissaient  entre  elles 
ces  diverses  mylhologies. 

Chacune  des  trois  religions  qui  se  partageaient  les 
Gaules  possédait  encore  au  quatrième  siècle  son  terri- 
toire particulier. 

I^e  culte  des  Romains  dominait  dans  les  grandes 
villes,  dans  les  colonies  et  en  général  dans  lespro* 
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vinces  màûdional^.  Il  avait  suivi  pour  se  propaget* 
ieâ  V4>ies  de  communication  ouvertes  par  les  conqué- 
rants, 

La  Bretagne  paraît  avoir  été  le  berceau  du  drui-* 
disme.  En  remontant  le  cours  de  la  Loire  ^  ce  culte 
parvint  au  centre  de&  Gaules,  &y  établit ,  et  de  là 
répapdit  ses  usages  dans  les  provinces  du  Nord  alors 
couvertes  d'épaisses  forêts.  Le  principal  corps  cfe  drui-* 
des  résidait  y  pendant  les  six  mois  deté^  dans  la  pro- 
vince  d'Autun,  vers  la  montagne  qu'on  nomnie  encore 
aujourd'hui   Mont -Dru,  et  passait  l'hiver   à  Char- 
tres oïl  était  le  siège  principal  de.  son  pouvoir.  On 
y  tenait  des  assemblées  générales  et  on  y  faisait  des 
sacrifices  publics.  Les  sièges  de  justice  ordinaire  et 
les  sacrifices  particuliers   avaient  lieu  en  divers  co-'^n«ai*^^ 
droits  des  Gaules^  :  cet  état  de  choses  existait  en  partie    t.  xix, 
au  quatrième  siècle.  Toutefois  je  ferai  remarquer  cfue  y    câmbry, 
depuis  le  règiie  de  Néron  jusqu'à  l'instant  où  le  chris-  ^'.^Amm/' 
tianisme  commenta  son  attaque  générale  contre  les    ^?^^\' 
temples  païens  des  Gaules,  aucun  auteur  né  nous  a 
transmis  le  plus  petit  détail  sur  la  situation  du  drui* 
disme  :  ^aut  ce  que  l'on  a  avancé  sur  ce  sujet  est  donc 
problématique. 

Quelques  usages  religieux  des  Germains  s'étaient 
répandujS  dans  les  provinces  arrosées  par  le  Rhin ,  et 
particulièrement  dans  l'Alsace  :  la  Bourgogne  même  en     Aisat. 
avait  adopté  plusieurs  3.  ^X^^:^. 

Tels^  étaient  les  trois  ennemis  contre  lesquels  lie 
christianisme  allait  déployer  son  ardeur.  Il  devait  les 
attaquer  tous  avec  les  mêmes  armes  ^  parce  que  tous 
avaient  au  fond  la  même  origine* 

Ijes  écrivains  dogmatiques  de  ce  temps  et  les  l^en- 
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daires  entrent  dans  de^  détails  étendus  sur  l'état  reli-* 
gieux  des  Gaules ,  mais  ils  né  citent  aucune  particula- 
rité, ils  ne  se  livrent  à  aucun  raisonnement  des<{iiêk 
on  puisse  induire  qu'ils  connaissaient  les  tt*6is  formes 
distinctes  que  le  polythéisme  avait  revêtues  dans  cette 
contrée.  Us  né  semblent  pas  avoir  ouï  pàrléf  soit  du 
druidisme,  soit  du  culte  des  Germai&s  :  Pour  éHx  i) 
n'y  a  qu'une  seule  idolâtrie,  et  cette  idolâtrie  est  celle 
des  Romains.  Sans  doute  le  christianisme  ne  pouvait 
pas  considérer  différemment  l'ancienne  erwur  :  peu  lui 
importait  qu'elle  s'appelât  romaine,  gauloise  ou  ger- 
maine; il  devait  la  combattre,  et  il  la  combattait^  mais 
cette  manière  uniforme  d'envisager  les  divers  rameaux, 
de  l'idolâtrie  conduisit  les  docteurs  et  les  historiens 
chrétiens  aux  plus  étl*anges  méprises  ^  et  prive  l'écri- 
vain moderne  des  moyens  de  détertiîiner  d'une  manière 
certaine  quel  fut  celui  des  trois  systèmes  religieux  éta- 
blis dans  les  Gaules  qui  oppdsâ  la  plus  vive  résistance 
aux  progrès  des  doctrines  évangéliques. 

Je  dois  signaler  ici  une  autre  erreur  nOn  moins 
grave.  Les  anciens  historiens  de  l'église  gallicane  regar- 
dent répoquie  de  la  première  pi*édicàtion  de  l'Évangile 
dans  les  Gaules  comme  celle  de  la  conversion  de  près** 
ifue  tous  les  habitants  de  ce  pays.  On  dirait  qu^aucune 
opposition  ne  s'éleva  contre  les  tentatives  des  pre- 
miers missionnaires ,  et  que  la  parole  de  Dieu ,  pour 
être  accueillie  avec  enthousiasme,  n'eut  besoin  que 
d*être  annoncée.  Saint  Denis  prêche  à  Paris,  sairtt  Sa- 
netin  à  Meauît,  saint  Taurin  à  Evreux,  saint  Lucien 
à  Beauvaii,  saint  Gatien  à  Tours,  saint  Austrèhioine 
en  Auvergne,  saint  Martial  à  Limoges^  saint  ï*àul  h 
Warbonne ,  à  Béziers,  à  Avignon.....*,  et  au  lieu  de  cfcr^ 


DàW8   LES    FROVINCES.  ^^5 

qua  ces  mbsiDQoaires  jetèrent  les  premières  semences 
de  la  foi  dans  des  pays  passionnés  pour  le  paganisme, 
les  historiens  nous  les  représentent  fondant  à  Tinstànt 
des  églises,  et  élevant  la  croix  sur  les  ruines  des  tem- 
ples p^Ieaâ.  l,6în  de  moi  la  pensée  d'obscurcir  par  des 
doutes  là  réalité  dei  services  rendus  à  l'église  de 
Fraise  par  ces  premiers  et  courageux  propagateurs 
de  la  foi  ;!  ils  firent  connaître  h  quelques  habîtiints  de  la 
Gaule  les  préceptes  de  l'Évangile,  mais  ils  furent  con- 
damnés à  ui^  telle  circonspection  et  ils  trouvèrent  si 
peu  d'appui  psotni  les  iiabitants ,  que  le  paganisme ,  s^ii 
eut  connaissance  de  leurs  desseins ,  ne  dut  en  prendre 
au^un  ombragé. 

Suint  Martin  est  le  premier  missionnaire  qui  dans 
la  Gaulé  ail  déclaré  hautement  la  gnerre  à  l'idolâtrie. 
Avant  son  arrivée  dans  ce  pays,  il  y  eut  quelques  ten- 
tatives isolées  et  peu  importantes  contre  les  idoles; 
Itti  s€^U,  par  la  hardiesse  et  le  succès  de  ses  entre- 
prises ,  put  donner  à  penser  aux  païens  que  Texistenec 
de  leur  religion  était  sérieusement  menacée.  Nous  al- 
lons donc  décrire  avec  quelques  détails  ceux  des  actes 
de  son  apostolat  qui  appartiennekit  à  notre  sujet. 

La  vie  de  saint  Martin  remplit  presque  entièrement 
ce  quatrième  siècle  si  funeste  au  paganisme.  On  croit 
qu'il  naquit  en  Hongrie  de  parents  idolâtrés  ver^ 
l'an  3io,  et  il  mourut,  selon  l'opinion  ta  plus  accré- 
ditée, en  4oo.  L'époque  de  son  entrée  dans  les  Gaules 
n'est  pas  fixée  avec  certitude;  cependant  les  historien^ 
m{^rtent  qu'il  reçut  te  baptême  à  Poitiers,  des  mains 
de  saint  Hilaire,  en  l'année  354«  H  fixa  sa  demeure  à 
Ligugé  {^ïxjcogiœcum  ),  village  situé  à  deux  lieues  et 
demie  de  Poitiers^  réunit  près  de  lui  quelques  hommes 
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remplis  de  piété  et  de  dévouement,  et  fonda  un  mo- 
"  Sozomen.,  nastère  qui  passe  pour  être  le  premier  de  l'Occident'. 
ïiikmoiit,  Peut-être  sera-t^n  surpris  du  choix  de  cette  localité, 
i.x,p.3i3.  ®t  pensera-t-on  que  le  voismage  d  une  ville  puissante, 
telle  que  Bordeaux,  Marseille,  Arles,  Vienne  ou  Trê- 
ves ,  aurait  été  plus  favorable  à  l'exécution  de  ses  pro- 
jets; je  crois  que  saint  Martin  dioi&it  les  environs  de 
Poitiers  parce  que  cette  partie  des  Gaules  était  celle 
où  les  druides  avaient  conservé  le  plus  d'influence. 

Il  commença  bientôt  lœuvre  qui  lui  était  dévolue ^ 
et  on  le  vit  parcourir  la  Touraine  et  la  Bourgogne  le 
marteau  à  la  main.  Je  vais  pendant  quelques  instants 
laisser  parler  Sulpice  Sévère,  le  disciple  et  rhistoriea 
de  saint  Martin  :  on  comprendra  facilement  en  lisant 
les  écrits  de  cet  écrivain  quel  esprit  animait  les  diré- 
>  vita.  B.  tiens  et  les  paltens  au  quatrième  siècle ,  et  la  natui*e  de 
c.  ix/  l'opposition  que  le  christianisme  avait  à  vaincre*, 
p.  197-  4c  Un  jour  saint  Martin  rencontra  le  corps  d'um 
païen  que  l'on  allait  avec  les  superstitions  usitées 
déposer  dans  son  sépulcre.  Du  lieu  élevé  où  il  se  trou* 
vait  il  voyait  la  foule  s'avancer;  mais,  ignorant  ce 
qu'elle  faisait,  il  s'arrêta,  car  il  était  environ  à  cinq 
cents  pas  du  cortège,  et  il  ne  pouvait  guère  distinguer 
ce  qui  s'offrait  à  ses  regards.  Reconnaissant  toutefois 
que  c'était  une  troupe  de  païens  et. voyant  le  drap  qui 
recouvrait  le  corps  agité  par  le  vent,  il  crut  qu'il  s'a- 
gissait d'un  sacrifice,. parce  qu'en  effet  l'usage  insensé 
des  païens  gaulois  était.de  porter  autour  de  leui's  champs 
les  simulacres  des  démons  recouverts  d'un  drap. blanc. 
Alors  élevant  la  main  et  faisant  devant  lui  le  signe  de 
la  croix ,  il  ordonna  à  la  foule  de  s'arrêter  et  de  dépo- 
ser le  fanleau  qu'elle  portait.  C'eût  été  pour  vous  une 
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chose  merveilleuse  que  de  les  voir  demeurer  immobiles 
comme  des  pierres.  Us  firent  ensuite  les  plus  grands 
efforts  pour  avance,  mais  ils  ne  pouvaient  y  parvenir 
et  tournaient  ^ridiculement  sur  eux->mdmes,  jusqu  a  ce 
cpi'enfîn ,  fatigués  de  leur  fardeau ,  ils  le  déposèrent  à 
terre.  Dans  leur  éionncment  ils  se  regardaient  les  uns 
les  autres,  et  recliel*chaient  en  silence  la  cause  de  ce 
qui  leur  arrivait.  Le  saint,  convaincu  qu'il  s'agissait 
non  de  rites  profanes  mais  d'une  cérémonie,  funèbre , 
éleva  de  nouveau  la  main  et  leur  permit  d'emporteir  le 
corps.  Ainsi  y  selon  sa  volonté,  il  les  força  de  s'arrêter 
ou  leur  permit  d'avancer. 

^  Il  venait  dans  un  village  de  i^nverser  un  temple 
et  se  préparait  à  abattre  un  sapin  qui  se  trouvait  prés 
du  temf^,  lorsque  le  pontife  de  l'endroit  et  les  autres 
païens  entreprirent  de  s'y  opposer.  Us  étaient  restés 
tranquilles  par  l'influencé  de  la  puissance  divine  pen-» 
dant  qu'il  détruisait  le  temple ,  mais  ils  ne  voulaient 
pas  souffrir  que  raii>refût  coupé.  Il  chercha  à  leur  faire 
comprendre  doucement  qu'un  arbre  n'avait  •  aucun 
rapport  avec  la  religion ,  qu'ils  devaient  se  dévouer  aiu 
Dieu  qu'il  servait  lui-même  et  couper  un  arbre  déd^ 
aux  démons.  L'un  d'eux  plus  hardi  que  les  au^ 
très  lui  dit  :.  «  Si  tu  as  quelque  confiance  en  ce  Dieu 
«que  lu  prétends  adorer ,  nous  t'offrons  de  couper 
«  noufr^mêmes  l'arbre^  mais  tu. t'exposeras  à  sa  chute; 
<€  si  ton  Dieu  est  avec  toi,  comme  tu  le  dis,  tu  n'auras 
«  rien  à  craindre,  n  Martin  plein  d'une  courageuse 
assurance  acCiepta.  A  cette  ccmdition  tous  les  païens 
consentaient  que  l'arbre  fàt  abattu;  ils  regardaient  sa 
perte  comme  péd^dc  chose  ,  s'ils  pouvaient  en  le  fai- 
sant tomber  écraser  l'eQUemi  de  (êur culte/  L'arbre  pen« 
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chait  d'un  coté,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  douitcr  du 
lieu  où  il  irait  tomber  :  ce  fut  dans  cet  endroit  inéme  que 
les  païens  attachèrent  le  saint.  Ils  commencent  à  frap* 
per  )e  sapin  en  donnant  de  grands  témoignages. de  leur 
joie.  Les  spectateurs  se  retirent  à  distance.  Déjà  l'arbre 
chancelé  ^  il  est  sur  le  point  de  tomber,.,..  Les  moines 
qui  se  tenaient  à  l'écart  tremblent  et  pâlissent  en  voyant 
le  dangw  approcher  ;  ils  perdent  toute  foi ,  toute  espé* 
rance,  ils  n'attendent  plus  que  la  mort  du  martyr; 
mais  kii  y  se  confiant  on  Dieu ,  demeure  sans  crainte. 

L'arbre  crie^  tombe,  va  écraser  le  saint Alors.Mar-* 

tin  élève  la  main  et  oppose  au  péril  qui  le  menace  le 
signe  du  salut.  L'arbre,  comme  s'il  eût  été  sûr  un 
pivot V  se  redresse  et  va  tomber  de  l'ùitre  coté,  en 
sorte  que  les  pay)sans  qui  se  croyaient  dan)s  un  endroit 
sûr  faillirent  être  renversés.  Les  gentils  poussent  uo 
cri  vers  le  ciel  et  témoignent  leur  adnâLiraticm  pour  ce 
aiîracle,  les  moines  pleurent  de  joie,  tous  célèbrent  en 
commun  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  fiit  prouvé  qu'en 
ce  jour  le  salut  de  la  contrée  avait  été  décidé^  car 
presque  tous  les  gientils ,  après  avoir  deihandé  l'impo* 
sitiofa  tles  mains,  abandonnèrent  l'erreur  de  l'impiéié 
et  se^vouèreut  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  AuatU 
Vatrii^  de  saint  Martin  en  ce  pays ,  personne  ou 
presque  personne  n'adorait  le  vrai  Dieu;  mais,  par 
l'exemple  de  ses  vertus  ,  le  nombre  des  chrétiens  s'ac- 
crut tellement  que  bientôt  il  n'y  eut  plus  d'endroit 
qui  ne  fût  rempli  d'églises  très-fréquentées  ou  de  mo- 
nastères. Aussitôt  qu'il  avait  détruit  un  temple,  il 
bâtissait  à  sa  place  une  église  ou  un  couvent. 

«  Yens  le  même  tem^is  il.  donna  dans  une  oiroonstance 
semblable  la  preuve  d'om  aussi  graind  courage.  Il  venait 
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de  mettre  le  feu  à  an  tehiple  très-ancieioi  et  trè^re- 
Domhié.  Le  teat  qui  soufflait  avec  force  porta  lés 
flaiÂmes  rers  une  maiâon  eontiguë  au  temple.  A  peine 
Martin  s'ea  est-il  aperça  qu'il  monte  avec  promptitude 
sur  le  toit  de  la  maison  et  se  présente  aux  flammes; 
Alors  rom  ûntiei  été  surpris  de  voir  les  flammes  se  re* 
tourner  c<mtre  le  vent  ^  comme  s'il  y  eût  eu  upir  8»|te^ 
de  combat  entre  ces  deux  éléments.  Ainsi  par  fo'  puis-^ 
sance  de  saint  Martin  le  feu  fut  renfermé  dans  lê.lieu 
même  où  il  l'ayait  mis. 

k  II  voulait  démolir  un  teihple  magnifique^dàn».i(H» 
lieu  nommé  Loronx*.  La  foute  des  gentits  pésfsffl|ieil  fi 
fiit  repoussé  avec  violence.  Il  se  retira  dans  un  Ked 
voisin  et  là  couvert  pendant  trois  jours  du  cilioe  et  de 
cendres,  jednaut  et  priant,  il  demandait  à  Dieu  de  ren*^ 
verser  ce  temple  par  la  force  divine ,  pui^ue  la  thaitv 
des  hommes  ne  pouvait  pas  le  détruire.  Deux  ange» 
portant  là  lance  et  le  bouclier  comme  les  soldats  de  la 
milice  célestes  se  présentent  et  loi  annoncent  ^Ijfu'ils  sont 
envoyés  par  Dieu  afin  de  mettre  en  fuite  cette  foule 
grossière  et  de  lui  prêter  secours  pour  que  perionne 
ne  Pempèche  de  renverser  le  temple ,  que  désok'ntaià  ît 
peut  retourner  et  achever  son  entr^ise.  Il  rentra 
donc  dans  le  village,  démolit  l'édifice  profane  jusque 
dans  ses  fondepients ,  réduisit  ies  autels  et  les  statues  en 
poussière ,  pendant  que  les  païens  immobiles  le  regar- 
daient faire.  Les  paysans  comprenant  qu'ils  avaient  été 
ainsi  effrayés  et  contenus  par  la  volonté  de  Dieu ,  cru-^* 
rent  presque  tous  en  Jésus-Christ ,  s'écriant  qu'il  fallait 
adorer  le  Dieu  de  Martin  et  abandonner  les  idoles  qui 
ne  pouvaient  pas  se  défendre. 

^  Près  Mantekoi  en  Touraine. 
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«  Je  vais  rapporter  ce  qu'il  fit  dans  la  cité  des  Éduens 
(Autun).  Il  était  occupé  à  démolir  un  temple,  lors* 
qu'une  bande  de  paysans  païens  se  précipita  sur  lui. 
L'un  d'eux  plus  téméraire  que  les  autres  avait  déjà  levé' 
le  glaive  :  Martin  rejetant  son  manteau  lui,  présenta  sa 
gorge  nue.  Le  païen  élevait  davantage  le  Jbras  pour  le 
frapper  plus  sûrement ,  quand  tout-à-cbup  il  fut  ren* 
versé  en  arrière.  Pénétré  de  la  crainte  de  Dieu  il  de* 
manda  pardon*. 

«  Le  fait  suivant  diffère  peu  de  celui  que  je  viens  de 
rapporter  :  Martin  abattait  une  idole  :  un  paysan  voulut 
le  frapper  avec  un  soc  de  charrue ^  mais  le  soc  échappa 
de  ses  mains  et  disparut.  Le  plus  souvent,  quand  lea 
paysans  s'opposaient  à  ce  qu'il  détruisît  leurs  temples , 
il  recourait  à  la  prédication  et  changeait  leurs  senti- 
ments à  ce  point,  qu'éclairés  par  la  vérité,  iU  démo-^ 
lissaient  eux-mêmes  ces  édifices. 

ccDané  le  bourg  d'Amboise,  c'est«<i-dire  dans  c^tte 
vieille  forteresse  qui  maintenant  est  habitée  par  beau-^ 
coup  de  moines.,  vous  avez  vu  une  idoïe  oonstraite  à 
grands  frais  et  une  toui*  massive  en  pierres  de  taille 
polies,  laquelle  se  terminait  en- cône  trè$»élevé  et  dont 
la  grandeur  majestueuse^  entretenait  la  superstition 
dans  ce  lieu  ^.  Martin  avait  souvent  ordonné-  à  Marcel 

*  Les  habitants  d' Autun  étaient,  comme  ceux  de  Lyon  et  d'Arles,  très- 
attacbés  au  culte  de  Cybèle.  Greg.  Turon.,  p.  g58.  Labus ,  Fastid^Ua  clûesa, 
vni,  483.  Il  est  probable  que  le  temple  dont  il  est  ici  question  appartenait 
à  oette  déesse. 

^Saint-Paulin  de  Nola  donne  une  description  différente  de  Tidole: 

Idolicœ  effigUm  celsissima  fulcra  coUimnœ 

ToUebant  junctis procul  ad  sublîm'ia  taxis»        (P.  817.  c.) 

Il  est  probable  que  Sulpice  Sévère  parle  ici  d'un  monument  druidique.  Cam^ 
bry,  p.  an. 
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qui  était  prêtre  en  cet  endroit  de  la  détruire.  Quelque 
temps  après  il  revint  à  Amboise  et  reprocha  à  Marcel 
de  ne  pas  avoir  encore  exécuté  ses  ordres.  Marcel  ré- 
pondit qu'à  peine  une  troupe  de  soldats  ou  le  peuple 
assemblé  démoliraient  une  telle  masse,  et  qu'à  pliis  forte 
raison  quelques  faibles  cleixs  ou  quelques  moines  in-^ 
firmes  ne  pourraient  pas  y  parvenir.  Alors  Martin  re-* 
courant  à  ses  moyens  accoutumés  passa  toute  la  nuit 
en  prièreSi  Le  lendeiiiain  une  tempête  s'étant  élevée,  le 
temple  de  l'idole  fut  remversé  jusque  dans  ses  fonde* 
ments.  Cet  acte  a  été  rapporté  par  Marcel  qui  en  fift  le 
témoin'.  «p.  3i7, 

ce  Voici  un  fait  du  même  genre  que  je  tiens  de  Ré- 
frigerius.  Martin  se  disposait  à  renverser  une  immense 
colonne  au  haut  de  laquelle  était  placée  une  statue, 
mais  il  manquait  dès  moyens  nécessaires  pour  y  réussir. 
Selon  sa  coutume  il  eut  recours  à  la  prière.  Il  est  cer- 
tain que  Ton  vit  alors  une  colonne  semblable  tomber 
du  ciel  et  réduire  en  poussière  cette  masse  inébran- 
lable. »  '  .  /       ' 

Tel  est  le  récit  de  Sulpice  Sévère.  Cet  écrivaiti  nous 
montré  saint  Martin  déployant  dans  les  deux  provinces 
qu  il  avait  cl^oisies  pour  théâtre  de  ses  exploits  une 
ardeur  belliqueuse  qui  ne  cessa  qu'avec  sa  vie.  Langeais , 
Chisseau ,  Souvé ,  Tournon ,  Candes ,  Châtres ,  conseil 
vèrent  pendant  bien  des  siècles  le  souvenir  de  ses  vertus 
et  celui  de  ses  miracles. 

La  Vie  de  saint  Martin  lue  avec  avidité  par  toute 
la  chrétienté  devint  le  type  d'api*ès  lequel  les  his- 
toires de  saints  destructeurs  d'idoles  furent  écrites. 
Ne  diraiton  pas  que  le  fait  suivant ,  placé  par  Gré^ 
goire  de  Tours  dans  sa  Vie  de  saint  SiinpUciuSy  évéque 
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4' AUUm  et  canteaipOraÎA  de  MarMn ,  a  ^é  prU  à^w 

'  Glor.  conf.  d***  a  i  i»»«\ 

c,  77, p.958. 1  n%9fy>ir0  int^ne  de  (îç  4^rD)^  '  ? 

<c  I4Q  aulte  de  Cyl>èle  rëgoaU  encore  dians  Autua^  tl 
les  pft|eix5  <^s^ryaieiit  ieAr  m$fpa)>le  <xmtuHie  depoiter 
4»  statut  de  cette  dée^<se  mr  ya  char  autour  de  leurs 
€bMinp$  et  de  leurs  vîgnes  9  ^'imagû^^ut  <jue  cette  su<- 
perdition  y  attirait  U  fiscondité.  SimplM^ius  vit  un  jpur 
pA9«er  cette  pompe  sacrilège  «  et  ^ïomiue  M  eqteadit  le^ 
^^«ts  avec  le^uels  ap  c<HiduM^it  I0  «iyuuiacre,  cw 
d/Oidepr  de  voir  le  peuple  livr^  à  <îette  Wîe  le  fit  sou- 
{dFer  Y^r$  Dieu ,  poui*  lui  demander  qu'il  éclairât  leurs 
yeux  et  qu'il  leur  révélât  l'impuissance  de  la  (léesse.  Il 
fit  en^'iuite  le  signe  de  la  crmi;  vers  Ifi  st4>lue  qui  aussitôt 
tomba  par  terre ,  et  les .  aiùmaux  attelés  au  char  de- 
meurèreat  immobiles  sans  pouvoir  avancer  d'un  pas. 
Tout  1^  peuple  fut  surpris  d'étoonement.  Chacun  corn- 
j^nce  à  crier  qu'on ,  a.  offensé  la  dée^ae  :  on  inoonoie 
quantité  de  victimes  ;  00  fouette  ^ans  cesse  les  bceufs  et 
n^ant^pins  on  ne  peut  les  £»ire  marcher*  Qimtre  cents 
personnes  furent  touchées  de  ce  miracle  :  ils  se  disaient 
)e$  un$ .  au$  autres  que  si  J^ur  déesse  avait  quelque 
poî^^a^ce  ell0  devait  ae  relever  elle-inêiDe  et  ÊÏre 
ixviircher  les  boeufs  ;  mais  que  si  elle  ne  pouvait  pas  se 
remuer ,  il  était  visible  qu'elle  n'avait  aucune  force  dîr 
vi|j^,  Il§  immolèrent  méaamoias  encore  uae  vîctiiae^  dt 
qmad  ils  virent  <|ue  leur  idole  idcffloieuraît  toujours 
sans  mouvement,  ils  abandonnànent  l'evreur  du  pa- 
^nisme.  » 

.  Ces  faijb$  merveilleux ,  auiiquiels  il  serait  aisé  d'en 
J4>indfe  plusieurs  autres,  montrent  qu'au  temps  ek 
vivait .  saint  Martin  le  nombi^e  des  païens  ^tait  très- 
grftûd  dans, les  Gaules,  et  qii'apràs  sa-anission  il  en 


nkvé  LES  pAovurcHs.  do5 

rtsta  ^Qcore  beaucoup,  car  oa  a"  dA  reinarquep  que 
Sulpîce  S^vèbe  ne  dit  jamais  qu'à  la  suite  de  tel  oâ 
tel  miracle  du  saint  tous  les  païens  d'un  village  (Mi 
d'ua  boHrg  ae  cguyertirent^  il  se  sert  au  contraire  de 
IV^pcession  Jere  bmiiea  *.  Une  manière  de  parler  plus 
géniale  laurait  en  eflfet  exposé  à  de  tn^  faâles 
dânentis. 

Une  question  importante  sort  des  Êùts  que  nous 
venons  de  recueillir.:  les  missionnaires  chrétiens  étaien1>- 
i)s  autorisé!  par  les  kÂs  à  détruire  les  temples  et  les 
s'unulacres  palans? 

Lia  réponse  n'est  pas  douteuse  :  les  lofe  de  Constance 
sont  présentes  à  notice .  mémoire  et  nous  savons  que 
Jovien  et  Yalentûiien  ne  les  ont  pas  mocBfiécs.  Per- 
sonne,  dans  l'empire  d'Occident  ^  n'avait  reçu  des 
lois  ou  du  prince  le  pouvoir  de  parcourir  les  cam* 
pagnes  en  renversant  les  idoles,  en  brûlant  ou  en 
démolissant  les  temples.  Pendant  tout  le  temps  de  sa 
belliqueuse  mission  ^  Martin  agissait  diaprés  l'inspi^ 
ration  de  son.^^èle  et  de  son  courage,  mais  à  ses  ris- 
ques et  périls.  Le  pouvoir  souverain  ne  secondait  pa^ 
ses  efforts  ;  )à  où  il  renversait  une  idole  malgré  les 
païens,  il  commettait  une  véritable  infraction  aux 
lois,  et  il  faut  croire  qu'il  aurait  reçu  la  punition 
de  ses  attaques  contipe  la  religion  de  l'^t^  si  la  main 
de  Dieu  ne  s'était  pas  étendue  sm*  lui  pour  l'en  ga* 
rantif;. 

La  mission  de  saint  Martin  datis  les  Gaules  eut  un 
grand  retentissement.  Ce  eioairageux  adversaire  de  Ti- 
dolâtrie  devint  le  modèle  de  tout  chrétien  qui  aspirait 
à  s'illustrer  par  le  bris  d'un  simulacre  ou  le  saccage- 
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ment  d'un  temple.  Son  histoire ,  quoique  remplie  de 
iaits  merveilleux,  fut  accueillie  avec  admiration  même 
par  les  témoins  de  fa  vie.  Remarqucms  que  la  renommée 
de  saint  Martin  ne  pro\^nait  pas  du  nombre  plus  ou 
moins  grand  d'idoles  renversées  par  la  vigueur  de  son 
bras;  une  autre  cause  plus  générale  et  plus  impor- 
tante contribuait  encoi*e  à  Taffcrmir.  Saint  Martin  fut 
en  Occident  le  premier  et  un  des  plus  ardents  propaga- 
teurs des  institutions  monastiques.  La  direction  qu'il 
donna  aux  couvents  fondés  par  ses  soins  fit  connaître 
le  parti  que  le  christianisme  pouvait  tirer,  dans  sa 
lutte  contre  l'idolâtrie,  de  ces  pieux  établissements  alors 
si  utiles.  En  Orient,  le  crédit  des  moines  était  déra  très- 

»  Eunap. ,  1  A  1 

t.i,p. 44.  grand,  trop  grand  peut-être,  et  les  païens  de  cette 
contrée  disaient  avec  dépit'  :  «Quiconque  se  montre 
«  en  public  vêtu  d'une  robe  noire,  quiconque  ne  craint 
4C(  pas  de  sWfrir  aux  regards  sous  un  aspect  repous-» 
jK  sant^  est  assuré  d'exercer  un  pouvoir  tyrannique.  » 
Les  moines  de  l'Asie  étaient  animés  d'un  esprit  tur- 
bulent ;  et  ils  ne  cherchaient  point  à  faire  par  l'exem- 
ple des  vertus  chrétiennes  des  prosélytes  à  la  vérité. 
Ceux  de  l'Occident  comprirent  mieux  leur  vocation. 
Isolés  au  milieu  de  populations  dévouées  à  l'ancien 
culte,  ils  s'efforçaient  par  la  persuasion,  la  douceur, 
et  aussi  par  les  preuves  de  leur  courage,  d'attirer 
les  esprits  vers  la  nouvdle  religion.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  le  nom  de  leur  premier  instituteur,  de 
celui  qui  avait  fait  connaître  à  l'Occident  un  élément 
nouveau  de  civilisation,  ait  été  entouré  d'une  grande 
ren<ani|fiée. 
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>  * 

.     .  s  3.  LIS  DEUX  OEAMJOflES  ROMAIHBS. 

L'Âlfiâoe,  le  Palatinat,  rélectorat  deMayience,  l'ar- 
chevêche  dé  Cologne  et  une  portion  du  Brabant  et  de 
la.  Hollande  composaient  lés  deux  Gerqiaoîes  romaines, 
provinees  :  dans  leisquelles  les   trois  religions  ëtaîeqt 
également  en  vigaeuk*.  Les  Romains,  eo  arrivant. dans 
ces  pays,  trouvèrent  Tentâtes,  Wddan  ou  Odin,  prÎA^  ^     . 
eipale  divinité  des Germains.%  généralement  adoré,  et 
comme  ce  dieu  avait  quelque  ressemblanee  avec  leur    Akatia 
Mercure,  ik  lui  donnèrent  aussitôt  ce  nom,  et  les /?"*!''*î"i 
vaincus  le  lui  conservèrent.   L'usage  deis  Gek'niaîiU 
était  d^ionorer  Teutatès  par  des  sacrifices  humcâldS'; 
^elque.  temps  encore   après  la  conquête,  Mercure 
reçut  des  hommages  aemblables;  mais,  en  prohibant 

les  -  sacrifices  humains  des  druides  avec  une  extrême 

• 

rigueur^  les  Romains  parviureut  à  abolir  dans  les 
deux  .Germanies  Tùsage  de  refîusion  sacrée  du  sang 
humaim  Quand  ce»,  affreux  sacrifices  eurent  enfin 
été  abolis,  la  religion  romaine  prit  de  grands  déve* 
loppemealfi,  et  si  Wodaiius,.Vogesus,  Jurassus....  con^ 
servèrent  encore  d«s:  autels  dans  ce  pays,  les  idolâtres 
se  portèrent  en  foule  vers  ceux  d'Apollon ,  de  Vénus , 
de  Pallas  et  surtout  de  Mithrà  et  d'Isis^.  »P.  324. 

Il  est  difficile  de  donner  des  renseignements  exacts 
sur  l'état  religieux  des  deux  Germanies^  au  milieu  du  . 
"qiiatrième*  siècle,  car  si  l'on  n'a  pas  trouvé  dans  ces 
contrées  d'iiïsiirrptions  antérieures  au  règne  dcr  Trajan , 
bn  n^eù  a  pas  découvert  non  plus  de  postérieures  à 
celui  de  7tilien.^.  Des  fouilles  exécutées  récemment  à  314434. 

I.  ^  -  ao 


Ôo6        LIVRE  vi:  jJtat  de  l'ancien  culte 

Gundershoffen  près  Niedèrbrunn ,  département  du  Bas- 
Rhin,  ont  révélé  l'existetice  d'un  temple  de  Mercure. 
Il  parait  que  ce  temple  était  un  des  plus  renommés 
de  ces  contrées,  et   qu'à  juger  seuiement  d'après  les 

«Buliciino  Aiédaines  trouvées  dans  ses  ruines,  il  ekistak  encore 
ArcheoL  '  après  le  règne  de  Vatenthricto  '.  SidicepAin  a  décrit  les 

^"p!  43!^'  kystes  de  plusieurs  temples  dédiés  à  Mercare  dans  ce 
«Aisat     P^y^'  6t  particulièrement  ceux  du  temple  de  Soultz* 

iiiosi.,  1. 1,  bachj^*  L'incertitude  qui  règne  sur  l'épo^e  oii  ces 
temples  furent  détruits  où  changés '^1  églises,  me  force 
âe  lïégliger  lés  reeherclies  du  s&vant  Alsacren»  Il  est 
.  (  ,  probable  que  ces  provinces ,  contiguës  à  des  pa|ya  où 
le  christianisme  était  lout*à^iiiit  inconnu,  et  seunaises 
à  l'influence  def  quartre  villes  très^dévouées  à  l'ancien 
édite,  de  Trêves ^  Strasbourg^  Mayence  et  Cologne^  m& 
furent  conquises  par  les  idées  nouvelles  qii'à  uneépo«> 
que  postérieure  à  celle  dont  il  est  question*  Lè.syaodtif 
de  Cologne^  tenu  en  3^4^,  nous  apprend  à  la  vérité 
qiie  le  christianisme  se  ^  propageait  avec  succès  dans 
les  provinces  baignées  par  le  Rhin;  mais. cette  pre* 
mière  prédication,  quelque  encourageante  qu'elle  fiit^ 
ne  peut  pas  être  regardée  comme  une  victonre  véri* 
i)àïAe  j  remportée  par  le  christianisme* 

$  4-  HELVSTIB. 

,  l>es  .inscriptions  montrent  que  le  culte  romain  avait 
f)(ri&souç<  les  empereurs  beaucoup  de  développements 
p.  101-134!  dan? ce pays^.  Jupiter  Pceninos^Isis^ Apollon» Mercure, 
Sylvain ,  Bacchus  et  la  déesse  Aventia  y  étaient  gêné* 
ralesftei^t  adorés  ;  cependant  je  doi^  prévenir  qjue  l'on 
Hx^  p^ftlirauyfen  S^iw  d'inscripUons  païennes  pcMSié- 
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rîeurçs^  au  troisième  siècle^  et  que  les  ^ëuveide  Tob^ 
stination  des  peuples  de  l'Helvétie  dans  Les  erreurs  du 
polythéisme  sont  pi:iaci{Xilemeiit  fournies  par  la  bio- 
gr^hie  des  missionnaires^  envoyés  dans  ce  pays  à  une 
époc|ue  postérieure  de  trois  siècles  à  celle  dont  }e 
parle  en  ce  s^omenL  On  utrra  les  habitanls  de  l'Hel- 
vétie,  adcMrer  encore  les  idoles  au  septièiiie  siècle;  il 
est  doncperiois^  de:  dire  que  y  pendaiU^  le  quatrième  « 
l'ancien  culte  était  dmz  eux  en  pïein  exercice. 

&  5.  GBRMÀNIB« 

J        •  •  •  _ 

La  Taste  contrée  qui,  sous  îe  nom  de  Gerrha^ 
nie  y  comprenait  tous  leis  pays  situés  entre  le  Rhîrf 
et  h  Vistule,  fut  le  A^âtre  des  expéditions  dès  Ro- 
nrains ,  maïs  ils  ne  la  rangèrent  jamais  sous  leur  domi- 
nation. Hs  ne  purent  doUc  établir  ni  ietn^  moeurs  ni 
leur  culte' psfrihi  ces  peupladesr  guerrières,  au  sein  des'- 
qu^Res  ifs  ne  i^isaietit  que  des  apparitions  courtes  et 
ordinairement'  màlfceureusesi  Le  paganisme  s'infiltra  • 
dans  (es  provinces  idfi  Ik  Germtmie  voisines  du  Rhin 
et  dans  ceHbs  qui  conlfinàîent  à  ta  Nbrique,  à  ht  Pàn- 
nonie  et  à  l'IUyrie,  mais  il  ne  franchit  pas  ces  limites; 
et  si  l'on  découvre  des  moùunrents  païens  dans  des  en- 

*  Voici  une  ijMeriplioti'ti^ivy^  à' Wi|ljl^q§^ ,  y^il  bo^  4k  Hi  SuiMé»  Voy, 
Délices  de  la  Suisse,  t.  Jl,  p.  So  : 

DBAcI.  IfllDI   TEXPI^OI    A  flOLO 
■   .     '    '"      .  'f.  AHllVSttff  ^A^^AirVU  '    '•      ' 

D&  SirO  VMVIT 

■  "      •  ■•'•'•  .  ;    ,    ' 

Il  es^  possible  que  ce  Magianus  soit  le  fils  de  Q.Maguis,  qui,  dans  une  , 

iiilçnptioi|,,Spon.  miscef.  ant,  èrudi^  p.  zS^,  esl  indiqué  comme  préfet  des  ', 

Alpes  Cottiennes  sous  pratien  è^qni  fit  constniire  vers  l'an  377  les  Thermes 

ée  ce  prince  à  Suze. 

ao. 


t , 
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droits  moins  éloignés  du  centre  de  la  Germanie,  on  dôift 
les  regarder  comme  l'ouvrage  des  légions  romaines  du- 

rant  leur  s^our  momentané  dans  ces  pays. 

,     .  .    .         ... 

'On  a  prétendu  que  les  Allemands  adoraient  les  cas- 

cadeé,  les  colHnës,  les  pierres,  les  arbres et  que, 

parmi  tous  les  peuples  de  r^fté  alléihanique ,  les  Soua* 
b€B  seuls  suivaient  le  culte  d'Odin.  Ce  culte,  a-t-6n 
dit ,  était  indigène  chez  les  Saxons ,  les  Goths,'  les  Lom- 
bards ,  et  jamais  les  Francs  né  Pont  adopté.  L'opinion 
contraire  a  été  soutenue  par  des  savants  qui  préten- 
daient que  le  culte  d'Ôdin  était  général  dans  la  Ger- 
manie*. Les  Romains  connurent  Odin,  ils  lui  donnè- 
rent, sous  le  nom  de  Wodaous^  les  principales  attpibu- 
Acad.  des  tions  de  leur  Mercure^  ;  mais,  quels  qu'aient  été  les 
t.  xxnr,  rapports  établis  dans  certaines  localités  entre  le  culte 
p.  43o.  j^  Romains  et  celui  des  peuplades  de  la  Germanie ,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  jamais  la  religion  ro-, 
maine  n'a  rangé  les  Germains  sous  sa  domination  ;  et 
puisque  l'histoire  de.  ses  derniers  iiM>ments  est  le  seul 
objet  de  mes  recherches ,  je  m'«fastiendrai  de  |)arler 
davantage  -des  religions  établies  au-delà  du  Rhin. 

"... 

Trois  religions  se  partageaient  la  péninsule  Ibérique 
quand  les  Romains  eft  firent  la  conquête,  savoir,  celte 
des  Phéniciens,  celle  des  Grecs  et  celle  des  Carthagi- 
nois :  je  ne  dis  rien  de  l'ancien  cjulte  indigène,  parce 

*  V.  Léo.  Ueber  Odins  verehrui^  in  Deuischland,  Erlang,  1823.  M.  Mone, 

dan*  son  Histoire  à'u  pa^aaiisme  dans  VMurope  septentrionale,  traité  avec 

beaucoup. (ie  science  de  la  religion  àés'  GcrmaiAs'  et  des  Cèltb,4it'<!lièrche  à 

retrouver*  les  traces  encore  existantes  de  délié  religion  tu  France ,  en  Italie 

"...  } 

et  en  Allemagne. 
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-que  BOUS  nianqu6nsi4fe  témoignages  ;pôtir/délerhiîb^* 
soB  caiiactère  et  la  durée  de  aarï  empirej- 

Cette,  multiplicité  de  reUgkHïs  fut  bientôt  rmiaenêe 
par  les  vaiaqueucs  à  l'unité*  Selon  leur  usage  ils  tranâ-' 
portèrent  en  Espagne  non-seulement  les  divinilÈés  que 
l'on  adorait  à  Rome,  lAars  encore  les  institutions  reE- 
gieuses  qui  y  étaient  en  vigueur^  Ain^i  l'Espagoè  eut , 
comme  l'Italie  et  les  Gaules,  ses  pèntifes.^  ses  flaininesn, 
ses  saeerdotea  et  ses  augures  charges  de  célébrer,  les 
fikes  sacrées.^  liés:  festins^,  les  jeux ,  et  dé  sacrifier aiix 
di^BnL.hispano-*romaîn8;  selon  le  rite  i%)inaîn;  ien  im 
mot,  l'Espagne  fut,  soua  le.  rapport  beligîèuKyiunie'à 
la*  ri^publiqoe  de  ia  même  fàçœL  qu'Ole  l'était  soU6  le 
riapport  politique^ '    •  .>     > 

Hons  lisotis  dahs  les  inscriptions  les  noms  de  treize 
divinités  qui;  malgré  leur  origine  phénicienne^  greo- 
que  ou  carthaginoise,  recevaient  ccmjœntement; avee 
les  dieux  du  Capitole  les  hommages  des  :Rcmatns<>et 
des  Espagnols*.  On  ne  ti*ouve  nuHe  part  mieux  que  dans 
l'inscripdon  suivante  le  symbole  de  cçtte  alliance.^  £i  i     Hi8t<ie' 

'    .  DEO   VEXILLOR..  *  .      '  V,  44. 

MÀRTIS    SOCIO^ 
BANDVAE 

Un  peuple  chez  lequel  avaient  fleuri  au  moins  quatre   ' 

•  •  •  ■  '  •  « 

^  Volei  l69  noms  êe  cm  divillitéi.:  x **  Raupeam»;  à^  '■  Bàhdkw  4m  Bandât^  > 
y*  Stifieçio  ou Baraecu^  4.**  ^Wi  ou  ^aèd;  S^'Idaoriû;  &*  Sutunioi.'j^  Fior 
co;  8®  Ipsisto;  9^  Du  Lugores  ;  10°  Togoûs  ou  Toxotis;  11^  Salambon^ 
ift^  N€ton^  Iffiei  cm  Hetaceg  tV*  £ndoveiicd/la»d»M  examinées!  ces  dieux 
sont  indigènes,  s*iis  appartiennent  âu^cnlte  des  trois  premiers  peéples icon;* 
quérantft,  ou  bien  si  ee  ne  sont  qoe  des  dieux  romains  nommés  .en  aneienafl 
langue  eehibérifue  (t.  VUI,  p.  198,356).  Je.erois  qu'il èonvient d'éloigner 
celte  dernière  si^iposilion  et  d'admeUre  les  deux  premières. 
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DcligioDS  tarait  êtvt  très^accessflile  à  l'esprit  île  supei^- 
fltition.  Lampride  dit  queiks  Esfafncàs  et  eu  partîcii* 
lier  les  Basques  cultivaient  avec  succès  l'art  divina* 

■  Tii.  Alex,  * 

SicYeri,ca6.  toîre*.  JHndîquerai  bientôt  les  autres  causés  qui  dur 
rent  afifennir  dans  cette  province  rhifkieBûe  du  poly- 
thëisme. 

L'époqne  de  la  première  prëdioation  dé  rÉvançile 
^«  Espagne  a  été  Tobjet  de  givres  et  longs  idëbatSy  dans 
lesquels  l'autorité  pontificale  crut  àeyoiùr  mtervenîr 
deax  ÙÀ%  «t  dansées  seps  difiGéffèats  :  il's'dgîssaît  de  s»- 
voir  si  la  mission  de  sdlnt  laeqnes  Majeur. en. £spaf[ne 
était  un  fait  TÎraî  ou  cpntrôuvé» 

On  a  .ensuite  reckerchéjsi  le  centurie»  Comélitis^ 
dont  il  est  parlé  dans  l'ÉvaDgile  et >. qui  est  regardé 
comme  le  premier  gentil  qui  se  sôit  fidt  «hrétien^  était 
ou. non  Espagnol. 

Les  savants  qui  sur  ces  deux  questions  se  sont  prot 
noooés  pour  TaiBrinative  ont  été  trop  loin  en  soute* 
nant  que  l'Espagne  était  de  toutes  les  piovinces  de 
,  l'Europe  celle  qui  avait  «i^rassé  le  cfariatîaïusme  la 

vm,a^i.  première  et  avec  le  plus   d'ardeur*.    Cenni,  qui    a 
traité  de  l'origine  de  l'église  d'Espagne  croit  au  con- 
traire qu'il  n'y  eut  pas   d^ns  cette  contrée  de  véri- 
tables églises  avant  l'année  3^0,  c'est-à-dire  avant 
quiute  Eoel.  l^époque  OU  Constantin  proclama  la  liba:*te  des  ouïtes  ^^ 

t  lippes!  H!^  jusqueJà^  les  chrétiens  se  réunissaient  d«n;s  des 
maisons  particulières ".  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 


"Celle  «bierwition  peut  être  vnie  peinr  l'Eipegne;  oMis  je  naoroi»  pts 
qne  Vvà  doÎTev  à  reieniplB  de  Geani ,  la  woàtà  smcsak.  Les  diralieas  eé- 
Ubrnent  leur  cnhe  daoi  dei  édifices  qui  de  uuMoas  particuliiies  éuicnl  de* 
nems  des  aie«owents  publies;  et  cda  est  li  Tv^i  qte  tes  eeipeieunf.km  de» 
persécutions ,  commençaient  toujours  par  confisquer  ces  maisons. 


I>à»S  LSS  PAOYIMCES. 
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dûutf^r  .que^  dà^s  le  benpps  où  le  christiaiiifiaie  $'a$sit 
sur  Iç  ^roçe,  l'£s|>agDe  fut  ^core  uqe  des  poss€ii&^ 
sioas  1^  pli^  imporl^intres  du  {B^nûme.  Elle  avait 
eu  le  trisjte  courage  dîQ  témoîgDer  isur  un  nionumeat 
public,  de  Tap^robatioa  qu'Ole  donnait  «qk  . vialen«e& 
commises  par  les  princes  pecséouteurs  contre  les  pam 
tisans  âe  b  r^igîoii  noUyelb. 

Je  y$ûs  rapppi^er  dans  son  intégrité  c^tte  curieuse 
k^sariptiopj^  que  Masdeu  dit  avoir  vue  à  Xéra^  /et  star, 
l^tjii^îçjti^  d.e  WqMieUe  on  n'élève  awcm»  ^Jte'  ;: 


;    il 


:      '  •  < 


♦  f  I 


lUl  IWTtCTI  CASSARCS 

■  MAvai'  ncrTM    • 
iw  mau  jlmWis  asgonb 

.        ^    Il|3TRT)GtB 

SVB  JkUaiAII  PJtflPHAïSS   MVMINfe. 

J^aiVATVM    niAiNAE  SACRYM 

FO|U>A.M   YAGCAM   ALBAM. 

IMMOItAVERB 

OB   CHRISTIANAM 

EORVM   PIA    CVRA 

SVPPRESSAM    EXTINCTAMQUE 

SVPERSTITIONEM 

DIOCLBC4. 

MAiLtMiAN. 

GALBRITS 

BT   GONSTANTIV& 

IMPER.   AVGÇaG.    PERPBTVf 


Cet  acte  de  paganisme,  dont  le  vertueux  Constance- 
Chlore  lui-même  est  rendu  complice,  révèle  assez 
le  fanatisme  qui  régnait  alors' dans  la  Lusitanie*. 


'   Igni.  Imm. 

Walch. 

deperse- 

'  quut.  Chrisr. 

sub  Dîoclet. 

in  Hispania. 

Jena.  i75U.. 


*  €ette  inBcri|ilion  «a  rapp^  une  aulre  qui ,  quoique  d*une  date  beaboou]^ 
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L'aristocratie  romaine  exerçait  en  Espagtie'uiâié  ac- 
tive influence.  La  richesse  de  ce  pays,  s^a  prokiniité 
de  l'Italie,  rimpossibilité  où  les  peuplés  i étrangers 
étaient  d'y  pm*ter  leurs  armes,  furefnt  les  causes  qui 
conseillèrent  de  bonne  heure  aut  palrÎQiejis  d'y  acquêt 
rir- des  propriétés  et  d'y  éleyèr  l'édifice  de! leur  puis- 
sance. Partout  oîi  nous  voyons  le  crédit  dé  l'aristocratie 

•  •  •  • 

solidement  établi ,  nous  pouvons  dire  que  l'ancien 
culte  était  inspecté  et  peut-éti^e  même  redouté.  Quant 
à  rEspagne,  il  suffit  de  parcourir  ia.liste  dés^  iriagrstrats 
qui  l'ont  administrée,  depuis  le  règi|e  de  Constantin 
jusqu'à  celui  de  Valeutinieq^  pour  se  convaincre  que 
pendant  tout  ce  temps  elle  resta  soumise  à  l'influence 
des  chefs  du  parti  païen.  On  voit  sur  cette  liste  les  noms 
des  Saturninus,  des  CatuUinus,  des  Sextilius  Agesilaûs^ 
»  Ma«ieu,  des  Aradius,  des  Capitolinus',  des  Pretessîtâtus' per- 
sonnages qui  tous  nous  sont  déjà  connus  par  leur  piété 
ou  par  leur  fanatisme.  On  comprend  ce  que  devenaient 
les  lois  de  tolérance  quand  leur  exécution  était  confiée 
au  zèle  de  tels  magistrats. 

Nulle  part  ea  Occident  la  dernière  persécution  n'a- 
vait ébranlé  plus  de  consciences ,  effrayé  plus  de  cou- 
rages et  amené  plus  d'apostasies  qu'en  Espagne.  Au 
commencement  de  cette  persécution ,  l'église^espagnole 

plus  ancienne ,  semble  pour  ainsi  dire  avoir  été  tracée  par  la  mênie  main;  efte 
fut  également  trouvée  en  Espagne  : 

XTEROVI    CL.    CAXS.  ' 

ATG.    PONT.    MAX 

OB.  rRoyurc.  iateoitij 

ET    HIS    QVI    NOVAS^ 

OEVERI    HVM.    SVPER 

STITCOV.    IirCVLCAB 

FVR6ATAM 

Al«raturt,  I,  99.     . 


voulut^eai^pUder  la  foi  dans  la  eœtir  dcyiaaiitrop.faibte» 
Qafants  ;  et  projKHiça  des  peîpes  sévères  contre  cea^ 
cbrétieo&  qu'un  souffle  de  la  fcN?tune  ccmtraire.  faisait» 
si  facilenient  plier.  Le  concile  d'Elvire,  tenu  èa  3o5^ 
seii4)le  avoir  eu, pour  premier  objet  de  contraindre  les* 
chréticsnâ .  à  /rompre  définitivement  avec  ridolâtri(e.;Se$ 
canons  indiquent  ,Kvec  exactitude,  le  degré; d'influence 
exercée  par  le  polythéisme  .sur  l'esprit  des  Ëspaigook 
chrétiepîi  ojtt  p4iens ,  et  je.  y^ais  en  présenter  une  anâJyM 
succincte'.  '  .    k:  ;.    . '^"p- 

rum,  1. 1.  - 

Ii0:  piï^tnier  cluioti-  porté  que  qioîconqtie. ayant, >eçu  coi.  967. 
le. h^fklême  efc  étanA  en. âge  de  raiion,  sei:a  iienu^dços; 
qn  taiiiple  pour  s'y  livrer  à  des.  ^ctes  d'idolâtrie^,  ne; 
pecevra>;pas  la  comnuinîba  même*  à  Tatticle  de  la. 
mprt»  I)  est  défendu  aux-  chrétienstde  monter  ;au  Qahi\ 
pitole  des  .païens  p6ui*'voir  sacrifier^  Si  un  fidèle,  se 
rend  coupable. de' cette  fauté ^  iIv^eara.c6ndanméiÀ'dix> 
ans  de  pénitemre;  lesl  cliréliens  qui  auront  acceptéies 
fonctions  de  flamines  et  sacrifié  sul)iront  la  même; 
peine;  s'ils  se  sont  bornés  à  donner  des  jeux  ils. 
i*ecevront  le  pardon  après  l'accomplissement  de  la  pé-. 
nitence.  Les  prêtres  des  faux  dieux  qui  auront  8eule-^ 
ment  porté  la' couronne  sans  sacrifier  ni  contribuer  auié, 
frais  du  service  des  idoles,  seront  reçus  à  la  commimioni 
après  deux  ans.  Le  duumvir  chrétien  devait  peaodânt: 
l'année  de  sa  magistrature  s'abstenir  d'entrer  dan3  une 
^lise,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'exempter  d'assister  au  > 
moins  à  quelque  céi*éihonie  païenne.  Il  eài  défendu  aux 
femmes  de  donner  leurs  robes  pour  l'ornement  d'une 
pompe  pai'enqe  et  aux  propriétaires  de  terres  de  passer 
en  compta  ce  qui  aura  été  employé  pour  copstruire 
une  idole.  Le  concile  exhorte,  les  fidèles  à  ne  point 
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stmffrirf  Otttaiift  qu'il  «era  pôssifaie,  d'idoles  dans  leurs 
ptopriëlé»;  s'ils  craignent  ta  résislatibe  de  leuFs  esclaves 
qu'an  moins  ils  se  conservent  ptirs  eux-mêmes.  Il  ne 
doit  point  y  avoir  de  peintures  dans  les  élises.  Si  un 
cocher  du  cirque  ou  un  minne  veut  se  cônveitir, 
qu'il  renonce  d^abord  à  son  métier  iet  qu^il  abjure 
toute  idëe  d'y  retourner.  Si  quelqu'un  brl^des  idoles 
et  esct  toé  sur  1h  plaoe,  il  ne  $erai  pa^  teça  an 
nombre  des  màttjr^^  parce^u^.  FÉvangitç  M  l'a  point 
ordonné.  *    t         .. 

^IVUéiétaitl^  «îtiid(idti':dé^k^ble'4^ 
pagne.  On  voyais  donc  da^  oe  p^yf  àè  ptfiè^i&fiàm 
chrétîêm  ^sacrifier  ooMdnteëft'  de  fleut^  i|int  idotes^ 
aicbe^r  les^foiîclaons  de^flamiiieâ  oa  de  duumyirs  et  se 
livrer  sans  aucune  retenue  à  tous  les  ac^es  de  la  vieille 
superstition.  I7ancien  culte  n'avait  pas  p0rdu  beau- 
coup à  ce  que  le  chnstiaaisme  fôt  prêché  en  £^gne. 

Saint  Pacien,  évâque  de  Barcelone  et  qui  mourut  à 
un  à/gé  tr^s-àvatioé  vers  la  fin  du  quatrièiÀe  siècle ,  nous 
apprend  que  l'on  o^^brait  dans  son  diocèse  auK  ca^ 
lendes  de  janvier  une  fête  païenne  notnto^e  Hennula  y 
Cefvula.  Cette  fêle,  dont  je  parlerai  ailîeiirs  9Nec  piua 
de  détails ,  consistait  à  se  travestir  en  4)étes  sauyagea 
et  à  se  livrer  sous  ce  déguisement  bizarre  à  des  actes 
malhonnêtes.  Saint  Pacien  reconnaît  avec  doilleur  que 
plus  il  -avait  fait  d'efforts  pour  détruire  cette  supersti*- 
tion ,  plus  on  s'était  obstiné  «à  Ja  maintenir.  En  parlant 
des  habitants  de  son  diocèse ,  il  dit  :  JMuUi  idolis  man^ 

•Bibl-Max.     ... 
palr.,ïV,  Ci/mu \ 

P  Macrobe,  auteur  du  cinquième  siède,  mais  qui  dans 

se&  Saturnales  met  en  scène  des  personnages  apparu- 
tenant  au  quatrième ,  dit,  lorsqu'il  parle  des  Occitani  y 


'     ^  BiHS   LES   PRfWIlfCESi  3l5 

pMpie  liad^itant  te  territoire  de  Cadix,  qu'ils  «âo^ 
raient,  cum  maxèma  religione^  une  statue  de  Mars 
radiée  et  que  ee  dieu  portait  '  ehez  eux  le  ooiii  de 

Oa  ne  possède  qu'un  très-petit  nombre  de  rensei-  ^J^ 
•gnefmeots  sur  .la  situation  religî»se  de  TËspagnepen** 
dant  le  quatrième  siècle ,  mais  cependant  je  ne  crains 
pas  d'affirmer  que  l'esprit  de  superstition  dominait  dans 
cette  contrée,  et  qu'il  y  ^vait  inSme  efiy^i  la. discipline 
ecclésiastique. 

S  7.  AFRlQtfi.   '  \ 

'  "  ■  .    .   .        •  '  .t 

Mé  Mmiler  a  nemarqné  l^e  leà  Roinaiiis  a'ioquié* 
liûent  fort  petl  des  auperatitions  populaires  répandues 
dons  les  pvimnœs  et  que  l'obéistoiioe  duje  aun-  magis» 
trats  était  le  seul. objet  qili  .fixât . sériéttsenieQt  leur.at^  e^?^ 
tentions,  ie  montrerai,  ^en  parlant  de  l'Afrique^  quQ   n»,  p.  5. 
.cette  obsenratioin  est  juste. 

L'Afrîipie  était  placée  au  nombre  des  provinces  nu^ 
trices  Rrnnœ,  La  richesse  de  son  sol  et  sa  proximité 
de  l'Italie  l'appeleûeift  à  ce  triste  honneur.  GcHumode 
établît  la  flotte  a&îcaine  destinée  à  régulariser  les  rap* 
p(Ht8  Ae  ht  métropole  avec  cette  colonie ,  et  à  faire 
arriver  promptement  aux  bouches  du  Tibre  les  blés 
de  l'Afrique  quand  ceux  de  l'Egypte  venaient  à  man<- 

qiier^.  ^Lampri- 

Les  communications  entre  l'Italie  et  l'Afrique  étant 
devei]ue9  £u»les  et  régulières^  une  foule  de  Bomains , 
attirés  par  l'espoir  de  s'enrichir,  allèrent  fonder  des  éta- 
blissements' agiriool^  idaQs  une  contrée  qui  offrait  tant 
d'af^its  à  leur  industrie  ou  à  leur  avidité.  Toujours 
habile  dans  l'art  d'étendre  son  influence  et  d'accroîtrt 


dus,  c.  47. 
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ses  richesses,  i'aristocralie  s'èmparâ'  dek-éofeiiîsation 
de  r Afrique  et  sut  la  diriger  selon  ses.  intérêts  parti- 
Guliars.  P^i  à  peu  les  mœurs,  les  idées,  et  les  croyances 
de  Rome  s'acclimatèrent  avec  tant  de  succès  en  .Afrique, 
que  cette  contrée  fut  eif  quelque' sorte  regardée  comme 

,  ne  B<aio  ^^  faubourg  de  la  capitale  y  et  que  le  poète  Gwdîen 

oiidoiiico,  put  dire  aveô  exactitude  '  :  • 

Vestrw/n  vis  nulla  tenorem 
Séparât:  etsoH/amulabiiur  Âfrica  Bomce» 

Les  Carthaginois  révéraient  deux  grandes  divinités^ 
principales,  auxquelles  les  Romains  donnèrent  les 
noniS'et  en  partie  les  attributs,  de  Saturne*  «f  ceiix  de 
la  déesse  Céleste.  Ije.dieurtytien,  Mdcarth  se  confondit 
aussi  avec  rHèrcule  lybiën,  dont  >noiis.  ivoyoïns  régner 
le  culte  ho»  seulement  en  Afrique  riiaîs  râ  Italie,  en 
Espagne  et  dans  les  Gau^s.  Sévère  et  CaracaHa  ayant 
permis  aux  païens  d^institu^*  Hercule  leur  béritîi^, 
les  richesses  de  son  clergé  étaient  avec  le  temps  deve- 
nues immenses.  Après  ces  trois  divinités  onaperçoit  en 
Afnque  Esculape,  l'ancien  Esmuu  des  Carthagihois,.qiii 
avait  un  tetnple  magnifique  à  Birsa ,  Apollon  honoré 
particulièrement  à  Utique ,  Cérès  et  Proserpinè  à  Car* 
thage,  le  Génie  de  Caithage  révéré  ^pus  la  figure 
d'une  pierre,  puis  la  Mère  des  dieiix,  Isis,  Ammon, 
*  iii.  Sérapis  et  Mithra  ^.  La  Mauritanie  et  la  Numidie  conser^ 
vèrent  ldng*temps  leurs  dieui  particuliers  que  les  Ro- 
mains ne  connaissaient  pas  et  qui  n'«taient  que  d'an* 
ciens  rois  déifiés.  Telles  furent  jusqu'au  quatrième  siècle 
les  diverses  sources  de  la  religion  pikïeniie  en  Afrique; 
mais  ce  qui  dominait  par-dessus  tout  dans  ce  pays  et  ce 
qui  doit  attirer  spécialement  notre  attention,  c'est  la 
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frénésie  de  superstition  dont  toutes  les  classes  de  la  $0- 
c&ëtë  semblaient  animées.  Augures  >  sortiléjges  j  divina* 
tibn,  magie/ traditions  insensées,  pratiques  condam- 
naUes',  tout  Pattirail  enfin  du  vieux  paganisme  floçissait 
dans' cette  riche  et  popoleuse  contrée^  comme  si  le.^htish. 
tianiisme  y  eût  été  complètement  inconnu.  L'église^ 
d'Afrique  arait cependant  jeté  beaucoup  d'éclat;  Ter* 
tiiditen<>  saint  Cyprîen  et  même  Montanus  durent  fra^ 
per  virement  iês  esprits  soît  par  leur  âoqoence^  $oU 
par  l'élévation  ou  la  hardiesse  de  leurs  pensées 9. et. 
cependant  au  miliei^  du  quatrième  siècle  les  chrétiens^ 
soumis  à  des  magistrats  ennetnis  de  leur  religion^  étaient 
encore  tenus  pour  suspects  et  trop  souvent  exposés,  aux 
foreurs  d'une  populace  qui  avait  reçu  des  AfricaÎAS 
son  caractère  vicient  et  irritable. 

Lqrsqiie  le' moment  sera  veau  de- puiser  dans  les 
nombreux  éorits  de  saint  Augustin  des  documents  sur 
la  situation  religieuse  de  l'Afrique,  je  ferai  voir  sans 
peine  cpie  cp  ostte  provinoç  resta  jusqu'à  la  chute  de 
Rome  un  fief  de  l'aristocratie,  elle  fut  aussi  jusqu'^  la. 
même  époque  une  propriété  du  paganisme.  Les  Gaulés 
et  l'Afrique  sont  les  deux  provinces  de  l'empire  où 
cette  religion  avait  poussé  les  plus  profondes  racines. 

Les  faits  réunis  dans  ce  chapitre  autorisent  à  penser 
que  sous  le  règne  de  l'empereur  Yalentinien ,  le  paga- 
nisme romain  uni  à  diverses  autres  idolâtries  domi- 
nait encore  dans  les  provinces  de  l'empire  d'Occident  ; 
mais  à  côté  de  cette  conclusion  il  convient  de  placer 
une  remarque  propre  à  prévenir  l'abus  que  l'on  pour- 
rait en  faire. 

Si  l'on  recueille  les  dates  assignées  par  les  historiens 
ecclésiastiques  de  tout  genre  à  la  fondation  des  sièges 
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ëpiseopanx  des  diverses,  oobtrées:  de  TEiirope ,  on  sera 
frappé  eo  apercevant  que  beaucoup  d'entre  eux  Somt 
efibrt  pour  placer  cette  fondatk»  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle  ;  Iç  temps  qui  s'écoula  entre  l'an  35o 
et  Tan  3So  semble  aToir  vu  âd»lir  ea  Occident  un 
plus  gnand  nombre  d'évéchés  qu*aiicune  autre  pé- 
riode de  l'kistoire  du  christiani3m6;  et  kr  moitié  au 
moins  des  évéehés  auxqueb  une  date  plus  ancienne  est 
assignée^  ne  possèdent  des  chtfoBologies  épiscopales 
com{riètes  qu'à  partir  de  cette  époque.  .Fàttt-*il  tirer 
une  conekision  positive  de  cette  pensée  conmuoe  à 
tant  d'historiens  étrangers  les  uns  aux  ^astces^noa  sans 
doute.  Cet  accord  ne  conduit  qu'à  une  ample  pré- 
somption ;  mais  cette  présomption  permet  de  dire  que 
si  au  milieu  du  quatrième  siècle  Tanden  culte  n'avait 
pas  encore  éprouvé  de  revers  notables  dans  les  pro- 
vinces d'Occident,  son  adversaire  au  moins  en  eomsa^ 
lidant  sa  puissance  et  en  établissant  presque  partout 
d'utiles  foyers  d'action ,  s'apprêtait  à  lin  porter  des 
coups  assurés. 


Ak.  A.  Jlk:A^  J^  ^^  A^  Ai  Jfk^'A.  A.  A.  A.  Jt^  Al 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Pcemièvca  attaqaea  djrigéea  eoatre  Vûnoun  eulte. 

EiTFiir  le  TolUte  securi  des  chrétiens  va  étreeatendu. 
Voici  un  enpereur  x\in  ne  craindra  pas  de  s'avouer 
l'ennemi  de  la  religion  de  l'état^  et  qui  au  lieu  de  l'en- 
tourer, tout  en  la  détestant,  de  respects  extérieurs, 
préludera  par  deux  actes  très-graves  aux  attaques  déci- 
sives qui  doivent  être  dirigées  contre  elle. 

Les  chrétiens  étaient  las  de  la  conduite  mesurée  des 
empereurs  \  ils  voyaient  avec  dépit  les  années  se  suc- 
céder sans  que  la  conversion  de  Constantin  produisit 
les  fruits  précieux  qui  avalant  été  annoncés.  Les  tem- 
ples restaient  ouverts  à  toutes  les  superstitions}  Tedi- 
pereur  portait  le  titre  et  les  insignes  de  souverain 
pontife  ;  au  oommencemeiji  de  chaque  année  les  con- 
suls ,  avant  d'entrer  en  fonctions ,  montaient  au  Capi» 
tole  pour  sacrifier  à  Jupiter;. le  peuple  s'abandonnait 
à  sa  passion  pour  les  jeux  et  les  fêtes  institués  en 
l'hoaneur  des  dieux;  le  pa^nlsme  enfin  dirigeait  la^ 
société  extérieure.  Constantin  repose  dans  la  tombe 
depuis  trente-hijtit .  ans ,  et  l'çmpire.  est  encore  dans 
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la  position  oîi  il  Ta  laissé  :  était-ce  là  ce  qu'on  avait  pro- 
mis ?  I^s  chrétiens  comprirent  qu'il  ne  fallait  pas  per- 
mettre que  leur  première  victoire  se  perdît  çn  de  vains 
hommages;  ils  réunirent  leurs  forces  et  frappèrent 
contre  l'ancien  culte  un  coup  décisif.  Quand  j'aurai 
fait  connaître  le  prince  dont  ils  se  servirent  en  cette 
occasion  9  je  pourrai  dire  comment  s'opéra  ce  grand 
changement.   ' 

L'empereur  Valentinien  voulut,  en  867,  non  pas  se 
donner  un  collègue  comme  le  disent  les  historiens, 
mais  assurer,  si  cela  était  possible ,  la  couronne  à  son 
fils  Gratien  âgé  alors  de  huit  ans.  Ce  désir  de  fixer  l'hé- 
rédité du  pouvoir  dans  leur  famille  était  le  rêve  habi- 
tuel des  empereurs.  L'aVmée,  qui  si  souvent  massacrait 
dès  princes  vieillis  et  illustrés  daris  les  combats,  accepta 
s^ns  difficulté  cet  enfant  pour  chef. 
'  Valentinien  étant  mort  en  375,  Gràtieii  tfàvaît  que 
seize  ans  quand  il  fut  reconnu  pour  empereur  d'Occi- 
dent. Les  légions  gauloises  campées  en  lllyrie  s'empres- 
sèrent d'adjoindre  à  Gratîèn  son  frère  Valentinien  II, 
âgé  seulement  de  quatrfe  à  citiq  ans.  Valent  et  Gratien 
li'accueillirent  pas  dans  lé  principe  avec  satisfaction  ce 
nouveau  collègue  ;  mais  plus  tard*  ils  reconnut^ent  l'u- 
tilité^ de  son  élection,  et  lui  prodiguèrent  les'témoi- 
gnàgesT'dé  leur  bienveillance.       ' 

Eh  378,  les  Goths*  s'avancèrent  jusqù*à  Andrinople; 
Vallens  leiir  livra  bataille,  fut  vaincfu  et  périt  :  son  ne- 
veu Gratien  se  trouva  donc  maître  de  tout  l^empire; 
mais  effrayé  d'avoir  à  porter  un  fardeau  si  pesant',  ne 
ée  sentant  pas  capable' de  gairantir  Fempire  d'Orient 
èdntre  lés  îtttai]ues  des  barbares,  il  résolut  de  partager 
lé  pouvoir  avec  quelque  généra!  rénoihmé.'  La  postérité 
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a  ratifié  le  choix  qu-il  fit  d'un  collègue,  car  ce  collègue 
fut.  Théodûse.  Gratien  et  son  jeuoe  frère  régnèrent  en 
Occident;  TOrtent  obéît  à  Théodbse. 

Rien  ne  (kiv«t  faire,  craindre  aux  amis  He  l'ancien 
culte  de  trociTec  dans^  Gratien  un  adversaire  déclaré  : 
l'exâDoiple'  de  son  père-,  l'éducation  que  le  poète  païen 
Ausone  lui  avait  donnée,  la  politique  suivie  par  les 
six  précédents  empereurs  et  devenue  une  tradition 
d'état,  tout  concourait  à  les  rassurer. 

Ausaitâl  après  la  mort  de  Yalens,  Gratien  rendit 
une  loi  par  laquelle  il  permettait  à  chacun  de  suivre 
la  religion  qu'il  jugeait  la  «nnlleure:,  et  autorisait 
toute  espèce  de  réiuûon  ayant  pour  bat  d'honorer  la 
Divînîlé;  les  Majotehéens^  les  Photiniens  et  les  £u«- 
nouiiaas,  sectaires  très-répandus  en  Orient,  furent 
seuls  privés  de  cette  liberté*..  L'intention  de  Gra-* 
tien  était  d'apaisé  les  discordes  religieuses,  plus  vives 
alors  entre  les  chrétiens  oi'tbodoxes  et  les  dirétiens 
scbisxnatiqHes  qu'entre  les  païens  et  les  clirétiens.;  il 
rappelait  les  évéquès  exilés  et  accordait  aux  fidèTes 
dé  nouveaux  privilèges  ;  en  même  temps  il  se  confor- 
mait sans  difficulté  à  tout  ce  que  les  traditions  païennes 
exigeaient  de  lui.  Il  fit,  par  exemple,  placer  son  père 
au  rang  des  dieux,  et  dans  une  circonstance  solen- 
nelle Ausène  lui  rappela  cet  acte  comme  un  glorieux 
témoignage  de  sa  piété'.  «  Tu  as.  calmé,  lui  disait  »Or«tiarwin 
a  l'orateur  Syminaque*,  les  discQrdes  publiques.  Peu  p.  70/. 
<^  s'en  était  fallu  qu^  nous  ne  succombassions  tous:  *^*^'*^*^* 
«  tant  étaient  grands  les  l^rfaits  de  ceux  qui  par  de 
«  basses  intrigues  avaient  saisi  le  pouvoir.  Ce  féroce 

*  Celte  loi  n'existe  pas  dans  le  Code  Théodosien,  mais  Socrate,  \,  2  ef 
Sosomènes,  Y,  x»  en  foui  meatioii. 

I.  3X 
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a  Maximin  ,  usurpateur  de  jugements,  implacable  aux 

«malheureux,  furieux  dans  ses  ressentiments^  expia 

n  par  la  peine  capitale  les  larmes  de  tous  les  citoyens. 

(c  Laus  tua  y  Domine  Graiiane ,  offidum  est  meum.  » 

Les  premières  années  du  règne  de  ce  prince  furent 

^        .     donc  une  époque  de  concorde  et  de  paix  durant  la- 

orat.  pro  qucUc  chaquc  parti  vit  ses  droits  reconnus  '• 

^empw,        jj^  j.^.^  p^^  important  en  apparence ,  mais  que  je 

ne  dois  pas  négliger  de  rapporter,  parce  qu'il  mit  pour 
quelques  instants  en  rapport  les  païens  de  l'Orient  avec 
ceux  de  l'Occident ,  produisit  dans  ce  temps  une  vive 
sensation  à  Rome.  Thémistîus,  ce  sophiste  grec^quî 
cherchait  à  rattacher  le  polythéisme  dont  il  connaissatt 
si  bien  le  vide  et  la  faiblesse ,  aux  dogmes  d'une  morale 
élevée  ;  cet  orateur  qui  avait  fait  entendre  à  Constance^ 
à  Julien  et  à  Jovien  tant  d'importantes  vérités;  ce 
magistrat  qui  dans  le  sénat  de  Comtantinople  s'était 
déclaré  le  soutien  de  l'ancienne  religion,  Thémistins 
vint  à  Rome.  Envoyé  par  l'empereur  d'Orient  en  dépu- 
tation  auprès  de  Gratien  qui  résidait  alors  dans  les 
Gaules,  il  s'acquitta  de  sa  mission,  et  ensuite  se  di* 
rigea  vers  la  capitale  de  l'empire  où  il  fut  reçu  avec  de 
telles  démonstrations  de  joie  et  de  vénératiou  que 
Gratieu  revendiqua  pour  lui-même  le  mérite  d'avoir 
procuré  aux  Romains  la  vue  de  ce  célèbre  philosophe. 
Thémistius  prononça  dans  le  sénat  un  discours  en 
'  *p"*  7^^^'  l'honneur  de  Gratien ,  intitulé  ÈpwTix(iç  *.  C'est  en 
effet  avec  une  sorte  d'amour  que  l'orateur  peint  les 
rares  qualités  du  jeune  maître  de  l'Occident.  Ses  avan- 
tages physiques ,  sa  grâce ,  la  beauté  et  l'éclat  de  ses 
yeux  sont  l'objet  de  l'admiration  du  panégyriste.  Il  est 
regrettable  que  le  mauvais  goût  de  ce  discours  en  dé- 
pare quelquefois  le  style  élégant. 
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«  Rome,  cité  illustre  et  sacrée ,  est  une  mer  de  beauté, 
immeuse  et  plus  grande  qu'on  ne  peut  dire.  Je  vois 
régner  ici  de  saintes  et  divines  lois  par  le  moyen  des- 
quelles Numa  unit  cette  ville  au  ciel.  Grftce  k  vous , 
6  fortunés  mortels,  les  dieux  n'ont  pas  encore  déserté 
la  terre.  C'est  vous  qui  jusqu'à  ce  jour  avez  combattu 
pour  que  les  hommes  ne  soient  pas  entièrement  aban- 
donnés par  les  immortels.....  Que  vous  dirai-je  de  cette 
sainte  et  pure  constitution  qui  vous  fournit  les  moyens  de 
travailler  diaque  jour  ou  plutôt  à  chaque  moment  avec 
la  Divinité  pour  le  bonheur  du  genre  humain  dont  le 
destin  a  remis  la  tutelle  enti*e  vos  mains?  Autrefois 
vous  remplissiez  cette  obligation  par  la  force  des  ar- 
mes ;  aujourd'hui  c'est  par  un  moyen  meilleur  et  plus 
assuré;  c'est  par  la  piété....  Voici  le  tanps,  illustres 
rejetons  de  Romulus ,  oii  déposant  la  toge  vous  devez 
revêtir  en  l'honneur  d'un  siècle  et  d'un  empire  égale- 
ment purs ,  la  robe  blanche  qui  vous  invite  ci  célébrer 
des  chœurs^  à  remplir  les  places  publiques  de  l'odeur 
des  sacrifices  et  à  faire  retentir  les  louanges  et  les  ac- 
clamations près  de  Tobjet  de  mes  amours.....  Et  toi , 
a  père  des  dieux  et  des  hommes,  Jupiter  fondateur  et 
gardien  de  Rome;  Minerve  dont  il  est  à  la  fois  le  père 
ei  la  mère;  Quirinus,  divin  tuteur  de  l'empire  romain, 
faites  que  mes  délices  chérissent  Rome  et  que  Rome 
les  chérisse  ' .  »  '  p.  1 77 » 

On  eût  dit  que  Thémistius  avait  été  envoyé  dans 
l'Occident  pour  renouveler  l'alliance  qui  autrefois  exi- 
stait entre  l'hellénisme  et  le  paganisme,  et  pour  rap- 
procher, s'il  était  possible,  les  éléments  divers  et  af- 
faiblis du  polythéisme.  Je  laisse  à  penser  si  ses  paroles 

21. 
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louangeiises  et  surtotil  aï  ces  mots  :  «  Grâee  à  vous , 
^  les  dieux  n'ool  pas  encore  déserté  la  terre ,  »  durent 
faii^  battre  |e  cœur  de  ce»  illustres  patriciens  qui  re- 
'  cevaient  la  l'écompense  de  leur  courageuse  piété ,  en 
apprenant  que  dan9  des  contrée»  lointaines  il  se  trou* 
vait  des  âmes  ardentes  et  des  esprits  élevés  qni  applau- 
dissaient a  leurs  efforts  et  partageaioit  leurs  espéranœs. 

Jjes  Romains  essayèrent  d'enlever  Thémistins  à  TA- 
sie  :  des  offres  magnifiques  lui  furent  feites  pour  qu'il 
consentît  à  rester  à  Rome  afin  d'y  enseigner  la  {diilo- 
sophie.  On  employa  même  l'autorité  de  l'empereur; 
mais  tout  fut  inutile  ^  il  retourna  à  Constantinople.  Il 
agit  en  cette  occasion  avec  sagesse  :  son  esprit  formé 
par  les  idées  helléniques  n'aurait  pas  su  se  pKer  aax 
doctrines  politiques  du  paganisme  romain. 

Les  étrangers  ti'avaient  pas  seuls  le  droit  de  faire 
entendre  au  souverain  un  langage  de  nature  à  blesser 
ses  sentiments  religieux. 

En  379 ,  Âusone  craé  consul  adresse  à  l'empereur 
un  acte  de  remercîment.  Entre  tous  les  éloges  que 
le  poète  dépose  aux  .pieds  de  son  ancien  disciple,  il 
en  est  quelques-uns  que  Gratien  ne  dut  pas  recevoir 
*  p.  7117.  ^^^^  satisfaction.  «  A  table ,  dit  le  poète  orateur '^  est* 
«  il  un  pontife  plus  frugal,  un  vieillard  qui  boive  moin» 
«  de  vin?  L'autel  de  Yesta  est-il  plus  saint  ^  le  lit  du 
«  pontife  plus  chaste ,  le  pulvinar  du  flamine  plu$  pur 
(ç  que  ne  l'est  le  lieu  où  tu  reposes?»  Je  conçois  que 
'  PanpgM  Mamertin  en  parlant  du  lit  de  Julien  ait  dit^  qu'il  était 
encore  plus  chaste  que  celui  des  Vestales;  mais  adres- 
ser un  tel  éloge  à  Gratien ,  à  un  empereur  dévoué  au 
christianisme,  assurément  c'était  user  de  la  liberté  du 


p.  l'io. 
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discours  avec  bien  de  la  confiance.  Je  ne  puis  com- 
prendre' que  le  prince  ne  se  récriât  pas  contre  Todeur 
païenne  de  l'encens  qu'on  brûlait  à  ses  pieds,  et  que 
de  l'autfe  èotë  les  orateurs  amis  des  idoles  n'éprouvas- 
sent aucune  répugnance  à  louer  la  piété  de  souverains 
qui.  faisaient  profession  publique  de  mépris  pour  les 
dieux.  Était-ce  une  comédie  convenue?  ou  les  païens 
parlaient-ils  de  bonne  foi?  Je  répondrai  ailleurs  à  ces 
questions;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  en  ce  mo«* 
ment,  que  de  tels  éloges  donnés  à  des  empereurs  con- 
nus pour  être  dirétiens ,  que  ces  ovations  décernées  à 
des  hommes  dont  le  premier  mérite  était  de  lutter  avec 
vigueur  contre  les  idées  nouvelles ,  montrent  que  les 
païens  étaient  encore  loiii  d'avoir  désespéré.  Le  grand 
échec  éprouvé  par  leur  parti ,  c^est-à*dire  la  défection 
du  souverain  9  ne  s'était  pas  encore  dessiné  à  leurs  yeux 
avec  toutes  ses  conséquences  ^  et  ils  l'estimaient  une 
chose  si  peu  grave  qu'en  parlant  de  l'empereur  ils  n'en 
tenaient  nul  compte,  parce  que  pour  eux  le  prince  était 
toujours,  en  dépit  de  ses  sentiments  particuliers,  leur 
souverain  pontife,  le  chef  de  la  religion  de  l'état.  Le 
silence  du  prince  autorisait,  il  faut  en  convenir,  de 
pareilles  illusions  ;  mais  leur  aveuglement  n'était  com- 
{det  que  sur  ce  point  :  ils  avaient  relativement  aux 
autres  le  don  de  juger  sainement  la  position  de  leur 
parti  et  de  reconnaître  entre  plusieurs  voie$  celle  qu'il 
convenait  de  suivre. 

.  La  prudence  était  plus  que  jamais  nécessaii^e ,.  c^r 
un  nouvel  athlète  s'élevait  contre  eux  :  adversaire 
redoutable  auquel  devait  advenir  une  part  très-grande 
dans  l'honneur  d'avoir  contribué  au  renversement  des 
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idoles  :  je  veux  parler  de  saint  Ambroise.  Depuis  la 
mort  de  Lactance  l'église  d'Occident  languissait  privée 
de  flambeau.  Elle  comptait  dans  ses  rangs  beaucoup 
de  pontifes ,  de  prêtres  et  de  clercs  qui  brillaient  par 
leur  science  et  par  leur  piété;  mais  il  ne  surgissait  du 
milieu  d'eux  aucun  génie  assez  fort  pour  accepter  et 
accroître  l'héritage  de  gloire  que  les  pères  de  féglisc 
latine  s'étaient  transmis.  La  haute  pensée  du  christia- 
nisme semblait  avoir  émigré  vers  ces  contrées  privilé- 
giées où  régnaient  les  Grégoire,  les  Basile  et  les  Chry- 
sostôme.  Ambroise  releva  l'Italie  de  cette  espèce  cte 
déchéance.  On  ne  peut  sans  doute  le  comparer  à  aucun 
des  trois  hommes  dont  je  viens  de  prononcer  les  noms; 
mais  il  possédait  les  qualités  qui  peut-être  teur  ont 
manqué,  et  précisément  celles  dont  le  diristianisme 
d'Occident  avait  hesoki  que  ses  partisans  fussent  pour- 
vus *-  Actif,  intelligent,  courageux,  habile  à  s'empa- 
rer de  l'esprit  des  personnages  puissants ,    toujoura 
prêt  pour  ces  controverses  irritantes  que  fuient  les  es-» 
prits  paisibles,   audacieux  dans  le  succès,   calme  et 
patient   dans   les.  mauvais  jours,   s'il   ne   brille  pas 
entre    les   plus    éetatantes    lumières    de    la   religion 
chrétienne,  il  faut  reconnaître  eii  lui  un  des  hommes 
qui ,  par  leur  habileté  dans  l'art  de  doriairier  l'esprit 
incertain  des  premiers  empereurs  chrétiens,  ont  lé  plus 
contribué  à  la  ruine  du  paganisme.  Sans  ses  efforts 
dirigés  par  la  sagesse  et  la  connaissance  profonde  du 
cœur  humain,  Gratien  se  serait  conformé  à  la  poKli- 

"  Ambroise  fiH  du  petit nombi'e  des  RooMius  qui  eurent  le  coun^e  de  rom» 
pre  les  obligations  imposées  par  une  naissance  illustre.  Son  père  avait  été  pré- 
fet du  prétoire  sous  Constantin. 
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que  de  ses  poédëcesseurs ,  car  ce  prince  n'avait  iii  assez 
d'expérience  ni  assez  d'étendue  dans  l'esprit  pour  pou- 
vcMr  imprimer  aux  événemeals  une  allure  plus  vive  : 
suivre  les  errements  de  son  père,  tel  devait  être  son  plan 
de  conduite;  mais  Âmbroise  ayant  asservi  à  ses  propres 
idées  ce  jeune  prince,  n'eut  bientôt  plus  qu'à  lui  indi- 
quer le  but  vers  lequel  il  devait  marcher. 

L'influence  de  saint  Ambroise  ne  se  révéla  claire- 
ment qu'en  l'année  38a.  Cette  époque  vit  modifier  la 
politique  de  la  cour  impériale  et  ouvrir  une  ère  nou- 
velle marquée  par  les  désastres  de  l'ancien  cuite.  Ce  no- 
table changement  préparé  de  longue  main  fut  contrarié 
par  des  obstacles  que  la  docilité  de  Gratien  sut  ce- 
pendant aplanir.  Je  vais  faire  mes  efforts  pour  jeter 
du  jour  sur  un  des  faits  les  plus  graves  de  l'histoire  du 
culte  des  Romains,  mais  qui  en  même  temps  est  le  point 
sur  lequel  les  historiens  nous  ont  transmis  le  moins  de 
reiisei  gnements. 

Quoique  les  chrétiens  eussent  conquis  une  foule  de 
privilèges  pendant  le  règne  de  Constantin  ;  quoique  les 
empereurs  eussent  déserté  les  temples;  le  paganisme, 
je  l'ai  dit,  était  toujours  la  religion  de  l'état.  Les 
rites  païens  s'appelaient  encore  les  rites  nationaux.  Les 
pontifes  sacrifiaient  non  pas  au  nom  d'une  secte,  mais 
au  nom  totius  generis  humant  :  voilà  ce  qui  donnait 
une  si  grande  sécurité  aux  amis  de  l'ancien  culte.  Ils 
gémissaient  non  sur  la  ruine  de  leurs  institutions ,  mais 
sur  les  progrès  de  l'impiété;  ils  se  plaignaient  non  du 
présent,  mais  de  l'apparence  menaçante  de  l'avenir. 
Saint  Ambroise  voulut  que  leur  douleur  fût  sans 
limiter ,  et  d'après  ses  conseils ,  Gratien  frappa  contra 
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le  paganisme  un  coup  qui  ^ui  retenltir  d^un  bout  à 
.  Tautre  de  l'empire  romain. 

En  38a  il  donna  l'ordre  d'enbver  du  Ueu  dès  séances 
du  sénat  l'autel  et  la  statue  de .  la  Victoire  :  je  dirai 
plus  turd  et  avec  les  détails  nécessaires  la  gravité  de 
cet  acte  si  peu  important  en  apparence;  ce  sujet  sera 
traité  séparément  afin  de  ne  pas  rompre  l'ordre  actuel 
de  mes  idées.  De  plus,  Gratien  saisit  to«s  les  domaines 
appartenant  aux  temples  et  dont  les  produis  servaient 
à  l'entretien  des  pontifes  et  aux  frais  des  sacrifices ,  et 
attribua  ces  biens  au  fisc*  Enfin ,  comme  s%  n'eût  rien 
voulu  épargner  de  ce  que  les  Romains  avaient  si  long-« 
temps  vénéré,  il  révoqua  les.  privilèges  politiques  et 
civils  accordés  aux  pontifes  :  les  vierges  de  Yesta  elles-» 
mêmes,  ces  gardiennes  sacrées  de  la  gloire  et  de  la 
sûreté  de  l'empire  ^  furent  dépouillées  des  témoignages 
du  respect  que  les  Romains  leur  avaient  youé  depuis 
tant  de  siècles.  L'emp^eur  ne  larjsa  au  sacerdoce  que 

,  »Syiiiiiiach.,  le  droit  de  recevoir  des  legs  mobiliers'. 
Cod.  Th. ,       Ainsi  par  une  seule  loi ,  toutes  les  prérogatives  du 

''  'f  '  *;  '®'  culte  national  furent  renversées.  A  entendre  les  chré^ 
tiens,  ces  mesures  n'avaient  pour  but  que  de  produire 
une  application  vraie  et  consciencieuse  du  principe  de 
l'égalité  des  cuhes;  c'est  ainsi  qu'ils  entremêlaient  d'iro* 
nie  l'allégresse  causée  par  le  triomphe.  On  verra  ailleurs, 
si  cette  prétendue  égalité  en  avait  seulement  gardé  l'ap-^ 
parence. 

Gralien  ne  crut  pas  avoir  asse^  fait,  et  il  voulut  indn 
quer  d'une  manière  évidente  que  son  intention  avait  bien 
réellement  été  de  rompre  pour  toujours  avec  l'ancien 
culte.  11  dévoila  ses  sentiments  dans  une  autre  circon-» 
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staaee  oîi  pluacourageÙK^u'aacim  de  ses  prédécesseurs, 
il  brisa  publiquement  les  faibles  liens  qui  luttachaieitt 
encat*e  raacienne  religion  à  la  constitution  politique 
de  la  société. 

Les  chefs  du  sénat '^  les  Prétextât,  les  Symmaque, 
les  Yolusién,  atterrés  du  coup  qu'on  venait  de  frapper 
sur  eux,  répandirent  leur  douleur  en  plaintes  et  en 
malédictions  ;  mais  «isiiîte  ils  songèrent  à  «nvoyer  une 
députatîon  à  Gratien ,  pour  obtenir  de  lui  la  r^yaration 
de  l'injure  qu'il  avait  £iite  à  leur  culte.  Ils  comp- 
taient sur  le  pdids  de  leurs  réclamations ,  sur  l'élo- 
quence des  orateurs  qui  porteraient  la  parole  an  nom 
des  dieux .  de  l'empire  ;  mais  leur  principale  espérance 
reposait  sur  l'emploi  d'un  moyen  pathétique  auquel 
l'empereur  ne  devait  pas  pouvoir  résister  *• 

Le  souverain  pontificat  était  la  plus  importante  pré- 
rogative des  empereurs  nmiains.  J'ai  montre  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage  quelle  pensée  politique 
profonde  avait  présidé  chez  les  Romains  à  la  réunion 
du  pouvoir  religieux  au  pouvoir  civil.  Les  empereui*& 
chrétiens  reculaient  depuis  quarante  ans  deiant  Le 
dessein  de  i^onipre  cette  alliance  garantie  par  une 
gloire  immortelle.  Lb  christianisme  d'ordinaire  si  im- 
patient, n'osait  pas  sonimer  hautement  les  dhe&  de 
l'état  de  déposer  les  insignes  de  leur  piussance  relï- 
giense.  Lestpaiens  étaient  donc  autorisés  à  penser  que 
Gratien  se  conformerait  à  uxy  usage  dont  Gonslanthi 
li'avait  pas  conçu  l'idée  de  s'affi^ikchir*  £n  voyant  dé> 

*  Zosimé  ne  dit  pas  à  qtidle  époque  la  robe  pontificale  fut  offerte  à  Gia* 
liesL  Labftetie  et  Sohroeckh  font  coïncider  «?tte  offire  avec  la  dopuiation  que 
'e  sénat  envoya  à  Tempereur  vers  Pan  38a ,  et  celte  opinion  parait  trop 
fondée  pour  qu'on  puisse  la  rejeter.  V.  Uém.  de  lUtéraL'de  l'Acad,  des  Inscrip,^ 
t.  1$,  p.  14 1*  Christliche  Kirchengeschickte ,  t.  VIII,  p.  2x9» 
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rouler  à  ses  yean  la  robe  pontificale  ^  pourra-Mi  ne  pas 
se.  souvenir  que  tous  ses-  prédécesseurs  l'ont  portée 
comme  un  symbole  des  honneurs  divins  auxquels  ils 
étaient  appelés  après  leur  mort?  Le  collège  des  grands 
pontifes  alla  donc  le.  trou  ver  dans  les  Gaules;  il  lui 
présenta  cette  robe  que  l'on  conservait  précieusement 
au  Capitole ,  mais  Gratien  la  refusa ,  en  disant  qu'un 
*r?**S''    tel  ornement  ne  convenait  pas  à  un  ehrétien  *. 

On  aperçoit  sans  p^ne  l'importance  de  cet  acte  dont 
au  premier  aspect  le  caractère  ne  semble  pas  dépasser 
les  limites  de  la  liberté  de  conscience.  L'empire  n'a  plus 
de  souverain  pontife  :  la  hiérarchie  sacerdotale  est 
rompue  :  le  traité  d'alliance  entre  les  deux  principes 
est  publiquement  déchiré  et  l'on  peut  dire  qu'une  con- 
stitution nouvelle  va  régir  la  société  romaine^  tant  est 
grande  l'atteinte  qui  vient  d'être  portée  à  l'ancienne  ; 
et  c'est  un  empereur  sans  caractère,  sans  illustra*- 
tion^  qui  avec  une  résolution  voisine  de  l'imprudence 
porte  un  pareil  coup  aux  institutions  de  la  patrie!  Com- 
bien le  christianisme  avait  fait  de  progrès  dan&  les  es- 
prits depuis  moins  d'un  demi-siècle! 

On  prétend  que  Gratien  avait  défendu  par  une  loi 
sRosini,  de  joindre  le  titre  de  souverain  pontife  à  tous  ceux  que 
^■JJJ' ^*' l'empereur  portait^;  rien  dans  l'histoire  ne  révèle 
l'existence  d'une  pareille  loi.  Peut-être  Gratien  put,  en 
vertu  de  la  liberté  de  conscience ,  se  cix)ire  autorisé  à 
repousser  un  ornement  gui  ne  eom^naitpas  à  wt  çhré- 
iien  j  mais  il  n'aurait  pas  osé  déclarer  par  une  loi  la 
guerre  aux  plus  saintes  institutions  de  la  patrie* 

Un    savant  moderne  vient  d'avancer  une   opinio» 
moins  souteuable  encore  ;  il  prétend  que  les  empereurs- 
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chrétiens  ne  voulant  plus  exercer  le  souverain  pontificat, 
le  transmettaient  aux  principaux  membres  de  la  nor 
blesse  restés  encore  fidèles  à  l'ancien  culte'*  Aucune  ^59/  * 
loi,  aucun  auteur,  aucune  inscription  ne  prête  son 
appui  à  cette  assertion  ;  et  il  est  facile  de  voir  qu'en 
décorant  un  simple  particulier  du  titre  de  souverain 
pontife ,  les  empereui*s  n'auraient  pas  porté  une  atteinte 
moins  grave  aux  traditions  de  l'empire  qu'en  le  re- 
poussant eux-mêmes.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre 
l'aristocratie  eût  refusé  de  servir  de  complice.  J'in- 
diquerai ailleurs  l'origine  de  cette  méprise. 

Gratien  ne  devait  pas  survivre  au  témoignage  écla- 
tant qu'il  venait  de  donner  de  sa  foi.  Maxime  se  ré- 
volte et  prend  la  pourpre  dans  les  Gaules.  Trahi  par 
ses  soldats,  cherchant  vainement  un  asile  Gratien 
parvient  aux  portes  de  Lyon,  tombe  dans  les  mains  des 
partisans  de  son  ennemi  et  reçoit  la  mort  après  avoir 
long-temps  servi  de  jouet  à  leur  fureur.  Cette  cata- 
strophe arriva  en  l'année  383. 

Zosime  regarde  la  fin  de  Gratien  comme^  une  juste 
punition  de  l'insulte  faite  par  lui  aux  pontifes  '  :  de  son      *  '**• 
coté  Philostorge  compare  ce  prince  à  Néron  '  ;  car  les    ^  m^  10. 
gentils  et  les  ariens  se  trouvaient  toujours  d'accord 
pour  maudire  les  empereurs  orthodoxes.  La  haine  des 
païens  contre  Gratien  semble,  vers  la  fin  du  règne  de  ce 
malheureux  prince,  avoir  perdu  toute  mesure.  Sozo- 
mènes  parle  d'un  païen  élevé  en  dignité  qui  un  jour 
l'accabla  d'injures  ,  lui  disant  qu'il  était  indigne  de  son 
père,  sous  lequel,  comme  on  sait,  les  païens  avaient 
joui  d'une  grande  liberté  4.  Ces  témoignages  rappro-   ^vn,  a5» 
chés  des  événements  postérieurs  permettent  de  l'egarder 
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•  •  ,  , 

le  ressentiment  des  païens  comme  la  cause  principare 

de  la  catastrophe  qui  mit  fin  aux  jours  de  cet  em- 
pereur. Rien  dans  l'histoire  ne  s'oppose  à  ce  qiie 
cette  interprétation  soit  admise;  cependant  je  ferai 
remarquer  que  Zosime  représente  la  mort  de  Gratien 
comme  la  vengeance  des  dieux  et  non  pas  comme 
celle  des  païens.  Toutefois  si  cet  assassinat  fut  une  leçon 
donnée  aux  princes  chrétiens,  la  leçon  réussit  mal  :  le 
règne  de  Théodose  en  fournit  une  preuve  irrécusable. 
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CHAPITRE  IL 

Monumetits  païens  de  cettç  époque  (375-383  )• 

Le  nombre  des  inscriptions  qui  se  rapportent  au 
règne  de  Gratien  est  considérable.  II  ne  faut  pas  en 
conclure  que  la  piété  des  païens  fut  plus  grande  à 
cette  époque  qu'aux  précédentes,  car  des  causes  en- 
fantées p£ur  le  hasard  conservent  tel  monument  et  font 
périr  tel  autre.  Pour  bien  comprendre  l'importance  de 
ces  témoignages  historiques,  il  faut  non  seulement 
les  considérer  en  eux-mêmes,    mais   les  rapprocher 
des  faits  qui  en  découlent.  Les  inscriptions  que  nous 
allons  citer  étaient  l'œuvre  exclusive  des  personnages 
illustres  de  l'empire;  mais  ces  monuments  où   l'or- 
gueil brille  au  moins  à  l'égal  de  la  piété,  autorisent 
à  apposer  une  multitude  d'actes  de  paganisme  qui, 
pour  ne  pas  avoir  été  constatés  sur  le  marbre ,  doivent 
néanmoins  être  pris  en  considération  par  Thistorien. 
Tous  les  amis  des  idoles  ne  pouvaient  pas  élever  aux 
dieux   des  statues^  consacrer  des  autels,  couvrir  les 
vestibules  des  temples  d'inscriptions  votives,  ou  lé- 
guer  leurs  cendres  à  de  magni6ques  mausolées.  La 
piété  des  classes  pauvres  de  la  société  romaine  n'é- 
clate point  a  nos  yeux,  mais  l'esprit  d'un  parti  ou 
d'une  secte   se   juge  suffisamment  par  celui  de   ses 
chefs. 

Les  cultes  d'Ida  et  de  Mithra  continuent  à  se  con- 
fondre et  h  recevoir  les  hommages  des  païens  fana- 
tiques. 
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On  se  rappelle  cet  Aurdius  Victor  Augentius  qui 

«    ^      sous  le  règne  de  Constance  était' Pater  sacroruni  de 
»  p.  160.  *> 

Mithra  '.  Il  reparaît  en  l'année  376,  mais  revêtu  de 
la  dignité  de  Pater  Patnim  et  se  livrant  avec  son  fils 
j£milianus  Coryfonius  Olympius  qui  lui-même  était 
ii.'io™*?4  P^^^f'f^  diverses  cérémonies  du  culte  persan': 

iK  D.  tr«  If.  vàlbntb  y  bt 

Valentiniako  ivniorb  phimvm 

avgg.  cons.  vî  idvs  aprxl 

ÀVA.   VICTOR   AVGENtlVS   V.  C. 

P.  P.   PHUIO   SVO   ABMILIA1TO   GORTFOlït 

OliYMPIO   G.    P.    ANNO   TRICSSIHO 

CONSBCRAtlONIS    SVAB    TRAINEDIT    GORACIGA 

FELIG.    GONS.    S.  S.    OSTBNDBRVlfT 

GRYPHIOS    VÏÏI    KAL.    MAI.    FELIG. 

On  voit  par  cette  inscription  comment  Terreur  se 
transmettait  du  père  au  fils  dans  les  familles  païennes. 
Les  rangs  du  paganisme  n'étaient  donc  pas  seulement 
remplis  par  des  hommes  âgés,  trop  obstinés  et  trop  près 
du  tombeau  pour  se  résoudre  à  changer  de  croyances; 
de  jeunes  recrues  venaient  aussi  se  ranger  sous  la  ban- 
nière des  faux  dieux,  et  imprimer  à  l'année  païenne  la 
vigueur  dont  elle  avait  besoin. 

Sextilius  Agesilaûs  ^Edesius ,  vicaire  des  préfets  d'Es- 
pagne, donne  dans  l'inscription  suivante,  qui  appar- 
tient également  à  Tannée  3^6,  une  idée  pompeuse  de 
sa  puissance  et  de  sa  piété.  J'omets  à  dessein  l'indi- 
^^ip2^^'  cation  des  dignités  politiques  ^r 

DIS    MAGNIS 

MATRI    DEVM    ET   ATTIDI    SB 

XTILIVS    AGESILAVS    AEDESIVS 
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PÂTBR    PATRVM    D£I    SOLIS    INVI 

GTI    MITHRAE    HIEROPHANTÀ 

HECATAE   DEI    LIBERI    ARCHIBYGOLVS    TAVROBOLIO 

CRIOBOÉIOQ.    IN    ABTER 

NVM    RENATVS    ARAM    SACRA 

VIT    m    m   YAIEN 

TE   V.    ET   VALENTINIANO 

IVN*    AYGG.    CONSS.    IDIB 

ATGTSTIS 

Cet  ^Edesius ,  pontife  à  la  fois  de  Mitlira ,  de  Diane 
et  de  Bacchus ,  adorateur  fervent  de  la  Mère  des  dieu^L, 
devait  occuper  une  place  distinguée  parmi  les  défen- 
seurs de  l'ancienne  religion  ;  il  ne  l'emportait  cependant 
pas  sur  Ceionius  Rufus  Albtnus,  préfet  de  la  ville  dans 
les  années  389  et  390,  auquel  se  rapporte  la  longue 
et  curieuse  inscription  tjui  suit  *  :  p.^"7'*n'»"'. 

ir.  D.  M.  IDEAE  ET  ATTlt»!  MIHOTVKANOS 
NOBILIS  IN  CAYSIS  FAMA  CELSYSQYE  SABINVS 


1  HIC  PATEE  INYICTl  MTSTICA  VICTOR  HABET 

SEEHO  DYOS .RESE&VANS 

CONSIMILES   AYFERT 

ET  YENERANDA  3fOV£T  ClTBELES  tRtOUEIA  SIGNA 

AYCENTVR  MERITIS  SIMBOLA  TAVROBOLI 

R\;p.  CEIONI.  GAE.  SABINI  F.  Y.  C.  P,  M.  HIEROF.  D.  HEGAT.  AYG.  ATYS 

PVB.  P.  R.  Q.  A  PATER  SAGROR.  INYlCTI  MITHRAE  TAYROBOLINYS 

M.  D.  M.  ID.  ET  ATTIDIS  MINOTVRANI  ET  ARAM  fîïï.  ID.  MART 

6RATIAN0  Y.   ET  MEROBAYDE  GONSVLIBYS  DEDIGABIT 


*M.  Orefli  (H,  409)  explique  ces  sigles  par  Atys  pubUcm popuU  romani 
Quiritium,  ce  qui  ne  peut  offrir  aucun  sens.  Il  faut  plutôt  ou  retrancher  a/<u 
et  lire  la  formide  uûtée  au^ttr  publicus  pop,  rom.  Q.,  ou  bien  réunir  les  deux 
mots ai^. «^fii  ^\Mx^ augiiratus ,  expression  apparteuanl  à  la  bonne lalipité, 
mais  qui  n'est  jamais  employée  dans  les  inscriptions.  . 
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ANTIQVA  GENBAOSB  DOMO  CVi  ftBOIik  ypATkV. 

PONTinCl  FELIX  SACRITO  MILITAT  tGHE 

lOBir  AVCYR.  T&IPLICtS  CYLTOR  VBNEEANDAE  DIANAE 

PEBSipiGfQVE  MITHKAE  ANTISTES  BABYLONIE  TEMPLI 

TAVRIBOLIQ  SIVVL  MAGNl  DVX  HYSTICB  SAGBI 

Cœlius  Hilarianus  V.  G. ,  duodécimvîr  de  la  ville  de 
Rome,  témoigne  sa  reconnaissance  h  Ida  et  à  Atys 
coïfSEiiVAtORiBUS  svis.  Ce  personnage  prend  les  titres 

de  Hl£ROG£RT3f  INVICTI  MTTHRAE,  SACERDOS   DEI  LI- 
iMiiratori.  . 

p.a88,n*i!BE'^*>  SACERDO&  DEAE  HECATAE*. 

Sous  le  règué  de  Gratien  la  hiérarchie  du  culte  de 
Mithra  existait  dans  toute  son  intégrité,  et  les  plus  illus- 
tres patriciens  tenaient  à  honneur  d'y  occuper  une  placé. 

La  date  de  ces  inscriptions  correspond  à  Tan- 
née 376  ou  377  ;  cependant  l'histoire  mentionne  un 
fait  arrivé  dans  le  cours  de  la  première  duquel  on  a 
induit  que  le  culte  mithriaque  avait  été  proscrit  de 
Rome  à  cette  époque  :  le  fait  me  semble  mal  compris 
et  je  crois  Huduction  peu  fondée. 

Saint  Jérôme  écrivant  à  Lœta  dame  romaine  qui 
s'était  convertie  au  christianisme,  lui  parle  de  là  des- 
truction de  l'antre  de  Mithra  exécutée  par  les  ordres 
p.  591!^  du  préfet  Gracchus.  «rll  y  a  pçu  d'années ,  dit-il* ,  que 
«  votre  parent  Gracrchus  dont  le  nom  indique  suffisam- 
(c  ment  la  noblesse,  étant  alors  préfet  de  la  ville,  bou- 
te leversa  l'antre  de  Mithra  et  brisa  tous  les  simulacres 
K  insensés  qui  servaient  aux  initiations  '.  Après  avoir 
<K  donné  ce  gage  de  sa  piété  il  vint  solliciter  le  bap- 
«f  tême.  * 

^  Saint-Jérâme  coumère  ici  les  diven  degrés  d'initiation.  M.  de  Hammer, 
p.  5o»  traduit  ainsi  les  dénominations  latines  employées  par  Jérôme  :  le  eor^ 
beau,  le  gryphius,  le  so/dat,  \eSoH,  le  Persée,  Vliéltodrome  et  \e  père. 
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Gracchus  ne  fîit  préfet  de  Rome  que  dans  les  années 
376  et  377  '  ;  ainsi  donc,  par  un  contraste  singulier^  pen- 1  Tilkmont , 
dant  qu'Édèse ,  personnage  revêtu  de  foliotions  impor*  ^^43,^46. 
taiitesy  offrait  un  taurobole  et  un  criobole^  pendant 
qu'un  membre  ûr  l'illustre  famille  A  Ibina  prenait  publi*» 
quement  le  titre  de  pontife  de  Mithra ,  le  prëfet  de  là 
ville  faisait,  de  sa  seule  autorité  et  long-temps  avant  que  ' 
l'empereur  eût  refusé  la  robe  pontificale ,  non  pas  seule-* 
ment  profaner  mais  détruire  un  sanctuaire  placé  sous 
la  sauvegarde  des  lois.  Cet  acte  indique  le  degré  d'exal*^ 
tation  auquel  les  chrétiens  étaient  alors  parvenus.  Us 
en  appelaient  de  la  tolérance  des  lois  à  leur  propre 
indignation ,  et  fatigués  de  la  lenteur  des  princes ,  ils 
mettaient  eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre.  Toutefois  je 
ne  pense  pas  que  l'expédition  de  Gracchus  ait  porté 
le  coup  de  mort  au  culte  de  Mithra  dans  Rome  ;  il 
convient  de  la  regarder  comme  un  acte  de  violence 
que  le  zèle  brûlant  de  quelques  chrétiens  effectua  en 
peu  d'instants  sous  les  auspices  et  peuWêtre  même  à 
l'instigation  d'un  magistrat  dont  les  opinions  religieu- 
ses étaient  connues  et  auquel  les  chrétiens  s'empressè- 
rent d'attribuer  tout  rhonneUr  de  ce  haut  fait. 

Continuons  l'examen  des  inscriptions  qui  appartiens* 
tient  au  règne  de  Gf^tien  : 

MATRI   MÀGNAE 

SAGRVM 

M.    MATIVS    M.    L.    OX4YM9IO 

DORVS    SACJBR.    D.  M.  I» 

TAVROBOL.    XT    CRIOBOL.    TJSC. 

KAL.    lAN 

IMP.    6RATIANO    AVG.    BT 

SvB  ••••■*  COS« 

I.  a  a 


'"^"^  bofe'- 
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'Godios,       Cctie  inscription  se  rapporte  a  Famiëe  377^. 
^  ^*'  ^  ''      £q  383 ,  Q.  Oodtua  Flaviaims  Y.  C.  pomimsx 

MklOfL  j  ir.  s.  F.  81IP1»! VIR  EPVLOinrM,  FOHIXFKX.  AB 

soLtt  9  ëlève  un  monument  à  la  Mère  des  ^ux  et  à 
Atya,  en  commëmoratioD  d'un  taurobole  et  d'un  crio* 

'    Lea  divinités  nationales  ne  recevaient  pas  moînt 
dlioiamages  que  la  Mère  des  dieux  ou  que  Mithm. 

L.  Saufeiiis  Hemus  qui  est  qualifié  Mensor  œdi^ 

,0cioruM  pyhUcorum,  d«ie,  en  IWée  377,  un 

3GadiuB,  telnple  à  Silvain^  :  tshfltm   silvâiio  sahcto   ex 

p.4a,n'»7.  '^ 

Yotci  une  inscariptîon  sans  date  y  mais  dans  laquelle 
î)  est  <|tte5tî<Hi  d'un  personnage  qm  fiit  préfet  de  Rome 
^'^•;P- 5'»  à  la  mtoe  époque*  : 

nERCVLI   ET   6ENIO   ET   FAYNO    GONSER*   DOM.* 

T.   YETTIV5   PRORIANYS   V.  G.    CORRECTOR   ITSR. 

VIâS   FUkHIiaÂB  ET  €ASSIAE   COMIRIAE   TET. 

ET  ATREUAB  TRlVXïnAl. 


FL  Posthuoiîtts  Titianus ,  qui  avait  été  praciniMl 
d'Afrique  en  ^Sq^  fiit  revêtu  du  titre  de  bmtibbi 
ii«  ai8.  '  MU  sous  ;  il  joignait  i  cette  dignité  celle  d'Augure^. 

L'inscription  suivante  était  sans  doute  placée  sur  le 
<  Mafifei ,   piédestal  de  quelque  statue  de  la  Paix  ou  de  l'Abon- 
ÎÎ^I^^"  dance  :  elle  a  été  trouvée  à  Vérone^  : 

voncy  p«  107. 

HORTANTB    BBATITVnilfE 

TEMFORVM  n.  n.  n.  n.  ir.  n. 

GRAtlANI   VALBNTINIANX 
ET   THBOnOST  ATGGG. 


*  Cons*rwUorHus  domus  atkgustùrum," 
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srÀTVÂM    IN    OAH'TOI.IO 
DIV   lACBVTXH  IV 

csaBVBaiiiMo  rmi 

LOCO   COVSTITYI   IYS$IT 
VAL.    P^lLLADIVS 
VC.    VENET.    ET  HÏST. 

Dans  cette  année  377,  à  laquelle  se  rapportent  le  plus 
grand  nombre  des  inscriptions  qui  viennent  d'être  ci- 
tiies,  un  militaire  nomme  Lepidius  Maetinus  dëdia, 
«n  llionneur  de  sa  mère  et  de  son  épouse,  un  autet  aux 
Dieux  Mânes'.  '  'f"*ï-; 

Le  sénat  demanda  plusieurs  fois  aux  empereurs  que 
des  statues  dorées  fussent  élevées  à  Lucius  Aurelius 
Sjrmmacehus,  patricien  qui  est  déjà  connu   et  qui 
avait  rempli  les  principales  charges  de  l'état  à  l'appro- 
bation de  tous  les  gens  de  bien.  Les  empereurs  ac- 
cédèrent au  'vœu  du  sénat.  Deux  statues  furent  éri- 
gées en  l'honneur  de  Sjmmaque ,  l'une  à  Rome ,  l'au- 
tre à  Constaatinople.  Nous  possédons  l'inscription  qui 
avait  été  placée  sur  la  base  de  cette  dernière,  et  Sym- 
maque  y   est  qualifié  pontifex  maior   xt.   s.  ^^-p'^^nvi 
PcNTter  un  titre  païen  était  donc  encore  un  acte  légal, 
puisque  le  sénat  donnait  des  titres  de  cette  nature  aux 
personnages  dont  il  mentionnait  les  services   et  les 
vertus  sur  les  monument^  publics. 

Je  viens  de  rappeler  les  noms  des  citoyens  romii|is 
qui,  sons  le  règne  d%  Gratien,  rendirent  puMies 
les  témoignages  de  leur  fidélité  au  culte  national^ 
m^is  cette  nomenclature  serait  incomplète. si  le  nom  de 
Petronius  Probus  ne  s'y  trouvait  pas  :  préfet  du 
prétoire  durant  sept  années,  consul  en  371,  Probus 
occupe  dans  l'hisloire  de  ce  temps  une  grande  place. 

aa. 
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On  a  prétendu  qu'il  avait  abandonné  le  culte  nàtio- 
■  T'Uemont,  ^al  '  ;  en  effet  la  piété  de  sa  famille  est  célébrée  par  les 
écrivains  chrétiens  dès  le  règne  de  Constantin.  Je  ferai 
cependant  observer  que ,  dans  une  inscription  de  forme 
païenne  où  ses  vertus  sont  énumérées,  il  est  qualifié 
•  GuaMo.  DEvoTiowis  ANTiSTis*,'  cxpression  qui  ne  peut  pas  se 
toime,  I,  rapporter  à  une  dignité  de  l'église*.  Le  parti  païen 
s'obstinait  à  compter  au  nombre  de  ses  amis  des  per- 
sonnages illustres  qui  cependant  avaient  rompu  pour 
toujours  avec  lui.  Le  motif  qui  portait  Ausone  à  dé- 
cerner des  honneurs  païens  à  un  empereur  chrétien 
pouvait  bien  engager  des  corporations  ou  des  clients  à 
ne  tenir  aucun  compte  des  changements  arrivés  dans 
la  conscience  de  leurs  patrons,  et  à  les  regarder  comme 
fidèles  au  culle  héréditaire  quoique  en  effet  ils  ne  le 
fussent  plu». 

Dans  ces  époques  de  transition  où  les  mceurè  ne  se 
sont  pas  encore  mises  en  harmonie  avec  les  croyances, 
on  aperçoit  souvent  des  faits  qui  appartiennent  à  la  fois 
aux  anciennes  idées  et  aux  nouvelles.  La  confusion  qu'ils 
introduisent  dans  l'histoire  ^t  un  signe  du  désordre 
qui  régnait  alors  dans  les  esprits,  et  l'écrivain  doit  se 

^  Probus  était  Tami  d'Auaône,  tpUt  xvi,  p.  63i,  ^de  Symmaque,  i,  53, 
65.  Ce  d«mier  lui  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  Du  modo  optaia  fortwunt, 
ep,  5i.  Cette  manière  de  parler  jette  au  moins  du  doute  sur  les  opinions  rdi- 
gieuaeâ  de  Plrobns.  L'inflexible  Àmmien  met  des  ombres  très-prononcées  au 
portrait  de  ee  sénateur.  Après  avoir  parlé  de  seji  immenses  richesses»  il  ajoute: 
Juste  an  secus,  non  judicii  est  nostri;  il  le  qualifie  aUqiwties  insUHator 
dirus  et  per  cruentas  noxius  simidlates  ;  Probus  était  quelquefois  timidus  ad 
audaces  et  contra  timidot  cefsior,  etc.  ;  etc. ,  xxtii,  io.  Ce  caractère  ne  con- 
vient guère  à  un  chrétien.  Il  est  probable  que  Probus,  homme  avant  tout  ambi- 
tieux ,  se  servait  des  deux  religions  comme  dUnsIrumcnIs  fiivorables  à  Texé- 
cution  de  ses  desseins ,  et  les  païens  s^empressaient  de  le  déclarer  devotionès 
autistes  pendant  que  les  chrétiens  vantaient  sa  piété. 


>  Mannora 
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tenir  en  garde  contre  des  apparences  souvent  si  con- 
traires à  la  vérité. 

Sur  tous  les  monuments  qui  lui  furent  élevés  pen- 
dant la  partie  de  son  règne  antérieure  au  refus  de  re- 
vêtir la  robe  pontificale,  Gratien  est  décoré  du  titre  de 
Pontifex  maximus.  On  a  dit  que  postérieurement  à 
son  refus  il  reçut  encore  cette  qualification  '  :  je  ne  sais  Taurinen- 
sur  quelle  preuve  une  telle  assertion  a  été  établie.  Gra-  *p.  aSi/ 
tien  mourut  si  peu  de  temps  après  avoir  fait  subir  au 
paganisme  cette  cruelle  in}ure^  qu'il  est  probable  que 
l'occasion  de  lui  élever  des  monuments  ne  se  présenta 
pas  ;  nous  ne  possédons  d'ailleurs  aucune  inscription 
de&  années  3^2  et  383  où  il  soit  appelé  Souverain 
Pontife.  A  la  vérité  Ausone  lui  donna  ce  titre  dans  son 
discours  d'actions  de  grâces  *,  et  le  consulat  fut  précisé-  *  ^-  '*^- 
ment  accordé  au  poète  en  l'année  38a  ;  mais  ce  dis- 
cours a  été  prononcé  au  commencement  de  l'année ,  et 
le  refus  de  la  robe  pontificale  dut  avoir  lieu  vers  la  fin 
de  382  ou  au  commencement  de  383  ;  ainsi  le  discours 
d'Ausone  n'est  point  une  autorité  contre  l'opinion  que- 
je  soutiens.  Désormais  on  doit  regarder  cet  ancien 
titre  comme  effacé  du  livre  des  dignités  de  l'empire  *. 
I^  juridiction  réelle  du  souverain  pontife  fut  dévolue 

*  Oa  peut  se  prévi^oîr,  pour  soutenir  Topiiiioii  opposée  ».  d'un  en- 
droit de  son  Commentaire  sur  V Enéide  (1.  III  ^  ▼.  80)  où  Servius  dit  :  Hodie- 
que  împeratores  Pontifices  dicimus;  mais  Tépoque  à  laquelle  vécut  ce  gram- 
nairien  est  incertaine.  Son  dernier  éditeur,  le  D'.  Albert  Lion,  n'a  point  osé 
affirmer  qu'il  ait  été  contemporain  de  Macrobe»  comme  on  le  croit  générale* 
ment;  et  en  même  temps  il  a  reconnu  que  le  Commentaire  sur  Virgile,  loin 
d*>étre  Foeuvrie  d'un  seul  écriyain ,  portait  les  traces  de  beaucoup  d'interpola- 
tions mtes  sans  doute  dans  le  moyen  âge.  Après  avoir  vérifié  la  justesse  de 
cette  assertion ,  je  me  suis  décidé  à  n'accorder,  sous  le  point  de  vue  histo- 
aqae,inicaiie  autoorité  au  Gommentaipe  de  Servius. 

Le  souverain  pontificat  des  empereur^  chrétiens  a  donné  naissance  à  beau- 
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aux  grands  pontifes  et  i^u  préfet  de  k  ville  :  en  appa-^ 
rence  le  fond  des  choses  resta  Iç  mémef  mais  bientôt 
Ton  comprendra  combien -était  profonde  U  blessure 
&ite  par  Gratien  à  la  religion  nationale. 

Les  monnaies  reproduisent  encore  quelques  sym-« 

boles  du  paganisme.  On  aperçoit  une  médaille  décorée 

de  l'image  d'Hercule ,  et  ^  ce  qui  est  digue  de  rc»narque^ 

«Éckbel.,  elle  avait  été  frappée  en  coinmémoratioa  dé   vœui^ 

vm,  199^  publics  '.  Rome  revêtue  des  attributs  de  k  divinité  orne 

11,483.    quelques  médailles';  Mis  et  Anubis  ap|)ftraissent  en-^ 

^n^t  core,  mm  rarement  3.  Ces  ^ceptions  ne  doivent  pas 

BOUS  èBopécher  de  répéter  que  le  christianisme  jouis-i 

sait  du  privilège  incofitesté  cFimposer  ses  signes  à  kt 

monnaie  publique^ 

Il  ne  &ut  point  tirer  de  tous  les  feits  réunis  dans  ce 
chapitre  une  cc»M;ltision  rigoureuse^  ni  supposer  qu'une 
piété  profonde  et  ardenle  régna^it  dans  le  sanctuaire 
païen  ;  derrière  ces  fastueuses  inscriptions  où  se  déploie 
avec  tant  de  satis&çtion  le  {^étendu,  re^eot  des.  dieux , 
se  cachait  d'ordinaire  un  sentiment  opposé  à  la  piété, 
véritable.  Ne  croyons  pas  que  ces  consuls  ^  ces  préfets  ^ 
ces  vicaires ,  si  empressés  à  publier  lenrs  dtgnkés  re- 
ligieuses ^  se  fissent  un  étroit  deyoir  de  remplir  les. 
obligations  qu'elles  semblaient  imposer.  Sans  doute  dea. 
hommes  pieux  se  trouvaient  dans  les  rattgs  de  là  no- 
blesse ,  liiais  ils  n'y  étaient  pas  en  majorité  :  le  plus 
^and  nombre  des  patriciens  ne  voyaient  dans  les  qtia-» 

«oup  de  di9cus6iV>Di  «uxqueUes  prirent  part  J*  Godefiny,  de  Boze-,,  Vandaiei, 
lAbastie...,  et  qui  ne  semblent  pas  enoore  avoir  fixé  tou9  les  doslM  sitf  ce 
sujet,  oar  Ters  la  iîp  du  siècle  dernier  Donûnioo  MÉrsetta  publia  à  IsoiDe  on 
écrit  dont  le  titre  Biontre  suffisammetit  Tesprit  :  Jl  Pcntifieato  miuàmo  Jiofi 
mai  assunio  dagt  imperadoti  ctMûnL  Le  réMmé  le  phtsâdèle  dt'Mtte  foké- 
mique  se  trouve  dans  Eckhel,  vm»  38o.        *  * 
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lifications  religieuses  que  des  titres  de  noblesse  ,  et  ils 
s'en  décoraient  comme  de  la  parure  accoutumée  des 
anciennes  familles  :  ils  ne  pouvaient  pas  plus  les  re- 
pousser qu'ils  ne  pouvaient  abdiquer  ta  gloire  de  leurs 
noms  ou  la  mémoire  dé  leurs  ancêtres*.  C'est  ainsi  que 
l'orgueil  de  la  naissance  venait  en  aide  au  paganisme , 
car  il  n'était  guère  de  Êiiblesse  ou  de  vice  qu'il  n'ap- 
pelât à  son  secours. 

*  jtecipifti  patrie  êxempium,  Hibitaîque  nepoti 

FêUtts.       (  Claadiaaiis,  XYII,  336.  ) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Précis  historique  du  règne  de  Théodose. 

ÂucuHE  circonstance  ne  fait  mieux  comprendre  Tes- 
prît  des  institutions  romaines  que  l'élévation  rapide  et 
imprévue  de  Théodose.  Il  était  fils  d'un  général  dont 
les  services  en  Afrique  furent  utiles  à  l'empire,  mais 
qui,  enveloppé  dans  d'odieuses  trames,  périt  par  l'or» 
dre  de  Gratien.  Personne  ne  semblait.donc  plus  éloigné 
du  chemin  de  la  fortune  que  le  fils  de  cet  homme  mal- 
heureux; et  Théodose,  en  attant  cacher  sa  douleur  dans 
un  village  de  la  Galice,  indiquait  assez  qu'il  voulait  res- 
ter éloigné  d'un  théâtre  si  funeste  à  sa  famille. 

La  volonté  de  Gratien  le  tira  de  son  obscure 
retraite.  Placé  à  la  tête  d'une  armée  tràs-faible ,  il  obtint 
cependant  quelques  succès  en  combattant  les  barbares 
qui  alors  avaient  franchi  les  frontières;  et  eomme 
si  les  Romains  eussent  lu  dans  l'avenir,  des  ap- 
plaudissements universels  accueillirent  la  résolution 
prise  par  l'empereur  de  partager  le  pouvoir  avec  ce 
jeune  guerrier  qu'une  seule  victoire  ne  semblait  pas 
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cependant  désigner  à  un  si  grand  honneur.  Une  bataillé 
gagnée  porte  Constantin  au  trône  de  l'Occident;  le 
choix  du  souverain  fait  passer  l'Orient  sous  le  sceptre 
de  Théodore  :  il  est  perims  de  croire  (fi&  l'hérédité 
n'aurait  pas  doté  l'empire,  en  l'espace  de  cinquante  ans^ 
de  deux  chefs  si  dignes  de  le  gouverner. 

Théodose  ne  fit  pas  attendre  Ja  réalisation  des  espé- 
rances que  les  Romains  plaçaient  dans  son  courage 
et  dans  son  habileté.  Les  Goths  mis  en  fuite  acceptè- 
rent avec  reconnaissance  la  paix  qu'il  voulut  leur  dic- 
ter, et  l'empire,  se  remit  die  la  terreur  qu'il  venait 
d'éprouver. 

Depuis  k  vhffie  de  G)a6taAtin  wcun^  des  empe- 
reurs chrétiens  ne  s'était  senti  assez  puissant  pour  con- 
duire à  son  terme  le  système  et  politique  r^i^Ause 
fondé  par  le  fils  de  Comstaiiee  Chlore.  Constâiieè,  Ipr 
vièn  ^.Yalens ,  Valentinien  et  même  Gralieii^  <eavi9S^^ 
nmt  la  tolérance  de  tous  les  cukes  noû  pas  eomme  im 
principe  transitoire^  mais  comine  une  pabtiqUe4|[uit^>i 
moâmintles  deux  partis  et  en  he&  opposaat  l'tu)  a  l'iMi- 
tre,  nendeAt  l'uiterventioii  da  prinoe  pk»  pittMMHeitt 
le  govnrncttient  plus  facile*  Ik.s'accoatùnièfent  ém^ 
à  voir  régner  une  Ut>erté  à  laquelle  les  {laiéni  seoibltiwf^ 
résignés. 

Ni  les  qualités,  ni  ks  défauts  de  Théodore  m  k 
diisfMKaieBt  à  imiter  la  conduile  de  iiè$  ffédéQ9$i0VBm, 
La  convictioa  udigwiise  était  souienné  ch^z  lui  |>tr 
une  volMté  que  le  moindre  ebstacdre  p^ssuH  qt)^lr 
quefois  aux  eicès.  de  la  violeice;  ei  dèa  SiWa  ^lévattiom 
à  l'empire  il  arrêta  irrévocablemeal:  dans  aon^esipriL  de 
terminer  le  débat  des  deux  religîeuift  en  plaçanl  4ii 
eoté  4u  chrisèiaistsne  tout  le  fmd%  de  sa  finsseni3C& 
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Cette  idée  le  préoccupa  si  vivement  qu'un  de  ^s  admi- 
rateurs a  cru  lui  rendue  justice  eux  disant  :  «  Il  fut  moins .  ^^  ^^ 
«  empereur  que  serviteur  de  Dieu  '.  »  Yet.Pair., 

Thëodose  ne  crut  pas  devoir^  à  l'exemple  de  ses  de- 
vanciers y  dissimuler  sa  rupture  avec  l'ancftai  culte. 
L'année  qui  suivit  âon  élévation  le  vit  recevoir  le  bap- 
t^e;  et  aussitôt  que  la  guerre  fut  terminée ,  il  donna 
tous  s^  soins  au  rétabliss^nent  dé  la  concorde  dans 
leglise  et  à  la  destruction  de  l'arianisme  qui  dominait 
en  Orient  Confiant  dans  le  présent ,  il  voulut  s'aasu- 
fer  l'avenir  ^  et  déclara  ai^nste  aon  fils  Arcadiiis  âgé 
seulement  de  six  ans*  Tant  que  Gratien  vécut ,  Ym- 
Quence  de  Itiéodase  fut  circonscrite  dans  le^  limitjes  de 
l'empire  d'Orient;  à  la  mort  de  son  bienfaiteur ,  il  exerça 
un  pouvoir  qui  s'étendit  pendant  toulte  sa  vie  aussi  bien 
sur  l'Orient  que  sur  l'Occident,  quoique  cette  dernière 
contrée  continuât  d'avoir  ses  chefs  particuliers.       -     • 

Maxime  effrayé  par  les  menaces  de  Théodose  consentit 
4'abord  à  laisser  Yalentinien  II  régner  sur  l'Ilatiey  l'Illy-: 
rie  et  l'Afrique;  mais,  se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans  lea 
Gaules  qm  lui  avaient  -  été  abandonliées,  il  descendît  en 
Italie  et  chassa  devant  lui  Talentinien  et  sa  mère  Jusn 
lina  qui  coururent  chercher  un  asile  près  du  protec-» 
leur  de  leur  famille.  Théodose  s'arme  en  faveur  de  son 
jeune  collègue  ^  dtfait  Maxime  en  Tannée  3ftâ ,  s'em*^ 
pare  desa  personne  et  venge  la  mort  de  Gratien.  Cette 
guerre  civile  n'a  aucun  caractère  qui  la  distingue  éei 
toutes  celles  qui  troublaient  régulièrement  l'empire  irai«^ 
main,  Théodose  vient  à  Rome  après  sa  victoire  et  pourri 
voit  par  de  sages  lois  au  repos  d'une  contrée  que  Va-* 
leàtinien  n'est  pas  en  état  de  gouverner. 

Un  Frdnc  nommé  Arbogaste  servait  dans  les  légions^ 
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d'Italie.  Son  audace  et  son  bonheur  lui  donnèrent  une 
grande  influence  auprès  des  soldats;  il  combattit  sous 
Théodose  contre  les  Goths,  et  sous  Valentinien  II  con- 
tre les  Francs.  Il  poussait  si  loin  le  mépris  pour  ce 
dernier  empereur  qu'après  lui  avoir  rendu  des  services  il 
se  récompensait  lui-même  y  sans  demander  ou  seule- 
ment attendre  la  sanction  impériale.  Valentinien  voulut 
secouer  le  joug  que  le  Franc  lui  faisait  porter.  Un  jour 
il  essaya  dé  le  destituer  du  grade  qu'il  avait  usurpé  et 
lui  remit  en  présence  de  la  cour  le  décret  de  révoca- 
tion. Arbogaste  le  lut  :  «  Ce  n'est  pas  vous,  dit-il,  qui 
ce  m^avez  donné  cette  charge ,  ainsi  vous  n'avez  pas  le 
«  pouvoir  de  me  l'ôter.  »  Il  déchira  en  même  temps  le- 
décret,  le  jeta  par  terre  et  s'en  alla.  Peu  après,  en  Sga, 
Valentinien  reçut  la  punition  de  son  imprudence;  il  fut 
assassiné  soit  par  Arbogaste,  soit  par  des  meurtriers-, 
qu'il  avait  envoyés. 

Une  sorte  de  respect  pour  le  nom  romain  empêcha 
le  barbare  de  revêtir  la  pourpre ,  mais  il  en  couvrit  ua 
de  ses  complices  nommé  Eugène ,  ancien  grammairien- 
qui'  était  parvenu  à  la  cour  aux  fonctions  de  Ma^ 
gister  scriniorum,  L'Italie  le  salua  du  titre  d'empereur. 
Il  importait  de  savoir  comment  Théodose  envisagerait 
ce  changement.  L'Italie  lui  envoya  des  ambassadeurs 
qui  lui  proposèrent  de  traiter  avec  Eugène  et  de  le 
reconnaître  pour  son  collègue.  Leurs  espérances  furent 
promptement  déçues ,  car  ils  purent  voir  les  préparatifs 
que  faisait  Théodose  pour  aller  tirer  vengeance  de  la 
mort  de  son  beau-frère.  Eugène  se  prépare  à  la  guerre, 
réunit  des  soldats ,  traite  avec  les  Francs ,  et  obtient 
l'appui  du  parti  païen  en  lui  accordant  de  grandes 
faveurs.  Théodôse  fond  sur  l'Occident,  force  le  passage 
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cies  Alpes  et  livre  bataille  à  Eugène  :  la  victoire  long- 
temps indécise  se  déclara  enfin  pour  Théodose.  Eugène 
fait  prisonnier  est  amené  devant  l'empereur  et  déca- 
pité sous  ses  yeux.  Arbogaste  se  perça  le  sein  deux  jours 
après  sa  défaite.  Tout  cela  arriva  en  l'année  394* 

Théodose  usa  de  la  victoire  avec  modération.  Il  en- 
voya chercher  en  Orient  son  second  fils  Honorius  et  le 
nomma  empereur.  Après  avoir  rétabli  l'ordre  en  Oc- 
cident il  se  préparait  à  retourner  à  Constantinople, 
quand  il  sentit  les  approches  de  la  mort.  Il  confia  ses 
enfants  à  Stiiicon  qui  avait  épousé  leur  cousine ,  donna 
plusieurs  témoignages  de  sa  piété  et  mourut  le  17 
janvi^  39^  >  âgé  seulement  de  cinquante  ans  :  il  en 
«vait  régné  seize. 

Théodose  était  doué  de  grandes  qualités  auxquelles 
tous  ses  contemporains  ne  rendirent  pas  justice.  Il 
précipita  la  ruine  de  Tancien  culte,  sans  que  ses  vic- 
toires ,  sa  prudence  et  sa  fermeté  aient  retardé  celle  de 
l'empire  dont  ses  enfants  devaient  être  les  témoins  et 
les  victimes. 
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CHAPITRE  IL 

» 

Politique  suivie  par  Théodose  en  Orient  relati\'ement  à  l'ancien 

CttUc 

DEPUIS  la  mort  de  Cooatantîa  six  <»npeFeurs  oDt 
occupé  le  tFoiie,  Parmi  ces  six  princes,  0a  en  trouva  ub 
seul  dont  le  caractère  ait  qtielque  élévation  y  mais  il  est 
idolâtre  ;  les  autres  sont  des  esprits  vulgaires  à  peine 
en  état  de  comprendre  leur  époque,  et  de  suivre  les 
iqouven^ents  qui  agitaient  la  société  romaine*  I^es  uns 
crurent  avoir  assez  Êiit  pour  les  chrétiens  en  les  com- 
blant de  richesses  et  en  leur  abandonnant  la  direor 
tion  suprême  des  intrigues  de  la  cour  impériale  ;  les 
autrej^  dépensaient  leur  foi  vacillante  dans  les  db* 
cordes  enfantées  par  l'arianisme.  Le  conabat  j^ntre  les 
fleux  cultes  ou  plutôt  entre  les  dlHix  principes  soeiam, 
semblait  snspendu  depuis  le  règne  de  Constantin.  P«i- 
dant  ces  cinquante  années  le  nombre  et  l'influence 
des  païens  ne  diminuèrent  pas  sensiblement.  L'aristo- 
cratie tenant  9  comme  par  le  passé,  tous  les  fils  qui 
unissaient  les  diverses  parties  de  la  constitution  et  les 
faisant  mouvoir  avec  adresse,  balançait  les  avantages 
obtenus  par  les  chrétiens.  Pour  parvenir  à  renverser  en 
Occident  les  autels  des  faux  dieux,  il  fallait  d'abord  ar- 
racher le  pouvoir  des  mains  de  cette  noblesse  {)aienne, 
qui  était  condamnée  à  veiller  près  de  la  constitution  et 
à  périr  avec  elle. 

Constantin  ni  ses  successeurs,  malgré  leur  amour 
pour  les  idées  nouvelles,  n'essayèrent  pas  de  boule- 
verser toute  l'ancienne  constitution  en  attaquant  les 
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droits  de  la  noblesse;  ils  se  leurraient  de  Tespérance 
que  le  diristianisme  finirait  par  adopter  en  les  modi** 
fiant  les  institutions  de  la  patrie ,  et  leurs  efforts  ten- 
daient à  ménager  un  rapprochement  entre  la  vieille 
société  et  la  nouvelle  religion.  Ils  auraient  voulu  que 
le  sénat  devînt  un  corps  chrétien ,  et  qu'il  fit  rejaillir 
sur  la  robe  blanche  des  évéques  l'antique  splendeur  de 
la  toge  bordée  de  pourpre.  Ils  décernaient  avec  em^ 
pressement  des  charges  et  des  honneurs  aux  enfiinta 
du  Christ  qu'ils  appelaûent  comme  les  autres  citoyens 
à  la  défense  des  intérêts  communs.  Cette  conduite  se 
recommandait  par  un  mérite  essentiel ,  celui  de  la  pru- 
dence; cependant  elle  ne  produisit  et  elle  ne  pouvait 
produire  en  effet  que  des  fruits  avortés.  Le  christia* 
nisme  se  connaissait  lui-même ,  et  reniait  un  ordre  de 
choses  avec  lequel  il  se  sentait  incompatible.  Ces  digni- 
tés, cette  pourpre  si  enviée,  ces  consulats  si  yivement 
sollicités  qu'étaient-ils  pour  lui  ?  les  magistratures  de 
h  Babjtlone ,  le  siège  injuste  de  la  puissance.  «  Nos 
«  prêtres,  disaient  les  chrétiens',  ont  aussi  leurs  bon*  ^^^y^  jy 
«  neurs  préférables  aux  préfectures  et  aux  consulats  ;  443.  /. 
«  nous  avons  les  dignités  de  la  foi  qui  ne  peuvent  par 
«  périr.  »  «  On  devient  noble  en  se  faisant  chrétien ,  » 
disait  Prudence*.  Malgré  les  efforts  des  empereurs  la  ,i..i,p.aîii. 
religion  nouvelle  continuait  de  s'organiser  en  dehors 
de  la  constitution  romaine,  et  si  la  passion  de  l'hérésie 
ne  lui  eût  pas  ravi  une  partie  considérable  de  sa  force , 
si  une  corruption  précoce  n'eût  pas  relâché  ses  res- 
ilorta,  on  l'aurait  vu  poursuivre  la  destruction  régu- 
Kère  de  l'édifice  politique. 

N'accusons  pas  les  premiers  empereurs  chrétiens 
d'avoir  employé  tant  d'années  à  renverser  les  idoles  et 
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de  s'être  mcupti^és  circonspects  jusqu'à  paraître  timides; 
ils  ont  fait  contre  l'ancienne  société  tout  ce  qui  leur 
était  donné  de  faire.  Le  grand  événement  qui  doit 
achever  leur  ouvrage  se.  prépare  au  loin.  La  Provi- 
dence réunit  dans  des  régions  sauvages  les  peuples  qui 
viendront  en  Occident  ùire  table  rase^  et  débarrasser 
le  christianisme  de  tous  ces  restes  gênapts  d'une  civi- 
lisation ennemie.  Puisque  après  tant  d'efforts  inutiles 
il  est  démontré  que  l'empire  romain  ne  peut  pas  se 
régénérer  lui-même,  il  faut  bien  que  le  bras  de  Dieu  se 
fasse  sentir;  mais  aussi  long-temps  que  le  pas  pressé  des 
barbares  ne  retentira  point  sur  le  sol  romain ,  soyons 
certains  que  le  paganisme  saura  se  défendre  avec  bra- 
voure contre  son  terrible  adversaire,  et  qu'il  trouvera 
dans  le  respect  du  passé  comme  dans  l'incertitude  de 
l'avenir  des  motifs  suiffisants  pour  ne  pas  désespérer 
de  sa  cause. 

Voici  un  empereur  dont  la  foi  vive  et  solide  »  le  pro- 
sélytisme ardent  et  l'esprit  entreprenant  ne  |e  cèdent  à 
aucune  des  qualités  éminentes  de  Constantin  ;  il  jouit 
de  l'avantage  de  paraître  sur  la  scène  du  monde  cin- 
quante ans  après  le  premier  empereur  chrétien  ;  pen- 
dant un  règiie  de  seize  années  la  fortune  fut  la  fidèle 
compagne  de  ses  armes,  tout  favorisa  donc  le  succès 
de  ses  entreprises  :  mesurons  l'étendue  du  terrain  qu'il 
fit  perdre  au  paganisme. 

Zosime,  Libanius ,  Eunape  et  Symmaque,  reconnais- 
sent que  pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Théodose  les  païens  jouirent  d'une  complète  liberté.  Ce 
IV,  29/    fait  doit  être  admis  comme  certain  et  servir  de  point 

Liban,  pro  jj/        .  \  i_v» 

.TcmpL,    "C  départ  a  nos  recherches  '. 

sSîiien         ^'^^  seulement  indiqué  l'acte  le  plus  important  du 

p.  «6. 


>  Zosim. , 


■ 

règne  4^  Grâtien  ^  cW-9hdire  U  saiisie  de»  bieiis  4u  $a«t 
#tolôeç  {laîexiw  le  dérais  me  b4)ri}€Ër  à  ciQtM  simple  in^ 
dication ,  car  Gratien  n'eut  pas  le  temps  de  pomM)îr  è 
TexécutioQ  de  eette  grave  mesure  ^  il  transmit  de  soin 
à'seô  siiGO^sews.  En  attribuant  à  Gratien  <f  avoir  ks 
preknier  conçu  (m  projet  si^  funeste  aux  intérêts  des 
païe&Sf  nous  lui  avotns  accordé  tout  ce  qui  luireVehait; 
U  surplus  appartient  à  Yaleatinien  II  ou  plutôt  k 
Tiiéodose.  .,   . 

Il  est  regrettable  qu^'U  ne  nous  soit'  parvenu  aucim 
déi$^il  sur  Fe^iéciution  de  œtte  loi  qui  exï  froissat»t  une 
&u)e  d'intérêts,  dut  susciter  des  jpdainte^  vives,  etper-^ 
sistantes.  Les  biens  du  sacerdoce  païen  étaient  cpQ^i'* 
dériible^;  un  grand  liombre  de  fftmilles  puissantes  s^n- 
riçhissaient  de  leurs  revenus  dïésormais  sans  emploi 
puisque  beaucoup  de  temples  vestaîent  abandonnés; 
comment  un  simpie  décret  fut-il  suffisant  pour  s^rra-* 
cher  .^es  propriétés  des  mains  de  U  noblesse  de  Bpme 
pu .  des  provinces  qui  était  en  pi)sse$siQn  de  tous  les 
pontificats  lucratifs?  Des  obstacles  nombreux  durent, 
surtout  "en  Occident,  contrarier  l'exécution  de  cette 
loi  :  comment  furent  -  ils  aplanis  ?  Quels  effets  poli- 
tiques produisit  une  confiscation  jusque*là  sans  exem- 
ple? Notis  ne  pouvons  répondre  à  ces  questions,  car 
les  historiens  chrétiens  gardent  un  silence  absolu  sur 
cette  mesure,  et  Zosime  lui-même,  d'ordinaire  si 
empressé  à  recueillir  toutes  les  récriminations  des 
amis  de  la  vieille  erreur  contre  les  princes  chré- 
tiens, semble  avoir  ignoré  que  Gratien  dont  il  at- 
taque si  souvent  la  mémoire,  porta  la  main  sur  le 
patrimoine  des  dieux.  Ce  que  nous  savons ,  c'est  que 
les  païens  jetèrent   les    hauts   cris,   accablèrent   les 
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empereurs  de  soHicitatîoDS ,  ei  ne  se  résignèrent  que 
fort  tard   à  regarder  l'acte  de  Gratién  comme  irré« 

vocable. 

La  loi  rendue  par  <;e  prince  ne  se  trouve  pas  dans 
le  Code  Thëodosien  et  nous  sommes  ici  réduits  à  de 
simples  conjectures.  En  Kànnée  4 1 5 ,  Honorius  publia 
une  loi  contre  l'ancien  culte,  on  y  lit  :  a  Conforméinent 
«  aux  décrets  du  divin  Gratien  ^  nous  ordonnons  de 
c(  réunir  à  notre  domaine  toutes  les  propriétés  (^om^ 
pCnia  locà)  qti<e  l'erreur  des  anciens  affecta  aux  dioses 
L.  t6,  1. 10,  «sacrées'.  »  Saint  Ambroise  et  l-orateur  Sjîmnaque 
confirment  pleinement  l'indication  donnée  par  Ho- 
norius. • 
"'Les  exfpressions  Oîhnia  foc/»  semblent  indiquer  qu'au- 
cune exception  n'eut  lieu  et  que  tous  les  biens  ayant, 
à  quelque  titre  que  ce  soit,  aj^partenu  au  sacerdoce, 
furent  réunis  au  domaine.  Cependant  on  admit  une 
réservd-en  faveur  des  prc^riétés  dont  les  revenus  ser- 
vaient à  payer  les  festins  sacrés  et  les  jeux  publics, 
ainsi  qu'en  faveur  des  biens  appartenant  à  certaines 
corporations  religieuses  nommées  par  les  chrétiens  les 
professions  de  la  gentilùé  :  ces  propriétés  ne  furent 
ravies  à  l'ancienne  i^ligion  que  dans  le  siècle  suivant. 
Le^  empereurs  comprenaient  la  nécessité  de  ne  pas 
priver  tout-à-coup  le  peuple  d'un  genre  de  plaisirs 
dont  il  était  avide  et  auquel  le  paganisme  avait  tou- 
jours pourvu  avec  magnificence. 

Théodose  trouva  donc  le  sacerdoce  païen  dépouillé 
de  ses  richesses,  sinon  en  fait  au  moins  en  droit;  mais 
Tahcienne  religion ,  ou  -comme  on  disait  alors  la  vieille 
observance  j  était  encore  assez  puissante  pour  dé- 
tourner l'empereur   de   l'idée  d'abandonner   le  culte 
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nâtknuil  à  se^  propres  ressources  et  de  laisser  les  pon- 
tifes pourvoir  comme  ik  le  powraient  aux  dépenses  de 
leur  religion.  S^il  eût>àg^i  ile  la  sorte  les  rîtes  nationaux, 
périsi^ent;  cafr  les  lois  ponUficales  avaient  établi  que 
les  sacrifice»  piiblica,  c'es<>*à-dire  ceux  célébrés  à  Rome 
au  nom  de  Tétat,  devaient  ^rei  soldes  par  le  trescMr 
public  sous  peiné  de  Jiiillité.  Plus  tard  ^  et  sans  qu'il 
soit  possible  de. dire  précisânent  à  quelle  époque^  on 
supprima  cette  défiense;  mais  tant  qu'elle  fut  autorisée 
l'aiicîen  rituel  paien  resta  en  vigueur;  les  fonctions 
sacerdotales  étaient  alors  remplies  par  des  nmistres  qui 
ne  possédaiàit  phi&  ni  honneurs,  ni  prÎYilégèSy  nipro^ 
pid'étës  foncières.  Un  semblable  état  de  choses  ne'poii^' 
vait!  pas  se  prolonger. 

LesiMbi^iis  des  tempks  furent  véritaUèment  livrés 
au  pttla^e>  Le  domaine  du  privée  s'empara  des  f^us 
prodiieti&  ;  le  reste  fut  affecté  à  l'entretien  des  armées  j  - 
vendu,  donné,  aux  églises  ou  aux  particuliers,  et  en- 
vahi même  par  des  hommes  puissants'.  Amsi  fut  dé*  xcod.  Th. , 
vaste  le  riche  domaine  de  la  piété  des  anciens.  Liba-      '/*  ^' 
nius   prétend   que   toutes   les   personnes    auxqiielies 
Constance  avait  donné  des  temples  périrent  misera* 
blemait^.  La  vengeance  des  dieux  fut  apparemment  >Orat.  pn 
inefficace,  puisque  Gratien  trouva  un  grand  nombre     p.  ils.  ' 
de  gens  disposés  à  la  hraver  en  s'enrichissant  aux  dé- 
pens de  l'ancienne  religion. 

Une  chose  surprenante  et  propre  à  réformer  les  idées 
répaiidues  sur  la  faiblesse  du  culte  national,  c'est  que 
les  fonctions  sacerdotales  ne  cessèrent  cependant  pas , 
surtout  dans  les  provinces ,  d'être  l'objet  de  la  convoi- 
tise. Après  la  loi  de  Gratien  les  païens  et  les  chrétiens 
briguaient  encore  des  distinctions  qui  entraînaient  les 

23. 
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GonciiiTénts.  ^bntl'atnhîtkintanit  été^sMisMié  dans;  de. 
ruioaiseSj  dépcnsé&Throdpsé  .âéfimdît  a»  inÈnçaés 

\  xaj  t  X  '  P^  une  loi  likt;  16  juin.  386  ^  if  II  est  into»vieiiant  oui 
I.  lia.  çf  pour. faiièiiX.' dire;  ûHâthy  quf  le  sœflj  des  terapies  et 
(f>des- solennités  religiensiës  sôît  remis  à  ceux  dont  la. 
«ccoosfcietice  fi  été  éclsirée  uav  la  véritaBle  et  divine 
(Ci  i^elîgîonB^  M  qui: devraient  repousser  de  telles  fonctions^ 
coquawd  elles  rie  leur  seraient  pfs  interdite.  »  1)  dé* 
feiid.ddnc  aux.  païenis  id&  contnândrei  les. cfaretièip  à 
aacepti6ir>tes  :chaijges^  et  à  cénxH^i  â»  lés  têchevàÊtip* 
Oni  venîa  jcpflc  sôus  le  rSgne.  suivant. iin-6tait<  pas. «h- 
core  permis^  dn  n^ptns  en  Oecidéntyâii  fiisid'uaippn'H 
tife  de  refuser  la  chdrg«  de. son  pcfre.  LaloTldè.ràai 
386  qui  ne  contenait  en  définitivequ'nniesîfniileegilùHH 
tation,  fut<adrêssée  aux  seules  proviricesde  l'OcieBt. 

^4'arrtve  niaint^ianli  à  l'examen. deiloife  rdbti^es  à 
Tancâen  culte,  qui  sont  placées  dans  le  codé  souè  le 
nom  de  Tbéodose.  Je  chereharai  dans  les  événemento 
;i  et  dans  les  monuments  historiques  'de  tout  genre  kr 

coriunentaire  véritable  de  ces  lois  qui,  iiiséréea  dans  vsa 
recueil  justement  suspect,  ne  sont  pas  revétires,  je  doia 
en  prévenir^  d'nn  caractère  d'authenticité  inattaquable^ 
mais  qui  cependant  ne  peuvent  être  rejetae&  sdosi  le 
bon  plaisir  de  Técrivain  ou  parce  qu'elles  contrarient 
quelques  idées  arrêtées  d'avance. 

Le  2  mai  38 1,  Théodose. publia  une  lot  en  vertu  de 
laquelle  les  personnes  qui  auraicant  quitté  le  christia-» 

^CocLtIi.^  niame  pour  retourner  au  paganisme  ne  pourraient 

l.'i.'  '  plus  disposer  de  leurs  biens  par  testament^. 
p."74-7^'        ^"  devait  applaudir  à  la  sagesse  de  l'empereur^ quand 
il  décernait  des  peines  contre  Un  scandale  qui  mar^ 
chait  tête  levée  ;  mais  n'est-il  pas  évident  que  le  légis« 


II.:   •  •  SSy 

lateinv  en  prècbmant  à  ntuBieips  vea^rises  la  liberté  de 

conscience  ah  milieu  d^nne  natiao  ooprompue^  avait, 
cttcburagé  Ifs  espiits  ^v^ersatiles  ou  dérègles  à  promener 
«neràdvHtë  dansât 6ute&  les  religions  ?- 

Les  apostasies  ne  diminuaiit  pas  ^  l!ettpereur  croit  ^''   '   *'* 
vcniouireier  sa  loi  ié  so jnars  383 '1  U  éteod  les  t.  7',  i.  a.* 
pêioiês  prononcées  aui;  siniples  cËLtécbuiaèiies  <qûs  Vé* 
tnîeol  fitÎÊs  païens  f  mais  senlemâiitt  dan»  le  cas  où  Ik 
n'àuraiëiit  ni  enfants  ni  frères.  Il  prive  de  bouveau 
tous  les  coupables  sans  distinction  du  droit  île  raefeToir 
qmek  que  ce  âok  par  testament  oh  par  succession,  à 
rmmub  xpie  h^  téiltateur  ne  fût  le  père^  la  mèr^  Oti 
le  tme  de  l'apostat  *.  Géatien  s'empressa  de  reiidrit   .     .    / 
pour  l'Occident  une  loi  sembkble.  Nous  en  lisons  uxfie 
aaJbre  du  ^  mai  5gi  ^  par  laquelle  Théodose  déclare  t.  7/1. 4' 5.* 
ilifiiknes  les  apostats. 

'  iiss  conciles  secondaient  les  efforts  des  empereMr^ 
polir  déraciner  un  abus  qui  n'était  pas  seutetnent*  Je 
parUge  des  basses  classes  de  la  société,  car  nous 
toyoni  mourir  en  879  Festui,  ancien  gouveroijeur  de 
Sjrrie  èl  pinoèon&âl  d'Asie^  qui  ver$  la  Sa  de  $a  vie  ^'^n 
visa  de  professer  le  paj^anisme  dont  il  avaiti  toujours 
paru  ennemi^.  3e  domierai  ailleurs  de  plus  grandie  V,*TÔq?^* 
éclaircissements  sur  un  genre  de  corr^ptiof)  qui  seinblp 
avoir  été  particulier  aux  troisième  et  qaat^tàùie  siècles. 

Leîi5'«iai3859  Tbéodose  iQ«inaçadu  d^nief  supt 
pKee  '^ipoilqufi  chercherait  &  Mm  l'av^pir*  ^an^*  les 


*La  foi  ^  sert,  en  pàtlànt  des  npéstats y  dé  qualiflcationt  tati  modlé^éèst' 
die  Ics^j^Hp  ifui  tut^Msémk  pagM/ncti  fwH  $,qtd  ad  pagmos  rUft^ié^iff^ 
tusque  migrarunt;  qui  venerabiU  religione  negl^ctaad  aras  etiempla  trans^ 
lertrU,.*.  ,         . 

...  •  •  •  •    .  <  r  I  I 
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entrailles  des  vietâilies ,  ou<  ferait  dans  le  même  but 

»Cod.  Th.  .         '  .. 

].  x6,  f.  lôl  des  consultations  exécrables  et  magiques^. 

'  ^'  Le  37  février  391  y  une  loi  géaéraie  fut  publiée  dans 

les  deux  empires  ;  elle  défendait  de  sacrifier  aux  idoles 

aid.,  1. 1©.  Qy  d'entrer  dans  les  temples  :  «Que  personne^  dit-elle^, 

*    <c  tie  se  souille  par  des  sacrifices,  n'immole  d'innocentés 

<c  victimes,  ne  pénètre  dans  les  temples,  ne  défende 

«les   simulacres  faits  par  la  main  des  bcmimes^    de 

«  peur  de  devenir  coupable  aux  y<sux  de  la  loi  divine 

^  «  et  humaine.  »> 

Cette  loi  fit  dire  aux  écrivains  ecclésiastiques  que^ 
dès  le  commencement  de  son  rèsne.  Théodose  avait  dé»* 
TU»  su.  fendu  les  sacrifices  et  l'entrée  des  temples^  ;  cependant 
Zosime,  après  avoir  tracé  un  tableau  affreux  '  de  la 
tyrannie  de  Theodose,  ajoute  que  les  habitants  de& 
villes  suppliaient  les  dieux  de  mettre  un  terme  à  tant 
et  à  de  si  grandes  calamités  :  «Car  ils  jouissaient  encore 
«  de  la  liberté  de  fréquenter  les  temples  et  d'apaiser  les 
'  *^*  «  dieux  par  les  rites  nationaux  (toik  icarpiouç  6eff[jiot}ç4.)» 
L'historien  p^rle  sans  doute  ici  du  temps  qui  s'était 
écoulé  entre  les  années  383  et  391.  Les  écrivains  ec-* 
clésiastiques  ont  donc  eu  tort  de  dire  qu'il  défendit  (&s 
le  commencement  de  son  regfle  les  sacrifices  et  la  fré- 
quentation des' temples.  / 

Le  17  juin  dgi  ,  une  loi  semblable  fut  adressée  à 
Evagriusèt  à  Romanus,  l'un  préfet,  Tâutre  comte  d'E- 
gypte. Elle  condamne  les  gouverneurs  de  prorvinces 
qui  entreraient  dans  les  temples  à  une  amende  de 
quinze  livres, d'or,  et  oblige  leurs  ofl^ciers  à  payer  la 
sid.  1.  II  ^^^  somme,  à  moins  qu'Us  ne  se  soient  opposés  au 
crime  de  leurs  chefs  ^ 

Le  ao  décembre  391,  Théodose  interdit,  sous  peine 


^  la  pro6criptk>A^  toius  lessaci^fioès  déf«açlus  {veêUis 
sacrî/Sci^)  de  nuit  ou  de  jour,  dans  lés  teinplés  ou 
hors  des  temples^.  Il  est  iel  question  de  ces  sacrifiées  ''^^**  ^'7- 
secrets  et  depuis  Ibftg-temps  prohibés  qui  devettaâant 
d'autant  plus  fréquents  que  les  sacriiiœs  public»  sto 
pouvaient  plus  avoir  lieu.  La  pénalité  augmente  |gi»r« 
dueUement  comme  on  peut  le  remarquer,  et 'elle,  va 
hienlot  atteindre  le  plus  haut  degré,  d'où  l'on  dôilicon^ 
çlui^e  que  l'ex^utionde^lois  ne,  répondait  p«s  à:l>inf 
tenti(Hi  du  légi^lateur•  .      /> 

Enfin, le 8 novembre 39^2' uneloi fut publiéequi défem      "  *  "' 
dait  absolument  les  immolations  sous  pèihe  de  nmrt ,'  et 
tous  les  autres  aietes  d'idolâtrie  sous  peine  de  coiifiscatiop 
des'maisons  ou  des  terres  où  ils  auraient  été  oomniisi  '   ..  (      '  * 

Telle  est  le  système  de-  législation  suivi  contrôles  V.  '. 
païens  par  Théodose*  Quelque  édit  de  ce  prince  peiit 
avoir  échappé  aux  rédacteurs  du  Code  Théodosien; 
mais  cette  perte,  si  en  effet  elle  existe,  n'est  pas  regret^ 
table,  et  nous  connaissons  aussi  exactement  que  nous 
pouvons  le  désirer  l'esprit  dont  fut  animé  Théodose  pen»- 
dant  la  durée  de  son  règne.  Quand  cet  empereur  monta 
sur  le  trône,  les  lois  autorisaient  l'exercice,  du  culte 
na|ional,  huit  années  après  elles  l'interdisaieat  sons 
peine  de<môrt.  L'espace  qui  sépare  deux  situations  aussi 
opposées  avait,  commeon  le  voit,  été  franchi  rapidem^t. 

Théodose  *  oonnaissmt  trop  bien  la  faible^e  deà 
lois  datts>  s<Mi  empire  pour  croira  que  ses.  ovdriss  se* 
raicipt  religieusement  exécutés  ;  il  lesaf^uya  dooc  par 
des  mesures  énergiques'  qui  atteignaient  directement 
le  but  et  suppléaient  à  une  législation  presque .  gérté- 
ralement  inefficace.    • 

Dès  l'année  3^  ou  387 ,  il  avait ,  donné  l'ordre  à 
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Gyjiegiu0  préfet  du  prétoire  é'Orîent  de  se  rmldur 
en  Egypte  où  les  cultes  grec  et  égyptien  dôguairient 
encore.,  et  d  y  faire  fermer  tous  les  tenpptes.  Ses  în* 
stniictîons  ne  comprenaient  pas  seulement  les  temples 
de  cette  provhioe,  elles  étaient  appticables  à  tomdeux 
qu'il  découYrirait  dans  les  pays  situés  sur  son  passage^ 
Cynegius  s'acquitta  de  ses  fonctions  en  chrétien  zélé, 
et  s'il  laissa  encore  beaucoup  de  temples  accessibles 
aux  païens,  il  n'en  décida  pas  moins  la  raine  des  deux 
cultes  répandus  en  Egypte.  Les  |>2nras  déplerèreni 
bng<4emps  la  présence  dans  leurs  contrées  d'un  homme 
qui  leur  avait  fait  tout  le  mal  possible;  ils  prétendaient 
qu'il  était  mené  par  sa  femme  Acanti^^  chrétienne  ar* 
Ont.  Dro  dente,  et  par  les  moîiies  ^.  Cynegius  ne  teqikt  pas  l'ois 
pt^JiV  ^  ^  renverser  les  temples  de  TÉgypte ,  mais  la  clôture 
du  plus  ^rand  nombre  de  ces  édifices  suffit  poipr  rom'^ 
pre  les  barrières  qui  avaient  jusque  là  contiçnu  l'ardeur 
des  dirétiens ,  et  ccmduits  par  les  hommes  vêtus  de  noêr 
ik  se  précîpîtèrent  avec  foreur  contre  la  demeure  des 
dieux.  On  vit  dans  les  diverses  contrées  de  l'Asie  des 
évéques  conduisant  des  t]X)upes  de  fiiriatiqiies  à  cette 
piènse  démolition.  Les  païens  de  lenr  coté  prirent  les 
armes ,  et  pendant  plusieurs  années  l'empire  d'Orient 
fut  agité  par  le  choc  violpnt  des  éeax  religions. 

Saint  }faircel  évéque  d'A  pâmée  se  mit  à  la  tfte 
d'une  bande  dé  gtadiateurs  et  détruisit  '  dans  cette 
ville  le  célèbre  tepiplede  Jupiter*  Vieux ^et  goutteux, 
ce  J>elliqiieux  évêque  périt  à  Aulone  dans  i|n  combat 
contre  les  païens  qui  défendaiei|t  kivr  temple  avec 
achamement.  SoKoniènes  parle  de  ce  vieillard  comme 
d'un  général  plein  de  valeur,  mais  imprudent  :  «  It  ne 
»vii,  i5.  «pouvait,  difeil»,  ni  combattre , ni  ftnr,  ni  mettre  en 


«  fuiie.!^ TMùAàtit  préieéd  qu'il  se  so^vait  Aeèi ioi  i^ 
tbééiom  tùPB^è  d-une  catipulle  pouc  nnyefser.jl^ 
témpIeéd^jjÉpAinée'.    •  •       •    «v,  m. 

tlSiéopMle^ivèqoe  d'Aietatidvie  attaquait  d»iis  celte 
ville  le  éieu  Séràpik  dotit  le  temple  paMatt  pour  itro^ 
après  le  Capitole,  le  plus  vaate  et  le  plas  magnifique 
àa  monde»  Sëvapis  résista  YaiUamment^  maisenBn  chris* 
tkmasfiuctus  ejt^.  L^histoire  de  sa  débite  mériu  d'etve  >Hieronyin. 
éerm  a  part  :  elle  ne  nous  est  poiut  parvenue. 

Les  païens  de  la  Palestine  ayant  appelé  les  HébreujD 
à  leur  secours  pratégèrent  les  temples  d'AGrofDl»,:de 
Rafllii  et  de  Gaka.  Leurs-  frères  d'HélîopoIb  en  Vhâ-^ 
nicie  ne  montrèrent  pas  moins  de  dévouemeHit  poui^ 
les  dieux.  CSetDe  sorte  de  guerre  condamuée  paar  tous 
les  homtties  «i(ges  n'était  pas  encore  terminée  sous  ie 
règtie  d'Arcadius. 

On  i  At»  ^e  Tfcéodose  prescrivit  par  une  toi  ;k,^  t^^^^*^»' 
détndition  des  ti^nples.  Celte  loi  n'existe  pas  ^  et  il  «^ 
prolMdi))e  même  qu'die  n'a  jaman  ^té  reodpe.  L'empe- 
reur ne  pavait  :  approuver  ces  (lest3*iic^ils  tumul- 
tueuses,  motifs  J'irtitation  pour  un  grimd  nombre  de. 
aies  sujets^  61  qui  qinéântissaient  des  édifices  et  des  obefs- 
d'oBUVre  de  l'art  éoM  le  bhristîantsme  pouvait  san^ ^ 
sonipule /approprier  rtisage\  Lescfairétiene  de  l'Oriant 
^mpdthisai'ènl  mt  ee  point  a vee  les  évéques  et  aTec  les 
mevnès.  La  ^âq$tPilctïoii  d'nn  temple ,  d'ian  autel ,  d'une 
îtlole  devenait  tèujoqrs  pour  éuid  là  sourée  de  }ouisw 
Maees  désordxM^é^.-  .r.  .  ;   :  -  •   ^   -. /vie. 

lies  fiikà  dd'  l^ègàe  4e  Théodcfae  qÉi  se^rarpporlBntl' 
)aill»eîc^t^e  le^^tytfaéismq  pèitvienil  dano  être  dbû^ 

•  i^iue  transfugio  meruere  sacrari,  dit  le  poète  chrétien  Prudence,  Contra 
Sfmma^m;  1.  î,  v.  5o%^    »   .   •    •  <        , 
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Recherches  sur  les  divinités  qui  étaient  invoquées  nominativement 
dans  l'Occident  MUS  le  règne  4e  ^Tiié^dotiev 

-   '  ■  •  ■     * 

'Ce  chapkre  sera  divisîé  en  ^wx  parties:  dàn»  fa 
première  j'établirai  que  les  diviHÎfés  du  ^àgamsine 
reçuretrt  pendant  t^ute  4ai  àtxréfi  dU-  l*èg«è  dé'  Thëo- 
dose  lès  liammàges  d!es  Rèiiiains,  et  qiie  pes  âc^s'die 
piété  ^ient ,  encore  à  cette  époque ,  souïnis  a*iK  règle» 
fixées  par  l'ancieii  rituel;  4aDs  la  seconde  J6  iftiittitréi 
rat  la  situation  du  sacerdoce  pàSèaâppèi^qiioOnftîaii 
eut  repoussé  le  souterain  pontifical.  Je  ^ékr^t  à  me* 
recherches  peu  d'idées  généi^îes  tottcjhàiit faïKActt  o»- 
i^actère  et  l'esprit  des  céreHloniés  païeiineSy  plïr^e  que 
ces- idées  seraient  étrangères  à  notre  sujpt*  Mosheîm' 
£thiiicor.y  a  fait  remarquer  que  la  discipline  inténieiire  da  pitg^- 
^'  '  nîsm«  après  la  naissance  du  Christ  nous  est  beaucoup 
moins  connue  que  celle  du  christianisme  :  mes  efiorl^ 
auront  donc  pour  but  d'éclaircir,  relativement  au  qua- 
trième siècle ,  ce  point  difficile. 

Je  sais  tout  ce  que'  Ton  peut  dire  sur  le  contact  des 
doctrines  orientales  avec  les  dogmes  répandus  en  Occi- 
dent; et  cependant  je  ne  pense  pas  que  l'on  parvienne 
à  démontrer  que  les  Romains  du  quatrième  siècle  fus- 
sent occupés  à  autre  chose  qu'à  se  défendre  au  jour  le 
jour  contre  les  poursuites  d'un  ennemi  puissant  et  im- 
placable. Les  hommes  éclairés  qui  les  dirigeaient^  quoi- 
que asservis  eux-mêmes  à  beaucoup  de  préjugés  et  d'il- 
lusions, comprenaient  que  le  temps  des  rêveries  philo- 
sophiques était  passé  ^  que   les  dogmes  du  Nouç,  de 
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VÈ&reàn6ni)èlip»v(diàj  xl^cbrinet»  âo«f  ks  fitiïens.d-Ofeieiif 
ét^îeatj:  ia&tués^  «i^  !i!«|{ef?mii^iant  ,p«â!  teUïfà  iutaSi 
ébrattle».  Ib  faiftiiieat : tf ppd  ahx  -i^éréto^ :  aus  f  asmns^ 
so»T0nt  'même  «a.  cowage  ;  de  'l«iiiis  I  partisaiis  ;  nBais'  ils 
avàidfcnt  k;i5agiQS9S:4ernié  rieik  dèntWMier  è  l'esprit  sublH 
des  recrépisBeurs  da  systèmes  philo6c^hiques«  . 
-  /Le»  Romabus^divisamit  Jednsi  dieux  ea  deut  cila&sés  : 
iOûf,  rm^orum  gfetttium  v  efc  Z)iV.  minàrùm  gentiêim  }  je 
sùiv^ml  c^ie.  dÎYBion*  . 

Les  dieux  étaient  dësignéa^  ^ua  lei  tègaeritk.TJKeH 
dose^  p«r  J»  q«iaji6c£^âéiu;qiw  les.  auteur» jchmèiUes 
leui^  a^aî^BiSprédéd^infaieiiA: 'doiÉnées>.  Syùlniaqiieieè  . .  i . : 
a|ipeUé>  GUi  lùiiééQUài  ^.cuaioldas^.  prmsides,'.  au^nc^  ^  ^^_j     ' 
sQÇiitatof:es^..ii,.  Dans  ie!  dsscio«iv*sptt\fateitter.^vaoitix,7^;x,6! 
d'^afrpai?»! ,  -  :les  .âoc&enhes  .exclamatioils .  paienneitA  ie^s 
T*y  i©hcdv^  îipH  Aiàç^  nfùçà-nféisti^^ç?..*.  âaierit  jgpéncffa^  p.  a46r^48, 
kbiMUiUahéis.  parmi  ka  païjan&rLes  chelsidu  ehm^  Libanlôf 
tîantsHiequî  auraieat  voalu  purifier  jusqu!att  lai^afjé    ubîque. 
et  en  bannir  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  règne  de 
VftvH^JOfy  eédaieat  eux  au^si  à  rtufluenoe  de  Tb^bi- 
tude  et;  ée,la  .première  éduc^ion.  ITest-il  pas  surpre^ 
ntot y  par. exemple )  d'entendre  saint  Augustin  dire  à 
saini  lérome .:  «  La  Yerité  chrétienne  e^  ineomparabie* 
«ment  plus  belle  que  l'Hélène  des  Grecs^,»  et  saîn^      »*7»^- 
Basile  parler  dans  ses  lettres  à  Libanius  de  Dédale  et! 

,,  '  4  Liban., 

dlcape*?  epist.  1604, 

Au  premier  rang  des  divinités  majorum  gentiunt    ^'  ^^  * 
était  placé  le  père  des  dieux  et  des  honunes  j  Jupiter. 

Les  Romains  l'adoraient  sous  plusieurs  noms  parti- 
culiers, tels  que  Capitolinus^  Tarpeîus^  Latialis 

Eusèbe  et  Lactancé  nous  ont  appris  que  de  leur  temps 
on  souillait  de  sang  humain  les  autels  de  Jupiter  J^atial. 
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Prudence^  poèjte  chrétien  qui  vivait  tous  le' règne  des 
fils  de  Thëodose,  nous  apfyrêifd  qtte-ee  rite  sauvage 
n'avait  pas  encore  «té  aboli*,  iMacrobe/qui  contrai- 
rement à  l'esprit  du  polyihëvsme  romain  avait  entre- 
pris de  donner  cours  dans'  l'Occident  aux  idées  tbéo- 
logiques  des  Grecs,  disserté  avec  érudition  sur  le 
cake  de  Jupiter,  et  cherche  à  pouver  que  ce  dieu  n'é- 
tait autre  que  le  Soleil.  Je  doute  que  ses  condtoyens 
l'aient  compris ,  et  je  crois  que  s'ils  l'avaient  compris 
ils  ne  l'auraient  pas  approuvée- 
JuBon  ne  recevait  pas;  nuMÂa  d'honiiears -que  son 
>sat.,i.  I,  époux  :  «t'A  Rome,  dit  Màcrobe' ,  lors. dès  calendes^ 
^'  \  «  cpk»que  le  pontife  infmeUr^  sacrifie  à  Junon  dans  la 
'  .  '  acuria  K^alabnty  \n.  reine  c^  sad*ifices  (rggùui  sa- 
^eporuni)  immole  dans  le  temple  Je  iunon- «me  truie 
«  ou  une  brebis.  »  IL  dpnwç  beaucoup*  dWtres  détails 
sur  ce  culte,  etnéus  appi;ead  que  les  habitaâCs  de 
Laurentmn  l'avaient  cqnservé  dans  sa  pureté  pri- 
mitive. '  .  .  _.  .  . 
>.  Les  écrivains  chrétiens  ou  païens  du  quatrième  siàde 
font  si  souvent  allusion  aux  cultes  de  Minerve ,  de  Diane, 
d'Apollon  et  surtout  à  celui  de  Vesta ,  que  la  vigueur  de 
ces  différents  rameaux  du  polythéisme  a  cette  époque  ne 

■ 

peut  ctre  révoquée  en  doute.  Je  me  contenterai  de  citer 

le  passage  suivant  de  saint  Jérôme,  qui  met  en  lumière 

un  fait  dont  on  ne  pouvait  guère  supposer  l'existence  au 

«T;rv,î«p.,  quatrième  siècle.  «  liCs  vierges  de  Vesta  j  dit-il  *,  celles 

^'  ^^  '    «d'Apollon,  de  Junon  adiéenne,  de  Diane  et  de  Mi- 


Inc9$stim  iu^wtrejam  Taurica  sacra  toiemus: 

Ptmditur  laimamu  Latiari  in  munere  sanguis, 

Consessusque  iîle  spectantian  soMi  ad  aram 

Phitonis  fera  vota  sut.      Contra  Symm&cliilkn,  1.  I^*.  SçS-SgS. 
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«  nerve  se  fanent  dans  l'ëternelle  virginité  du  sacer- 
«doce  {perpétua-  virginiiaie  maroeicunt).  »  Les 
cbrétièDS  reprochaient  cependant  aux  païens  de  ne  pou- 
voir trouver  que  sept  jeunes  fiUes  qui  consentissent' à 
vouer  à  Vesta  feur  virginité;  vis  septem  vestales  ca* 
piunturpueUœ^ ,  Les  sept  vestales  étaient  même  poux  eux  cô^^T' 
un  texte  habituel  de  plaisanteries.  Comment  donc  pou-^  Symm., 
vaieat*itsvignorer  que  ce  nombre  de  sept,  ou  plutôt  de 
six  ^  avait  été  fixé  par  Nuiaa  et  qu'il  était  par  oonsé* 
quent  devenu  invariable  et  sacré  ?  Saint  Ambrpise  qui 
se  récrie  sur  le  petit  nàmbre  des  vestales  y  reconnaît 
ailleurs  que  ces  prêtresses  n^étaieut  pas  les  seules  à 
faire  des  vœùx'de  chasteté*.    . 

Le  culte  de  Cérès  était  encore  dans  toUt  son  éqlat 
à  Eleusis.  La  Grèce  privée  de  tant  de  rites  célèbres 
auxquels  elle  avait  donné  naissance  con^rvait  avec 
piété  celui  dladchus  et,  de  .Cérès,  que  Rome  non  plus 
ne  se  lassait  piak  d'honorer.  Cl^tudien  célèbre  Juber  et 
aïma  Cerès  avec  la  mêtoie  ferveur  qui  jadis  avait  anijoié  >  ciaud.  vi 

Ovide».  Cons.Hon.*, 

*Je  trouve  dans  un  beau  passage  de  saint  Ambroise  Irop  de  rensei-  p^.»  -^ 
gnements  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  pour  craindre  de  le.  rapporter  v.  494.  ' 
tout  entier  :  «  Quis  mihi  prœtendit  Vestœ  vir^ines  et  Pailadis  sacerdotei  ? 
qtudis  ista  non  morum  pudicitia,  sed  annorum,  quœ  non  perpetuitatc ,  sed 
œtate  prœscribitur  ?  petulantior  est  talis  integritas,  cujus  corruptela  seniofi  ser^ 
imtur  œtati.  Ipse  docet  virgines  suas  non  debere  perseverare,  necposse^  qui 
liirgimtaû  finem  dederunt.  QuaUs  autem  est  illa  religio,  ubi  pudicœ  adoles" 
centes  juhentur  esse  impudicœ  anus?  sed  nec  illapudîca  est,  quœ  lege  tene- 
iur:  et  iUa  mpudica,  quœ  lege  dimUtUur,  O  mysteria!  ô mores!  ubi  néces- 
sitas imponitur  castitati,  auctoritas  libidini  datur.  Itaque  nec  casta  est,  quœ 
metu  cogitur  :  nec  honesta,  quœ  mercede  conducitur  :  nec  pudor  ille,  qui  i/i- 
temperantîum  oeuîorum,  quotidktno  expositus  convido,  /lagittosis  aspect ibits 
'verheratur,  Conferuntur  immunitates,  offeruatur  pretia,  quasi  non  hoc 
maximum  petulantiœ  sit  indiciian ,  casiitatem  vendere.  Quod  pretio  promit' 
titur,  pretio  solvîtur,  pretio  addicitur,  pretio  adnumeratur,  Ncscil  redimere 
castitatem,  quœ'venderê  solêt.  (De  Virginibus ,  t.  IV,  p.  459.  m.) 
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'  Neptune  occopait  ancîemieineiit  nm  teniple  à  Ostie» 
Le  possédait-il  encore  sous  le  règne  de  Tkéodose?£B 
général  lé  cuhe  de  ce  diM  ëtaitHft  tot^onrsparatiqué? 
On  peut  répandre  affirmatiTeineiit ,  puisque  quand  W 
momenl' sera  Tenu  de  s'occuper  des  faits  rdatifa-au 
einquième  siècle,  Toccasion  se  (présentera  de  mentionner 
la  célébration  des  fêtes  de  Nêpinne  dans  Flle-^Sacrée* 
Depnîs  la  fondation  de  Constantinople,  RoÉie  n'avait 
plu»  pour  &ul)(si9ter  queks  Ués  de  l'Afrique^  Quand  les 
arrivages  éprouTatent  des  etitnivtes  oocafiionées  soît  par 
lés'  Yents  contraires ,  sèit  par-  les  troubles  de  l'Afirique  « 
aussit)ôt  la  lamine  régnait  dans  la  viUe  ;  cessanie  Afiim 

»  Symmach.yàf/Tîej  in  Umine  erat^.  Un  pareil  état  de  choses  devlùl 

contribuer  à  raffermissement  du  crédit  dont,  jouislait 

sor  l'esprit  des  KoMîaiiis  le  dieu  dès' mers.  J^epiuni 

a.       Statuant  y  dit  saint  Augustin^,  qiiàm  pro  ipA>  man 

colunt,  quasi  senttentêtn  gemitibus/emûiL 

SymÂiaque  en  parlant  de  Y^énns  dit  avec  grâce; 

3  or^io^gg  Amabilem  Venerem  toPo  orbe  laudaiam  ^.  Si  on  désire 
p*  po.     un  témoignage  plus  direct  de  l'existence  du  culte  de 
Vénus  en  Italie ,  Claudien  le  fournira  dans  les  vers 
suivants^  : 

4  jj  QQj^g^         Conuenîuntad  tecta  Deœ  quœ  candida  lacent 

Honor.,I.ii,        Monte  Palatino 

▼.287. 

Cum  hodieqiie ,  dît  Macrobe  ^,  in  sacris  Martem  pa^ 
tremy  Venerem  gemtncem  vocemus. 

Le  culte  de  Mars  occupait  une  trop  grande  place 
dans  la  religion]  romaine  pour  qu'il  n'ait  pas  un  des 
derniers  résisté  aux  attaques  du  christianisme.  Il  fut 
célébré  par  les  Saliens  avec  une  entière  liberté  pendant 
toute  la  durée  de  l'époque  dont  je  m'occupe  ;  je  parlerai 
bientôt  de  ces  prêtres  et  de  leurs  cérémonies. 


«I,  17. 
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.  Sjur  llnvîjUition:  .d'A viienus ,  Pnétexlat  traite  longue- 
mept  dans  Fouvrage.  de  Macrobe  intitulé  les  Satur- 
nakis\  A\x  culte  d'Apolbn.  Si  les  pères  de  K^liae 
n'avaient  |)a%déja  témoigné  devant  noua  de  la- per- 
sistance des  rites  de  ce  dieu ,  nous  en  trouyeripns  la 
preuve  incontestable,  dans  la  longue  dissertation  de 
ce  pontife'.  . 

On  ^  peut  dire  autant  du  culte  de  Diane. 

Lesidciuse  divinités  dont  je  viens  de  .parler  formaient 
le  prenuar  ordre  de  dieux.  Après  elles  se  pluçaîçnt  les 
diis^èiCU m  nombre  de  huit. 

.  Saturne  se  |)résente  le  premier  à  iM>us.  Le  livre,  de 
Macrobe  que  je  cite  souvent  parce  que  nous  ne  poe* 
sédons  pas.  d autre  traité  de  théologie  piuenne.  écrit 
dans  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle  par  un  paien 
d'Oocident ,  ce  livre ,  dis*je  ^  par  sa  forme ,  comme  par 
son  essence^  ne  permet  pas  de  douter  que  les  chefs,  de 
l'ajQckn  ciiltQ  né  célébpaàsent  avec  gravité;  les  féte$  de 
ce  dièii,  cérémonies  qui  étaient  pour  le  bas  peuple 
une  occasion  de  dérèglements  de  tout.g<$nre.  Ausone^ 
Symmaque  et  Prudence  confirment)  au  reste ,  ce  qve 
Macrobe  dit  sur  le  culte  de  Saturne'»^ 

Saiiit  Jérôme  nous  apprend  que  de  son  temps  (usque 
hoefie)  l'usagé  existait  encore  parmi  les  païens  d*ailer 
dormir  dans  les  temples  d'&oulape  sur  les  peaux  des 
victimes  afin  de  connaître  ^avenir^  Lîbanius  parle  «t. m, 
des  ejc^voio  que  les  convalescente  venaient  suspendre  ^'  ^^^' 
aux  murailles  des  temples.de  ce  dîeu^  afin  de  lui  té- 
moigner leur  reconnaissance^.  3Ep. 607, 

A-t-on  besoin  d'une  autre  autorité  que  celle-ci  pour 

*  Mûiet  mram  et  anie  jenaeulum.  iliie  grteco  ritu  c^pite  apertQ  res  d'wina 
fit.  Sat.  I ,  S. 

I.  M 


p.  399. 
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ooMtater  reiislMee  du  ciihe  de  Jaiiug  s  /n  Mcris^uo^ 
que  inçocamus  Januffi  gemùium  ^  Janum  Paù^em^  Jb- 

^''^  num  JunoniumyJanwn  ConHminiyJcmumQuinmêm, 
Janum  Fatukmm  et  Oiimi^mê^?  Lq  te»^  de  Janus 
âu  Fbpum  est  un  de  ceusc  que  nous  reIreuvoDs  encers 
debout  à  la  fin  du  f i&ième  sfèele. 

Les  autels  de  la  Mère  des  dieux  ne  sent  pM  en* 

tourés  d'un  nombre  ^adorateurs  moins  considénd>le 

q«ie  sous  les  règnes  |Mréeéd|effits ,  et  les  père»  de  l'église 

>  Paloomiet,  ccmtinuent   de  fulminer  contre   ce  culte  réproiivé* 

^MèredM       Prudence  parle  de  la  fameuse  pmve de  la  Mère  dee 

dieux, Acad.  dleux  ^  cottime  si  elle  ecdslf  it  encore  à^  wm  temps  ^. 

des  IiucPk 

t.xxni'  «Q|ie  dira^e,  a^rie  $aint  Ambix>i8e4,  sur  lea  eéré- 

3Hynm/x,  ^  monies  phrygiennes  dans  lesquelles  i^âipn4icité  est 

41T  46o     ^^  rigueur?  iieiH*eux  si.  l'exemple  de  ce  vice  n'ëtetit 

«  donne  que  par  le  stexe  le  pllis  fragiiel  ^  «  Quand  j*é- 

»  Ciyit  Deî  ^  ^^^  jeune-^  dit  saint  Augustii)i  ^j  j'ali^is  voir  qu^ue* 

II»  4-     «  Ibis  ce  qui  se  p^t^sait  dans  les  temples*,  l'assistais  à 

«C0S  ^peotades  et  à  ces   divertissements  saeritégea; 

«je  contemplais  les  postures  i^tranges  de  oeux  qtd 

«étaient  en   fureur ^  j'écoutais  les  concerts  4^  muti* 

«  que  et  je  prenais  plaisir  à  ces  jeux  infâtties  qui  se  don- 

<t  îii^iient  en  fhonâeur  ^  die|i)c  et  des  déesses  le  jour 

«  e^  Ton  lavait  soknn^llemenft  Cybèle  da^s  le  fleuvi», 

a  Cybèle  9  cette  vierge  mère  de  toqs  les  dieux.  De  misé^ 

a  rahles  boulfèns  chantaient  devant  son  char  des  c^io- 

«  ses  sfiles,  qu'il  n'eût  pas  été  bienséant^  je  no  <^  pas 

«  que  la  mère  desdieux  ^  mais  qiiela  mère  ^aucune  per- 

«(  sonne  de  la  moindre  qualité  entendit.  Y  a*(>41  un  l)our>- 

*  Saint  Augustin  étant  né  dans  Vannée  354 ,  on  peut  admettre  que  les  faits 
doiil  il  parle  s^  panitient  ver»  l'ap  374  »  e^eit>à*dire  an  «animnocaMBt  du 
règne  de  Gratien. 
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Quimt  à  i^o^wQ  aon  ve^pcM^  pour  l'suMWte  d'Atjtsi 
tée^ff^  XïkMrn^  %m.  drotu  do  l'to^Hm  cpiilw)  vmbit 

visiter  le  t^naplei  d^  k  Mà^  de^^dMUi;^  £U«  roiQiHr^w 
k)  «<JUer  qui  ^écomit  U  sii^tw»  d«  IUiM«^QfMiii4(nt 
dîgM,  do  M  «uUo  dîvm  ;^  ^Uei  k  pf  it  ^t  1a  VHt  à  «^H 
cw^  Vm  vi^Ue  fe«ii90,  4ébrisi  d<^  vierge»  de  V«pta , 
lui  reprocha  en  fece  «om  impiété  9  Qt  $e  vépaadtt  mêiw^  - 
en  invectives  si  violentes  que  Sérena  donna  aux  per- 
sonnes qw  l's^Qinp^gnaient  Tordre  dç  la  chasser. 
Aktrs  k»  ineîttei  «»  descendant  bs^  degv<és  eu  tcMple 
supplia  les  dieux  de  faire  peser  le  châtiment  de  cette 
profanation  sur  Serena ,  sur  son  mari  et  sur  ses  en- 
fimta  Samoa  tint  |ifin  de  ooflq)te.  de  cea  împreoatjAns 
et  8owti$>  palKfl  do  coffîer  de  Rhea.  Depuia  c»  ÎQiir 
ette  vit  souvent,  aok  qu'elle  doraiîl^  aoit  qu'elfe;  £ài 
ë^ilién)  un  q»eel|Deq«n  kii  aimonfati  sa  movt  pro-  . 

cteiae  }  ^autres  pcrsosioes  eurent  de  scmbtaliles  vi- 
vons. La  vengea«£e  pecséculricQ  des^  împiea  remplit 
sk  bien  son  oSBite  que  plus  tard  Séyemi  apprenaàt  k^ 
daB^r  opiL  la  «enai^it,  nie  eh^cba  point  à  l'évil^r^  ol 
qu'elle  tendit  aux  cordes  dfis  bourrtaux  ce  €0U  m-», 
guère  onué  da  collier  de»  b  ^émvt^^i 

Râçn  ne  &it  mieuoL  oonnaîlfreki  dtispqsitip])  dds  esprifoi 
à  )a  fin  du  règne  de  Thëbdoso  qiw  le  rëeitï.de  Zostife.     "     ''  '^ 
Ces  chrétiens  qui  conduits  par  la  nièce  de  l'empereur 
viennent  dans  un  tiOTjple  païeu  pour  voir  ce  que  c'était 

24. 
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quun  temple,  pour  tourner  en. ridicule. les  objets  sa- 
crés 9  et  même  pour  s'emparer  de  ceux  qui  étaient  à 
leur  convenance  ;  la  vieille  vestale  qui  après  la  disper* 
sion  de  son  ordre,  promènedahs  les  temples  ses  regrets 
et  sa  tristesse,  et  qui  indignée  des  profanations  dont 
elle  est  témoin,  prend  avec  témérité  la  défense  de  ses 
dieux ,  ces  personnages ,  dis-je ,  montrent  avec  unc'sin- 
guiière  vérité  comment  le  christianisme  triomphait  et 
comment  le  paganisme  subissait  sa  défaite*. 

Je  terminerai  ce  que  je  dois  dire  sur  le. culte  delà 
Mère  des  dieux  en  rapportant  quelques  inscriptions. . 
>p.  /i66,        On  lit  dans,  te  recueil  de  Fabretti'  l'inscription  sui- 
vante qui  a  pour  date  le  5  avril  383'  :> 


n*  5a I. 


V.C.F./         ' 

SACjBSByS  XAXIMA  M.D.M.I«  7AyB0B0LI0  C|||OBQt)[(lÎQ.  BSPBTITO 
DUS  OKniPOTENTIBYSH.D,  ET  ATi;i.  A.BÀM'DICA.yiT  If OlflS  APBIL. 
FL.  MEBOBÀYDE  V.  C.  ITERVH  ET  FL.  SÀTYBNINO  Y.  G.  GONSS. 

-Si  nous  possédions,  cette  inscription  entière  nous 

connaîtrions  le  nom  de  cette  femme  illustre  qui  était 

grande  prétresse  de  Cybèle,  sous  te  règne. de  Théodose. 

*  Gniier,        Dj^us  uuc  inscription  de  l'année  Sgo  ^  on  voit  paraîti?e 

p.  28,  n  5.  £;^Q|,îug  Kufius  Volusianus,  ex*vicai|*e  d'Jksiè;  il  ^  dît 

fils  de  ce  Yplusien,  préfet  du  prétoire,  dont  il  a  été 

parlé  précédemment  et  de  l'illustre  Catcina  Lolliana 

3  p.  271.    prêtresse  dlsis^.  Il  est  question  dans  cette  iriscriptian 

d'un  autel  dopt  la  dédicace  fut  faite  ou  renouvelée  le 

aa  mai  par  un  taurobole  postérieur  de  vingt  ans  à  un 

plus  finden ,. qui  par  conséquent  avait  eu  Jiéu  en  37b. 

l'AouTiâ       Frcret  après  avoir  cité  cette  inscription  ajoute f  :  «  je' 

Iiiaeript ,  «'>;*» 

XVI ,  273.       *  Le  récit  de  Zosime  prouve  que  les  lempks  et  les  simulacres  n*aTaîent  pas 


encore  été  en  Occident  dépouillés  de  leurs  oroements. 


/ 
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<c  ne  connaîs:  pas  de  mèaumeàl;  public  d'un  acte  ée  pà- 
«  ^anisme  céléhté  avec  authentidté  postérieur  à  cette 
«  inscription.  »  Il  parlait  ainsi  en  i<743  :  on  Verra 
combien  d'heureuses  découvertes  ont  reculé  le  ténne 
assigné  par  lui  à  la  publicité  des  actes  de  paganisme*  . 

A  la  m^e  année  -Sgo  appartient  l'iascriptioii  i^uU  ^  ^^^^^^^ 
vante':  •  p.  iSp,n*V 

ois  OMNIVOVBirtIBVS 
I.VGIVS   RAGONIVS 
VBNVSTVS   V.  C. 
AVGVR   PVBLIGVS 
P.  B.  Q.    PONTIVBX 
VESI^ALIS    MÀIOR 
PEHGEPTO   TÂVROBOLIO 
CRIOBOLIOQ. 
X    KAIi.    IVN. 
D.  N.    VALBNTINIANO 
AYG.    III    ET 
nEVTERIO    GONS. 
ABAM    GOBiSBGAÀVlT*. 

De  noi^veaux  témoignages  seraient  superflus  ;  com- 
ment donc  Sozomènes  a-t-il  pu  affirmer  d'une  manière 
générale ,  que  sous  le  règne  de  Théodpse  il  n'était  pas 
prudent  de  sacrifier  même  en  secret  d'après  le  rite 
ethnique*?  «VD,.o. 

Saint  Augustin,  Macrobe,  Symmaque,  Claudien  et 
Prudence  gardent  le  silence  sur  la  situation  du  culte 

*  Spon  {MtscelL  Erud.  antiq.,  p.  20)  remarque  que  dans  le  calendrier  païen 
rédigé  sons  le.  règne  de  Constance,  on  Kt  cet  mots  après  Tindication  du  ii» 
des  calendes  de  Juin  :  «  Macellus  rosa  sumai  »,  ce  qui  veut  dire  que  Je  93  mai 
cin  ornait  de  fleurs  le  marclié,  et  que  ce  jour  était  propice  aux  sacrifices.  On 
▼oit  par  riiiscription  de  Veniistus  que  le  calendrier  religieux  feisait  éncort 
aulprité  pannt  les  paîensi  Voyez  plu»  haut,  p»i65.  ■ 
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-de  Afithra;  mais  une  inscrîpÉMMi  tenMt  tMte  inosititoâe 
lA  tnontpe  ipie  l'^djubaite  itelom  de  'Gf^ctbas  n*Jn»tk 
1»»  ^té  lecoode  en  TësultBtfi. 

.  il  (existait  éaoA  le  tanaée  Oli^im  yh  Pesàro  ^  110  bos^ 

reKef  «a  ^mreibiidv.,  JMigil»  deax  ffiedt  et  demi  >  hmgt 

•de  tlÎK  |K)iic«i  iel  Kftféicwiatgt  un  taumboie»  Oalit  sur 

la  poitrine  et  le  corps  du  taureau  ainsi  que  siu*  tm  de& 

,  Zoega     ^®"^  piliers  qui  encadretA  ee  bte^rtfief  les  inscriptions 

Dissertât.,  suivantes': 
p.  14». 

ABSOLVIT    K..    IUA1V  ^QMA^   GEBBSI.    Pâ/ BT 
PONT.    se.   TAÇ*  A^  iHAQfl.    Fib    SIMMiu    COSS. 

Sur  le  pilier  à  di*oite  :. 

DBO  MAGNO  MITHBAB  PÔLLÈNTI    CONSBICTI    Z.iLRI  SANTO 

SVO    M.    PHlI.ONiyS   PâlLÔMVSVS   BVGBNIAmrS    DBIiIBlmrS 

SACBÂTISSIMS   MISTBHltS   VÊA  t$tt  PRÔBATISSIMYS  TAYROBOLI? 

GEIOBOLITMQVB   VULCtl   ET   BVa  S.  I. 

II  faut  réunir  ces  deux  kiscriptkns  et  les  lire  de  la 
manière  suivante: 

Deo  magno  Mîehrœ pollenti ,  consenti^  Lartsancta 
suo\  Marcus  Philonius  Phihmusiis  Eugenianiis  De^ 
îibutusy  sacratissimis  misteriis  per  omnia  probatissU 
inusy  Taurobolîum  Crioboliumque  fecit  et  Bucraniutn 
suis  impensU  absohit^  kalendas  martias^  Agriano 
Cehesio  patte  et  pontifice  sacrï  tagmatis  Dei  magrU^ 
Fabio  Tatiano  et  Simmaccho  consuîibus. 

Cettç  inscription  est  de  Tannée  m^me  où  Théodose  dé- 
jfe»d;ut  «ou»  peioe  de  la  vie  de  sacrifier  soit  en  public  «oit 
«ai  secret^,  «S(e  fê^ii^  t'etitliôtiàidsïne  doi^t  les  ^eotâteuts 
de  Mithra  étaient  ani^lé$.  B.elibutua  ue  se  iboruie  |ia& 
comme  Yolusianu»  ou  YenttMuB  èf  publier  son  tamt^- 


bole^il  ténKÂgoe  Qoeore  6tir  le  isonualeat:  4e  sa^pleuse 
admifîaiti&pi  pour  Mithra  tout  {miisaBit^  doilt  il  &î£  à  la 
fois  un  dieu  lare  et  ud  des  dieux  èonseàteâi,  qnèîcfiie 
aucua  4e  )oes  deux  oaracdèras  mtt  conrîhtà  JMIithrav.  Agralih 
uus  Geb^M»  tient  augmenter  k  loto  dëja  «ssest  looigoe 
dte  po^ifee  de  Mithra  .pendaiit  le  qwatnkDe  siècle  ^  et 
Delibutii$  lui  -donne  un  lâtra^  edui  dé  PwitiJkMêaoH 
iê^m^Us  Dd  magnif  ^ue  nous  n'^avioas  point  ««icoire 
renooiOm  tlaaîs  les  iiï<6ri|Mlians  <de  ce  ^jboxe*  Je  ne  dirai 
|Mis  avec  Mk  de  Hftâuner ,  4116  cdlè^i  «ht  fiirt  impbr*-  ' 
ttote  p0iir  les  détails  q(u'eUe  contient  sui*  les  dnctians 
sacrées  d?s  ilftystèree,  et  par  la  mé^ière  iclaire  dont^ie 
énonce  le  hùX  du  taurobole^  b'e$t»à-dire  la  renaâttUiice 
pour  réternitéS  car  il  n'y  eét  question  ni  d'ônottoBs  '^-  '^ 
m  de  renaissant  ;  je  la  prés^te  sealemént  comme  iln 
t^BSoîgnage  furieux  de  la  liberté  dont  jouissaient  en 
l'année  3^t  les  «ectafewrs  dé  Mkhrti^  ainsi  que  de 
l'existence  du  sacerdoce  de  ce  dibu  à  là  ménre  époques 
J'ai  préoédemniént  pia*lé  d'un  Volusianus^  ex-YÎcaire 
d'Asie»  on  lai  attribue  l'inscription  suivante  troiivée  a  *9^«rici, 

^-'  Disaerlat., 

Rome  en  ^704  ^:  |>'  ^yiy 

Q.  aVF.  Biatinî, 

iscnz*  ÉLXu»  y 
voLVSiAinrs  Vi  c.  p.  19. 

PATER  lEHOFAXTA 

PROFETA  ISIDIS  .    , 

POlfTltEX   DEi    SOL. 
VOt.   SUIVI. 

Je  ne  ]Mlis  dire  à  quelle^  époqtie  précise  œ  pisr» 
seiwaf^  revêtu  de .  quatre  poniifioats  cBf£Êiienta  acv 
qUitta  le tœu doUt  il  s'agit;  maiè cetactedepaiganiimè 
dut  atoir  lieu  sous  le  règne  ^  YàleUtiniên-  II  :  les  to«- 
cherches  d'Oderici  ne  p^rn^ttent  pas  d'en  douter^. 
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Continuons  de  pa^eoutir  la  série  des  di^ux  sdecti. 
Rien  ne  dut  contribuer  autant  à  la  dépravation  gé- 
nérale que  le  culte  soit  public  soit  mystérieux  de 
fiacchus.  L'un  et  l'autre  subsistèrent  jusqu'aux  derniers 
temps  du  paganisme^  lÎKm  y  vit  encore  les  initiés  cou- 
verts dé  peaux  de  chèvres  se  livrer  publiquement  à  la 
débauche,  courir  de  toutes. parts  comme  des  Ménades, 
mettre  en  pièces  des  chiens  et  faire  toutes  les  extrava- 
I  rv,  460,  f.  gances  imaginables,  a  Que  dire^  s'écrie  sarnt  Aiâbroise  ^, 

^,  c,  ^  ^6*  orgies  de  Liber  où  le  mystère  reÛgieux  est  une' 
«excitation  à  la  débauche?  Quelle  peut  être  la  vie 
«  des  pontifes  là  oîi  l'on  révère  le  stupre  des  dieux?» 

Mercure  est  de  tcms  les  immortels  cdui  dont  on 
parlait  le  plus  au  quatrième  siècle.  Les  sophistes  et  les 
rhéteurs,  défenseurs  ardents  du  paganisme  en  Orient» 
avaient  continuellement  son  nom  sur  les  lèvres.  Liba- 
nius  recommande  ses  élèves  et  ses  amis  à  ce  dieu  de 
l'éloquence  '  et  lui  adresse  continuellement  de  pom- 
peuses invocations.  Ammien  Marcellin  nous  apprend 
que  de  son  temps  Mercure  était  regardé  comme  le 

>  XVI,  5.  sensus  velocior  mundi  ^  motxun  mentiùm  ^uscUans  \ 
Les  Génies,  les  Lares  et  les  Pénates  obtenaient  tou- 
jours les  hommages  des  païens  et  l'ancienne  idée  que 
chaque  homme  en  naissant  était  confié  à  la  garde  d'un 

3id.  XXI,  génie  particulier  n'avait  rien  perdu  de  sa  popularité^. 
J'ai  démontré  que  le  culte  persan  de  Mithra  existait 
encore  sous  le  règne  de  Valentinien  II.  On  doit  en  dire 
autant  du  culf;e  égyptien  :  Vplusien  qualifié  profeia 
Isidùy  Càscina  Lolliana  appelée  sécefdos  Isidis^  at- 
testent la  persistance  dès  cérémonies  de  ce  culte  <kns  la 
capitale.  Saint  Ambroise  nous  app^nd  que  de  son 
temps  les  personneB  qtti^se  faisaient  initier  aux  my- 


r 


Stères  d'Isis  se  rasaient  la  tête  et  les  sourcils*.  Une '▼»«59,«. 
médaille  de.Yaleptinieii  II  porte  Timage  du  Phœuix. 
radié  pqsé  s.ur  un  glo^e  avec  Tipscription  perpetvjsta?*.  y^^* 
Si  le  cu^te  égyptien  se  soutenait  encore  en  Italie  ^  il 
éprouvait  dap3  ^es  propres  foyers  de  rudes  échecs.  Non 
c(>nt^t  d'avoir  jEai^:  briser  la  stati^e  de  Sérapis  et  fermer 
le  plus  grand  nom)>rç  des  temples  y. Théodojse  chercl^ait 
toutes  ks.  occasions  de  montrer  son  mépris  pour  les 
anciennes   traditions    égyptiennes.  Les   païens  attri- 
buant la  baisse  des   eaux  du  Nil  à  l'impiété  de  cet 
empereur:  «  Que  la  terre  reste  desséchée,  dit-il ^,  si  ^Ccdrenus, 
a  pour  l'inonder  il  faut  réjouir  le  fleuve  par  des  sa- 
«  crifices.  »  Pouvait-»on   attendre   une  autre  réponse 
du  priqce  qui  interdit  la  soJeiuqiité    des   jeux  olym- 
piques? 

Je  çï*oiis  avoir  prouvé  que  les  dieux  appartenant  aux 
d^Ox  preniières  catégories  étaient .  nominativement 
invoqiiéâ  en  Occident  et  dans  la .  forme  usitée  depuis 
les  siècles  ancien^.  Je  puis  me  croire  disposé  defpurnk* 
des  preuves  aujssi  complètes  pour  toutes  les  autres  di- 
vinités dont  le  nombre  est  infini.  Le  christianisme  at- 
taquait à  la  fois  tout  le  polythéisme,  il  ne  ressentait 
pas  moins  d'éloignement  contre  les  dii  minorum  gen- 
tium  que  contre  les  dii  majorum  gentium,  et  si  les 
uns  lui  avaient  résisté  avec  succès,  les  autres  ne  de- 
vaient  pas  ^voir  eu  moins  de  bonheur. 

En  admettant  que  le  système  théologique  des  païens 
fût  demeuré  iqtact,  il  reste  encore  à  démontrer  que 
le  culte,  c'est-à-dire  la  partie  cérémoi^ielle  de  la  re- 
ligidd,  n'avait  pas  autaut  souffert  du,rant  la  lutte  contre 
le  christia^Bisme  qu'on  le  croit  généralement.  Beaucoup 
de  féte«  étaient  tombées  en  désuétude ,  d'autres  avctient 
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petAvL  leur  véritable  tàtAùlètt ,  et  M  géftéraî  il  répOLit 
V  on  grand  désordre  dati^  le  polythéisme  roMàin  ;  nais 
cette  €olTopti6n  des  choses  saintes  était  f  oeuvre  ^u 
temps ,  le  résultat  du  chang^emènt  ^des  idées  et  nott  le 
fiiif  des  (^retiens  qui  ressekitaient  pour  tes  cérémonies 
anciennes  Utt  goût  très^vif  Contre  lecjuel  lès  aâtaoni-* 
tions  des  cfaèfe  de  J'égliie  restaient  sans  éî^. 

L^eftistenct  des  usages  reliigieux ,  des  fîtes ,  ées  fttM 
et  des  cérémonies  sacrées ^  est,  à  vrin  dire,  prouvée  pu*» 
tout  ce  que  je  viens  de  rapporter;  cependant  le  iouwirfir 
.  d'une  divinité  pouvait  se  conserver  siBihl  que  !(mtès  \i^ 
pràttcfues  cérémonieltes  dû  cultt  de  èéttc  «divinité  eus- 
sent encore  lieu  ;  je  croîs  donc  utile  de  me  fivrer  à  quel^ 
qnes  nouvelles  recherches  destinées  à  servir  de  Mmplë^ 
ment  aux  précédentes. 

AUsone  peut  à  lui  seul  satisftir^  k  Mfiosité  là  plu& 
«tigéante  ^ur  cette  partie  de  Taneienne  «religion  \  cai"  il  a 
«ûïnpôsé  un  petit  pôême  de  trenté^^  vers  fintitûlé  Oê 
p.  56i.  Fltriis  tomanis  *,  qui  ^est  lin  véritable  ealiMNfrier  paleân  ^ 
dans  lequel  les  fîtes  romaines  se  trouvent  disposées, 
selon  Tondre  dès  temps ,  avec  autant  de  préieimén  ^^ 
la  poésie  en  admet;  ce  moifceau  est  <du  ntottibM  di^ 
ceux  tjtf il  est  pernns  de  traduire  en  ptioiiè. 

a  Je  parlerai  des  jeux  célébrés  aux  b6Uëhes  dtt  lïftï^ 
ce  en  Fhonneur  d'ApoUôn ,  et  des  rites  de  la  Mère  dëâ 
«  dieux.  Je  dirai  le  jour  de  Vttkain  qui  bUVfe  Tau- 
«r  tomb^  et  celui  appelé  ^uingiuUhis  dédié  à  là  déesse 
V  Palks,  les  ides  qui  reviennent  u\^  ^  indis  dt  mittt 
«  et  d'août  et  que  Mercure  et  Diane  se  sont  réscsrvés^ 
«  1^  cérémonies  que  les  matrones  célèbrent  en  Vb(m^ 
ù  neur  des  guerriers  quand  arrive  le  jour  de  Mavors^ 
t<  Je  raconterai  les  solennités  des  noues  Gaprotmes  pai-» 


fréatil  lesquelles  !à  robe  sacrée  dès  mutrottèà  couvre 
«  les  esdat^i...  Il  tfe^ï  pA^  ptéTim^  es  teh%  M  ]tfM 
%  régifegè,  Si  <;liei*  ftul  Romains,  qiti  vit  «tpQbeir  le$ 
«tyrâiiâ  «fe  la  ville»  Téux-ttt  ^-avatit  de  «lis^lèr  le 
%  rile  d'Opi^  je  <:)iahte  ^lui  de  ^tMne,  eês  fi^es  <les 
^  esdavei^  oà  les  maîtres  devJeniietrt:  serviteurs ,  ces  jeat 
«  q«î  tté  se  fepréseûtent  jàti^ais  à  àeè  époques  fixes  et 
éc^que  lV)Êi  fttè  àû  temfis  de  la  ftioisSûti  ^aùs  les^câWe- 
*t  fours  des  villages^  ou  ce  Culte  qui  rëunSt  NeptUtte  et 
«CbirsteSy  dieu  des  béus  conseils^  et  qui  'commande  ties 
wjciutes  de  taîsseaut  oti  des  courses  de  ^adriges  itti 
a  commémoration  de  l'antique  union  des  bomaiûs  atet 

*  lès  peuples  leurs  voisins?  Je  ïi\)uMîerai  pas  ks  imites 
«des  dieux  étrangers,  le  jour  natal  d'Hercule,  cdHri 
Tï-dlàiS  taftvigatriee}  ces  Floralte,  joies  d'un  thé&tre 
«  ôfefscène  oîi  fon  va  ttiàis  oïl  Vôto  ti^âvoue  pas  *ti:^ 

*  allé.  Vieùnenl  ensuite  les  jeux  Équiriete  ^  ib  Ont 
le  dontié  au  Cirqtïe  de  Borne  son  premier  nom.  Rome 
ir  fSte  isows  un  surnom  latin  les  jemt  Dionysiaques.  Lé^ 
^  édiles  plébéiens  et  les  édiles  curules  vénèrent  les  rite^ 
«  si-gillaires.  On  sait  que  les  gladiateurs  livreut  dans  le 
n  Forum  leurs  combats  fuuèbres  ;  l'arène  les  réclame , 
*éar  vers  fe  fin  de  décembre  ils  apaisent  par  leur  sang 
«  le  dieu  qui  porte  une  feux  et  la  déesse  fille  du  cteL  * 

ïe  ne  crois  pas  qu'après  avoir  lu  cette  traduclion  dû 
pOëme  d*Ausone ,  on  puisse  soupçonn'er  que  fauteur  se 
soit  bortaé  à  rappeler  d'ancîenhes  cérémonies  :  it  est 
évident  qu'il  parte  de  cboses  existantes  dans  le  mo-- 
ttiétit  oà  il  écrit.  Récusera-t-oA  l'autorité  d'un  poêle? 
Alors  înlett'Ogeons  4e  théologien  païen  de  l'époque , 
Màcrobe.  Pouf  labréger  je  Choisis  une  -seule  cérém^Oirie, 
telte  des  Séries  Capitîtines.  Voici  en  quels  tetmes  H 
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L.  I.  c.  1 1,  parle  de  cette  fête  '  :  «  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  dam 
«  les  nones  de  juillet  un  jpur  de  fête  en  faveur  des  es* 
«  claves  (anoillarum).  L'origine  de  cettp  cérémonie,  la 
a  cause  de  sa  célébrité,  ne  sont  ignorée^  de  personno^ 
a  Dans  ce  jour ,  les  femmes  liji^'es  et  les  .esclaves  sacri* 
«  fient  cous  un  figuier  î^uvagç  à  Junon  Çaprotîne,  eq. 
a  commémoration  dju  sentiment  généreux  qiii  anima  le 
a  cœur  des  esclaves  pour  la  conservat^ion  de  l'honneur 
a  public.  »  Le  théologien  confirme  donc,  Passation  dti 
poète.  Je  pourrais  répéter  à  l'égard  de  toutes  le$  fête» 
citées  par  Ausone  l'épreuve  à  laquelle  je  viens  de  soUt 
mettre  l'une  d'elles. 

Invoquons  aussi  dans  cette  discussion  l'autorité.  de$ 
chrétiens. 

Un  jour  saint  Ambroise  adressa  la  réprimande  sui^ 

*  T.  V,    vapte  aux  fidèles  de,  JMil^n  ^  :  tç  Mes  frères ,  j'ai  contrç 

Cf.  1. 1 ,    a  Ip  plus  grand  nombre  d'ejitre  voqs  un  sujet  de  graves 

'^  tii/    ^  reproches.  Je  m'adresse  à  ceujç.  qui  après  avoir  céx 

p.  io94</.  «l^bj.^  avec  nous  la  naissance  du  Seigneur,, intervi^r 

a  nent  ensuite  dans  les  fêjtes  des  gei^tijs^  Quiconque 

çc  veut  participer  aux  choses  divine^  pe  doit  pas  se  fairiç 

<c  l'allié  des  idoles.  L'effet  des  cérémonies  païennes  est 

«  de  troubler  l'esprit  par  les  yapeyrs  du  vin.,  de  fati- 

.^  guer  le  ventre  par  l'excès  de  la  nourriture,  de  tor- 

<(  turer  1^  membres  par  des  danses,  et  d^occuper  telle- 

<(  ment  l'esprit  à  des  actes  de  dépravatipn  que  l'on  ne 

c(  pei^t  plus  se  souvenir  de  Dieu.  Comment  .est-il  pos- 

<(  sible  que  vous  assistiez  avec  piété. à  l'Epiphanie  du 

A  Seigneur ,  quand  déjà  vous  avez  célébré  les  Calendes 

«.avec  toute  la  dévotion  imaginable?  Mes  frères,  éloi- 

a.  gnons -I  nous  scrupuleusement  des  solennités  et  des 

<¥  fériés  païennes,  Qu£^^d  les  gentils  sont  plongés  dans 
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«  la  joie  et  dans  les  festins ,  nous ,  soyons  sobres  et  jeû- 
«  nôns,  afin  qu'ils  comprennent  que  notre  abstinence 
crcondamne  leur  Yoracité.  » 

Je  me  suis  imposé  lobligation  de  ne  point  rappeler 
au  lecteur  l'origine  ni  même  le  caractère  particulier 
des  cérémonies,  des  fêtes  et  des  rites  païens' dont 
l'existence  pendant  la  durée  du  quatrième  siècle  a  été 
démontrée.  Si  j'eusse  suivi  une  méthode  di^rénte 
j'aurais  été  conduit  à  traiter  une  foule  de  sujets  étran- 
gers à  l'histoire  des  derniers  nïoments  du  paganisme. 
Cependant  une  exception  doit  être  faite  fen  faveur  d'une 
série  de  fêtes  qui  par  la  haute  faveur  dont  elles  jouis- 
saient soit  parmi  les  chrétiens  soit  parmi  les  païens, 
et  par  le  succès  de  leur  longue  résistance  à  toutes  les 
attaques  des  chefs  de  l'église,  méritent  une  attention 
particulière  :  je  veux  parler  de  ces  réjouissances  pu- 
bliques désignées  dans  l'empire  romain  sous  le  nom 
générique  de'  Calendes  de  janvier  et  dont  saint  Am<> 
broise  vient'  dé  parler.  ' 

*  Ces  fêtes  avaient  pour  principe  les  Saturnales  in^i^ 
tuées,  comme  Ton  sait,  en  commémoration  du  r^bglie 
de  Saturne  dans  l'Italie  méridionale.  -Plusieurs  idées' 
d'unie  Nature  as'sez  noble  étaient  représentées  synibo^ 
liquement  dans  les  Saturnales.  Ainsi  Xégalité  rétablie 
pour  un  moment  eiïtre  le  maître  et  l'esclave,  les  dégui- 
sements qui  confondaient  les  titres  et  les  rangs ,  les 
masques  destinés  à  faire  régner  en  tous  lieux  une  liberté 
absolue,  le  roi  du  sort  qui  déplaçait  l'autbiîté  comme 
pour  la  neutraliser  -là  où  elle  existait  réellement,  les 
présents  qui  adoucissaient  la  condition  du  pauvre  pour 
Te  rapprocher  de  celle  du  riche  et  combler  une  distance 
contraire  à  Fesprit  de  la  fête;  enfin ,  les  banquets  pu* 
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bKcs  ^vfK^siàim  ck  l'oÂaif^i&intfe  et  ^  b^^heut  dont 
«vmudt  joui  lies  iWFtelis  sow  le  r^e  de  Sl|tu^Qa^  tel 
fut  l'esprit  des  Saturaales  avi.  $cm$  Xhéod^iae  ëtmeiii 

Sitt.  1, 7.  Daaa  IWigmCi  ce»  fêt^  «^ .  dufiaent  <|Mr'iw  }<»«*  ^  te 
l&  d^ies^t^nd^,  de  j^pvii^r  (17:  àé^em^^\  JvW  Céwr 
1^  «u^eiita  de  deu»  joura  ajo^Q^  au  mcôs  d^  dér« 
cen»brep«r  suite  da  fo  iréforin^,  4»  çakftdiiri^r  de  Nuiw, 
A^fVAte  y  ajouta  ma  ^£^ièiQ^  jow  et.  Caligul^  ub 
eÎAfiiièin^^  SW&  k  d^Tnioatiqn  d^  J[tMfe»€jia.  £11^ 
durèrent  ensuite  sept  JQWft  par  U  réunicm  de$)  fêtas» 

>L.  I,  ca.  ^igiltaiFesi,  qui  eu  coBpipreMie<it  deox*^  Le«  $i»turuale% 
se  prolwgdreut;  àosàç  jusqu'au  9^  déireai]>re.  Plusi  tard 
w^  fopJe  de  fêtes  dilïereates  entre  elles  et  «au»  aueiw 
rapport  avec  k«  Saturnales  leur  furent  adjointes,*,  et  aa* 
ticifièreni  «ur  le  iOf9»s  de  janvîei?  par-delà  le$t  woêCn  (Xi 
ne  pouvait  plus  appeler  HaUêrno^i^  eette  aggrégation^ 

de  cérémonies  joyeuses  ^  on  leur  attribua  dwc,  W  dé«* 
nominatkui  eoUiectite  de^^  4e:s  cokm^es  de  janvier 
e«  ^pltonM^nt  Cakndes  éefivwiex^  :  c'erst  a«ua  ee  nom 
4}tKs  les  ooociles  eft  les  pièrea  <k  NglÛM  du  ciiM|uîènKa 
sîècb  let  anathAnatisèrcAft  yaineme^t  pendwt  taPi 
d'aojaées. 

Le  a  5  déoQaabre ,  jour  de  la  nativité  di^  Jésw^fii^ii 
était  un  t^nps  de  rqoiiissance  pour  iesi  ehrétiena; 
cetix-«cî  oQDftmdaftt  pcQgrosstvenienll  h»  ffitead^i  pa|^ 
BiiDifi  dont  ila  avaient  oonsenrë  h  phis  grai^  npml^r^. 
aveq  ceux  qui  leur  étaieni:  prqprea,  c^iâbfffmilt  lu 


*  Yoiâ  la  liste  qu*eB  donne  Yiguier  dans  ses  Fastes  :  Satwnalia,  Opalia^ 
SîgtUaria,  Angeronalia,  Compitalia,  Laurentinaiia,  JupentMa,  Bmimalia, 
HmiaUm,  Cakmda,  Strenim, 
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d«  Koêl  mmmei  um  eKtaiMÎop  de  celles  de  Saturae^  ;   .'^eber. 
W  t^Ue  sorte  que  daqs  tout  Tçinpire  romain  ^  duraat  saturnales 
lea  calendes  et  les  nones  de  janvier,  on  voyait  le^  ^^J^' 
diretiens  xoèlés,  auï  païens^  s'abandonner  à  tous  le^ 
débordements  de  la  joie  la  plus,  licencieuse;  et  dans  sa 
réforipe  du  calctijidrier  paîjBn ,  Tbéodose  fut  contraint  de 
comersw  eOBune  jouv^  fériés  le&  ealendes  de  janvier*.  */^|^" 
L'esprît  des^  cérémqnies  païennes  semblait;  renfermé      i^ 
tout  eutiei:  dans  ces  fêtes  i  et  il  est  ainsi  parvenu  k  ^ 
perpétuer  dana  tous  les  pays  dç  V£urope  romaine  jo^^ 
qu'à  r^oque  o^  nous  vivons^.  ^i^bar.  id. 

Depuis  que  j'ai  mentionné  l'inutile  tentative  de  Julieq 
pour  rendre.  1^  voix  aux  oracles,  l'occasion  de  parler 
de  ce  genre  de  superstition  ne  s'est  point  présentée. 
La  divioaiion  iUieite  exercée  par  les  devins ,  les  mages 
et  les  asttrolQgues  avait  usurpé  le  ci'édit  de  Taocienne 
divÎMtion  légitle^  Sî  l'on  consi^nt  à  regarder  Claudie^ 
comme  un  historien,  ou  $e  formera  vne  idé<$  dilïérei^ta 
de  la  si^uatiop  des  oracles,  car  il  les  fait  tous  parl)^ 
k  la  naissance  d'Ho^orius^.  N'accordona  paiS  k  des^  j^i^cons. 

/  HOILT.  x4i- 

unages  poétiques  une  trop  grande  autorité^  çroyçn^>.  iSu 
plutôt  Symmaque  quand  il  écrit  à.  Protadius  ^  ;  «  Hf»  *^^» 
«  vois-tu  pas  que  les  oracles  qui  autrefois  parlaient  ^ 
a  taifi(^t  aujpwd'huii  ?  On  ne  lit  plua  de  lettres  df  ns 
*  l'antre  de  Cumes  ;.  Dodone  ne  con6é  plus  ses  seçrc^tA 
4L  aux  airbres;  on  n'evilend  plus  sortir  du  soupirail  de 
IL  Delpbi^  des  oracles  vérifiés*  »  Cet  aveu  doit  suffire. 

lies  livres  sibyllîw  existaient  cependant  encore  et 
les  païens  leur  portaient  toujours  un  gr^nd.  r^s^ie^t,^ 
joam  on  n^  les  cçasultaiit  plus  puU^uement  et  au  n^m. 
de  l'égal.  Il  est  probable  que  des  copies  de  im  liv^e^ 

circulaient  parmi  les  païens  de  Rome. 
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Nous  avoiis  acquis  la  certitude  que  Tessence  du' pa- 
ganisme ëtait  restée  intacte ,  et  que  les  dommages 
éprouvés  par  ce  cu)te  consistaient  dans  l'anéantisse- 
ment de  ses  prérogatives  politiques  et  dans  la^saisîe  de 
ses  biens,  atteintes  assut*ément  très-graves,  mais  qui 
étaient  étrangères  à  la  religion  proprement  dite*  Le 
paganisme  privé  de  tout  Tattii^ail  de  la  puissance  per- 
dait ses  éléments  de  vie  /parce  qu'il  ne  s'appuyait  ni  sur 
la  conviction  ni  sur  un  amour  désintéressé.  S'il  eut 
possédé  un  peu  dé  ce  qui  faisait  la  force  du  christia- 
nisme, il  aurait  bien  su  se  passer  des  richesses  dont  on 
le  dépouillait. 

Je  viens  de  jeter  un  coup  d'œil  sur" lés  croyances  et 
sur  les  cérémonies  db  culte  national  et  aucun  vide  ne 
s'est  laissé  apercevoir.  En  existait-il  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale?  Le  sacerdoce  païen  formé-t-il,  comme  au* 
trefois,  une  classe  nombreuse  et  influente  dans  la 
société  romaine?  Chaque  divinité  a-t-elle  conservé  les 
ministres  qui  dans  les  temps  aficiens  avaient  été  pré- 
posés aux.  cérémonies  de  son  culte?  Je  vais  rq>ondre 
à  ces  questions  en  peu  de  mots  :  lés  recherches  précé- 
dentes m'interdisent  les  développlements  qui  devien- 
draient des  répétitions!  '       ' 

'  Le  pouvoir  reKgieux  dû  souverain  pontife  dédaigné 
par  les  empereurs  fut,  comme  on  l'a  vu ,  recueilli  par 
le  préfet  de  la  ville  et  par  le  collège  des  grands  pon- 
tifes. A  vrai  dire  la  juridiction  religieuse  avait  tou- 
jours été  etercée  par  ce  collège  dont  l^empereur  était 
le  chef  plutôt  de  nom  que  de  fait.  Le  souverain  ap- 
paraissait comme  pontife  dans  les  grandes  cérémonies, 
dans  les  affaires  graves  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  porter 


•    I 
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son  attention  sur  toutes  les  alFTaires  de  détail  qui  con- 
cermâfint  le  culte  national. 

Les  attributions  de  ce  collège  sont  connuçs.  Je  me 
bornerai  donc  à  dire  que,  sous  le  règne  de  Théodose,  elles 
furent  respectées.  Comme  par  le  passé  le  collège  sur- 
veillait la  conduite  des  Pontifes  inférieurs  et  celle  des 
Vestales  qui  donnait  souvent  prise  aux  sarcasmes  des 
chrétiens.  Lorsqu'il  avait  connaissance  d'un  délit  re- 
ligieux ,  il  en  poursuivait  la  punition  devant  le  préfet 
de  la  ville,   et  ne  craignait  même   pas  de   conclure 
quelquefois  à  l'application  de  la  peine  de  mort  ';  L'étude  edUi!  k^ix, 
et  la'  conservation  des  livres  pontificaux  étaient  égale-    ^'  **9- 
ihent  dévolues  au  collège  des  Grands  Pontifes.  Âusone 
loué  un  professeur  nommé  Victorius ,  parce  qu'il  ap- 
profondissait   les   mystères  et  les  principes  contenus 
dans  ces  écrits  révérés*. 

Après  Ife  collège  des  Pontifes  venait  celui  des  Augu- 
res, puis  celui  des  Aruspices.  Sous  la  république,  les 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  gouvernement  de 
Tétat  commençaient  par  se  faire  admettre  dans  le 
collège  des  Augures  :  les  inscriptions  montrent  qu'il 
en  était  encore  ainsi  dans  le  quatrième  siècle.  Quoique 
cette  portion  du  sacerdoce  païen  eût  beaucoup  souffert 
sous  le.règne  de  Valentinien  ,  cependant  son  ancienne 
organisation  subsistait  toujours.  Nous  avons  vu  plusieurs 
patriciens  revêtus  du  titre  S  Augures  du  peuple  romain. 


Qmdjui  Pon$ificum,  quoffadera ,  stemma  qaod  oèirn 

Ante  Numam  fuerat  sacrificils  curibus  : 

Quod  Castor  cunctis  de  regibus  ambiguis ,  quod 

Conjugis  e  libris  ediderat  Rhodope  : 

Quodjus  Pontificum,  veterum  quœ  scita  Quîrititm 

Quœ  consulta  Patrum 9  P.  184. 

I.  a5 
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>L.ui,  Symmâqne  parle  souvent  des  Augures^  Aii$one%datis 
une  épigramme  dirigée  contre  un  AruapÂce.  nonfuné 
Diodqre ,  nous  apprend  que  ce$  devins  exerçaient  en- 
core, malgré  les  lois  de  Yalentinien,  leur  professioa 
dans  l'intérieur  des  familles*.  I/Étrurie  continuait  d'être 
le  séminaire  de  l'art  augurai  **.  !>«  livres  appelés  fvJr 

guraleSf   exercituales réglaient  toujours  les  actes 

les  plus  importants  de  la  vie  des  païens;  en  un  mot , 
l'ancien  goût  des  Italiens  pour  la  divination  semblait 
n^avoir  rien  perdu  de  4;a  force. 
*N«ri8.'        On  a  dit  que  le^  corps  des  Quindéccanvirs  cessa  d'esds* 
Cenot.     j-gj,  gQ^g  jg  r^ne  de  Théodose*.  V<5ffice  de  ces  pont]fei& 
p-  29^      étant  de  veiller  sur  les  livres  sibyllins,,  il.  est  plus  na- 
turel de  penser  qu'il*  renoncèrent  à  leurs  fonctions  ou 
plutôt  à  leur  titre  quand  ces  livres  eurent  été  détruits^ 
ce  qui  n'arriva  que  sous  le  règne  suivant  :  d'ailleurs., 
nous  voyons  L.  Aradius  Valerius  Prooulus^  consul  en 
l'année  Sgo,  qualifié  avgvr  ,  pontifex  MmoR.  XT.  s.  j?, 
et  poNTiFEx  FLAViALis.  sur  uti  monuixi^ut  qui  lui  fijit 
élevé  postérieurement  à  Tannée  de  son  consulat,  par 
la  corporation  des  marchands  cjé  porcs  et  par  celle  des 
3  Gruter,    fucurs  de  be&tiaux  dont  il  était  le  patron^.  Ces  corpo- 
rations de  métiers.,  qui  unissaient  les  intérêts  de  l'aria- 
tocratie   à  ceux  des  classes  inférieures  dç  la  société  * 

^      '*^LanguenùMariio  <timi  Dhthxut' M^utpax,       .... 
«  Ad  vitam  non  plus  sex  sup^resse  4^^'»  P*  5u 

^L'auteur  de  VExposido  totius  orbis,  disait  sous  le  règ&e  de  Constance: 
«  Jpsa  {Tuscià)  abundans  omnibus  bonis  et  hoc  possidet  maxime  circa  deos 
«  Haruspicia  multa,  »  (Geogr.  minores. ,  UI ,  1 5.) 

Claudien ,  en  oônmençant  sa  belle  mvectire  contre  Ëutrope ,  s'écrie  : 

<c  Pandite  Pontiftces  Ciimanœ  carmina  vatif, 

«»  Fulmineos  sollers  Etruria  consulat  ignés  » 

«  Immerjumque  nefas  fibris  explot  et  Haruspex 

«  Quœ  nova  porteiidHnt  superil       (L.  î,  v,  xi-i4«) 
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n'^y^mA,lS9Éovt  rien  pecdu  de  leur  attadietneiif  peur 
Xsa^fiîmx  culta  :  les  mcaïuïBeiite  ^  qu'elles  élevaient  et 
Us  £^s  <fjaîiie&  fabaient  célébrer  le  pronvettt  clai^. 
rwiQOt. 

L6$  £palQn9  .  eeûstaient  au^i  ^  les  inseriptioiis  ci* 
tées  dans  left  cbapîtjras  ptiécéleiits  en  fi>nt!fei.  Ils  pré-^ 
ûdaiént  «UJi  fêtes  saccéés  «dans  lesqueties  des  festins 
pubUca  avaient  lieu.  Ces  fites  ayant  été  mainteDme^ 
long-temps  après  rinterdictttm  des  anciennes  cérémo- 
nies ,  nous  devons  croire  que  les  Epulons  conservèrent 
leurs  IcjnctionSy  pettt-âtre  eu  changeant  de  titre,  bien 
au^elà  du  jrègne  de  Théodose*. 

.Les. Pontifes,  le»  Augures,  les  Quindéceiii\irs  et  les 
Epulons  formaient  le  collège  des  Sacerdotes  somma*' 
rutf^  fi^llegiarum*:  Après  eux  prenaient  rang  les  pan- 
tiJQ^jd'utt  ovAte  inférieur  y  les  Fràtrés  ambarvales^ 
Usi  Cilriones,  \^  FeeiàleSy  les  Sodales^  les  Setriri  eiu-^' 
gustaks.  I<es  inscriptioos  du  règne  de  Théodose  ne 
medtioi^^t  parai  ces  pontifes  infrarieurs  que  les  Sé-^ 
virs  augustauii^  prêtres  institiaés  pour  veiller  au  cuhe 
des  empOreuira  déifiés^  et  qui  y  multipliés  à  l'infini 
dan»  les  provinces  y  jouissaient  en  génial  d'une  très* 
Tsédioer^oonsidératîoa;  mais  les  Fraires  tunbaivales 
subsistaient  .'«ncoi^  et  exerçaient  sur  Fesprit  des  pay- 
sans une  influence  funeste. 

Ges  divers  collèges  composaôeat  le  sacerdoce  snpt- 

'  En  rtfniiée  396 ,  les  habitants  de  Prœneste  célébrèrent,  un  Epubtm  eu 
llmiWÉP d/e  Fbitotiiuft  JalUni»  <)ui,  par  son  ttstameiit ,  anôt  léfj^iié  une  j^- 
prièté  4  k  ville.  Or«Ui,  Itucript.  AmpL  ColUctio,  u  II,  p.  vi'j, 

^  0.  xvLioPAVfiXiro  ▲hdi^a.oatho 

VI   VIB.  AVG,  ÔRATVIT.  C.   IVMVS 
AQVfT.nrVS  MTRI 

O  personnage  mourut  en  38;.  V.  Félibîen,  ttiêt\  de  Parts ,  1. 1,  p.  cîXi.it. 

25: 


3^8  LIYRB   Vni.    TJEnSODOSE. 

rieur  du  clergé  romain.  On  aperçoit  ensuite  lek  prêtre^ 
des .  divinités  particulières  >  qui  dans-  les  provinces 
portaient  le  nom  de  Fîamines  ou  celui  de  Sacer^ 
dotes  :  F/amen  municipalis^  Sacerdos  proi^incice. 
Chaque  municipe  avait  son  Flamen ,  toujours  choisi 
dans  le  corps  des  curiaux  et  nomm^  à  temps,  à  vie 
ou  avec. hérédité.  Il  est  très-^ifBcile  de  déterminer  les 
rapports  qui  existaient  dans  la  hiérarchie  sacerdotale 
»  v.  p.  77.  entre  le  Flamèn  et  le  Sacerdos  '.  On  conçoit  que  le 
nombre  de  ces  prêtres  dut  être  considérable. 

Voici  un  passage  du  discours  de  Symmaque,  intitulé 
>Sa5,p.28.  Laudes  in  Falentinianum^^  duquel  il  résttlte  que  sous 
Théodose  la  foule  des  pontifes  provinciaux  était  loin 
de  diminuer  : 

m  Combien  ,  dit .  Torateur  en  «'adressant  au  prince,' 
«  votre  culte  est  plus  modeste  que  celui  des  dieux!  On  a 
«  Ibridé  des  temples,  on  a  élevé  des  autels  pour  chaque 
«  divinité ,  et  cela  vient,  si  je  ne  me  trompé,  de  ce  que 
a  les  dieux  ont  préféré  des  rites  particuliers  à  l'obli- 
<x  gation  d'un  régime  commun.  On  ne  peut  pas  dédier 
cclepulvinar  à  plusieurs  divinités  à  la  fois;  XAntistis 
«  phrygien  implore  tel  dieu,  le  Pontifex  tel  autre;'' les  ' 
«(  chastes  matrones  gardent  ces  autels  et  la  vienge  aux- 
«  bandelettes  veille  près  de  ceux-ci.  Les  Hamines  ont 
«  pris  des  noms  divers  afin  de  montrer  qu'ils  ne  servent 
ce  pas  tous  le  même  dieu.  Les  familles  nobles  ont  par- 
«  tagé  entre  elles  les  fonctions  sacrées  :  Hercule  fut  ho- 
«  jipré  par  les  Pinarii  ;  Idœa,  la  mère  des  dieux ,  choisit 
((  les  Scipions;  la  maison  Julia  est  vouée  aux  rites  dé 
«  Vénus.  Le  cliltè  ayant  rempli  le  monde  l'a  épuisé 
«  par  ses  dépenses.  »  Vpilà  le  langage  que  l'on  tenait 
au  coUègue  de  Théodose.  .  > 
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.-La  milice  saorée  flôrissàit  donc  dans  le.  temps  où 
parlait  Symmaque,  pulsquau  lieu  de  gëmir  sur  sa  disr 
persion  cet  orateur  s  efforce  de  rattacher  à  un  prin<- 
cipe  religieux  les  développements  qu'elle  avait  reçus  et 
cette  milice  se  con^osait  selon  Tusage  dés  hommes  les 
plus  considérables  de  l'empire,  de  ceux  qu^un  poète 
chrétien  appelle  senatus  lumina^.  Le  petit  nombre 
d'aïUeurs  païens  qui  ont  écrit  pendant  la  durée  du 
quatrième  siècle  et  le  plus  souvent  sur  des  sujets 
étrangers  à  leur  culte ,  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  citer 
les  titres  de  tous  les  pontifes  qui  alors  exerçaient  en- 
core leurs  fonctions;  à  peine  un  théologien  aurait -il 
eu  le  soin  de  nous  transmettre  cette  notice  exactie  . 
du  sacerdoce  païen;  Macrobe  lui-même  ne  parle  des 
pontifes  que  d'une  manière  accessoire.  H  faut  tenir 
.compte  de  la  disette  de  documents  ^  et  nous  étonner 
au  contraire  qu'il  soit  possible  d'arriver  avec  de  si 
&ibles  moyens  à  des  résultats  presque  complets. 

Mars  avait  ses  prêtres  particuliers  nommés  SaliL 
Leurs  repas  sacrés^  leurs  danses  au  milieu  de  la  ville 
sont  mentionnés  par  divers  auteurs  de  cette  époque,  'j^nw^'* 
SymmaqueécrivAnt  à  un  de  ses  amis  loi  dit"  :  Si  l'an-  P*  Macrob. 

.         \  „  -,  .  j  Sat.I,9,i5. 

«r  ctennete  est  tellement  de  votre  goût,  revenons  donc  ,  Prudent., 
«c^au  i^ieux  langage,  à  l'aide  duquel  les  Saliens  chantent ,    symm! , 
«  les;  Augures  consultent  le  vol  des  oiseaux ,  et  qui  a  '•  *»  ^-  '"®' 
«  servi  aux  Décemvirs  pour  rédiger  leurs  tables.  » 
L^  prêtres  du  dieu  l?àrL  {Luperci)  occupaient  une 


Ip^a  et  senalus  lumifia 
Quondam  Luperci  et  Flamines 
Apostolorwn  et  martyrum 
OsciUàntur  Limîna. 

bradent.  Penst.  hymn.  H,  v.  617, 
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place  distingiMe  dans  le  cierge  âeoondhdre.  Leur  eor* 
poration  passait  pour  ia  plus  aneieiuie ,  «ar  son  étabiis- 
aement  était  atfciibtié  à  Évandre.  On  célébrait  ks  (êtes 
de  Pan  nommées  Lupercalia  dans  le  mois  de  février.  A 
cette  époque  les  Luperci  couraient  nus  à  trater^  la  ville, 
portant  s^ement  àne  ceinture  de  booe  au  milieu  du 
corps.  KtmM  dé  sangles  fuites  de  la  même  peau,  ils 
fmppaient  les  personnes  cp'ils  rencontraîj^lt  et  stirto«t 
les  femmes  mariées  qui  se  flattaient  de  devenir  fécon- 
des en  s'exposant  à  leurs. coups.  Ces  rîtes  licencieux, 
«  Perîsie-   contre  lesquels  Prudence  s  éleva  arec  une  si  vive  élo- 
faym.  X*,   quenceS  resitèrent  cependant  en  honneur  à  Rome 
^'scnr^ûs!    9^^^  ^®  ^^^  ^^  après  le  règne  de  Théodose, 
fvra  '        L'existence  des  Pinurii  ou  Potitii^  prêtres  d'Hercule, 
y,  663!    A  été  constatée  précédemment;  Macrol>e  parle  en  dé- 
'  '  tail  des  usages  religieux  conservés  par  ces  ministnes^. 
Les  pontifes  de  Cybàle  se  aoimiettaient  encore  à  une 
opération  dont  les  tracées  devaient  survivre  aux  aut^s 
3civit.Dei.,  de  b  Mère  dcs  dieux.  Nous  Usons  dans  saint  Au- 

VII  a5. 

gustin  ^  ^  «  Yàrron  ne  dit  rien  d'Atys ,  en  mémoire 

«  duquel  pourtant  et  de  l'amour  que  lui  porta  Gybèle 

a  des  hommes  se  nuttilent  aujourd'hui*  »  «-^  m  Les  ndo- 

«  rateura  d'Isîs  et  de  Cybèle  en  fiomt  attaitt^  dit  saint 

IV,  a  ji^    «  Jérôme^  9  eux  qui  par  une  abstinence  gloutonne  dé- 

^'  ^^   4;  vore»t  kas  oîseauit   dn   Phase   et   des  tourtereAes 

«  fumantes..  ». 

Pf lidenne  ilétrit  dans  de  beaux  ver&  l^<^Mscéntté  des. 

hym.  X ,    rites  de  Cybele  '  : 
▼.  196-aoo. 

An  ad  Cybeles  ibo  lucum  pinettm  ? 

Puer  sed  obsiat  Gailiis .  ob  tibidinern 

Per  triste  vulnus ,  perque  sectum  d^deçm 

jib  imptuUcm  tiUm  ampUxu,  <^W.^ 
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Cen  est  assez  ^ar  ce  culte  infâme  dont  rçxistence 
est  suffisamment  démontrée ,  venpns  maintenant  à  des 
prêtresses  dont  Tinstitution  toute  nationale  rappelait 
au  moins  des  idées  d'honneur  et  de  patriotisme. 

Les  Vestales  jouissaient  sous  Théodose  d'une  consi- 
dération qui  tenait  moins  peut-être  à  leurs  vertus 
qu'aux  souvenirs  glorieux  attachés  à  leur  ministère. 
Beaucoup  de  païens  crédules  s'obstinaient  à  voir  en 
elles  les  tutrices  de  l'empire  et  les  gardiennes  de  sa 
gloire. 

Cratien  abolit  leurs  privilèges.  On  en  a  conclu  que 
cette  illustre  corporation  n'existait  plus  sous  le  règne    i  Nadal. 
de  Tîiéodose^  :  l'erreur  est  évidente..  LsiFeslalù  cui-^^l^^^^'^ 
tistis  apparaît  encore  à  la  tête  de  ce  collège  de  vierges  ^   Acad.  des 
et  venustusf  prend  le  titre  de  Pontifex  Vestcuis  majOf\    it,  161. 
Cependant  on  ne  doit  pas  dissimuler  que  ce  pontificat    ix^^."* 
privé  de  toutes  ses  anciennes  prérogatives ,  repoussé 
par  le  pouvoir  politique ,  abandonné  sans  défense  aux 
plaisanteries  des  chrétiens ,  ne  pouvait  plus  que  traîner 
pendant  quelques  années  une  existence  précaire.  L'ocr 
casion  de  parler  des  Vestales  doit  se  présenter  si  sou- 
Vent  encore  qu'il  est  inutile  de  multiplier  ici  les  preuves 
tle  ktir  existetwie.  L'aristocratie  romaine  fera  retentir 
assez  h^t  ses  réclamations  en  leur  faveur,  pour  que 
lien  de  œ  q^ui  se  rapporte  à  ces  prêtresses  puisse  dfe-^ 
ttiettrér  dans  l'obscurité  :  sur  ce  point  l'histoire  fournît 
une  surabondance  de  témoignages. 

Les  provinces^  comfnç  je  i'ai  dit^  avaient  leurs  Pon tife^', 
leurs  Sacerdotes  et  leurs  Flamines;  milice  nombreuse, 
assez  peu  pourvue  de  lumières  ettrès^obstinée  dans  sA 
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fidélité  aux  anciens  usages''.  Elle  contrariait^  principa- 
lement dans  les  Gaules,  les  développements  du  chris- 
tianisme avec  un  succès  qui  doit  surprendre,  car  le 
pontificat  provincial  semble  au  premier  aspect  man- 
quer de  tous  les  éléments  de  vie  dont  était  pourvu 
le  sacerdoce  de  la  capitale.  Les  pontifes  provinciaux 
vivaient  isolés  les  uns  des  autres,  aucun  lien  reli- 
gieux n'unissait  le  sacerdote  espagnol  au  sacerdote 
gaulois;  ils  adoraient  les  mêmes  dieux  et  le  plus 
souvent  de  la  même  façon  ;  maiis  nulle  autorité  ne  se 
présentait  à  eux  quand  ils  déviaient  du  droit  chemin 
en  altérant  les  traditions  ou  en  laissant  corrompre  les 
rites.  Cette  direction  nécessaire  aurait  dû  leur  venir 
du  Capitoïe ;  mais  te  droit  pontifical,  législation  im- 
portante et  qui  avait  fixé  Tattention  dé  tous  les  hom- 
mes graves  de  la  république ,  n'étendait  pas  son  em- 
pire aU-detà  des  murs  de  la  ville.  Ainsi,  quand 
»  imt.,  Lactance  disait  au  commencement  de  ce  siècle^  :  Roma 
est  cmtas  quœ  adhuc  sustentât  omnia ,  il  proclamait 
un  fait  doutieux  sous  le  rapport  politique,  et  certai- 
nement faux  sous  le  rapport  religieux;  car  le  paga- 
nisme se  soutenait  dans  les  provinces  d'Occident  par 
ses  propres  moyens,  sans  qu'il  lui  vînt  du  secours  de 

^  Saint  Jérôme  nous  apprend. que  de  son  temps  les  plus  eruettes  prascrip^ 
tiens  imposées  aux  ministres  de  Tancien  culte  étaieni  encore  respectées  dans 
tes  provinces  des  deux  empires.  «  Bîerofphanta  ctpud  Athenàs,  dit-il  (t.  4,  a.  p. 
«  p.  ^0)^'.eviratuF  et  œterna  dêbtMtate  fit  casltus,  'ïïiamèti  uniàs  usowià  ud 
V  jocerdotittm  aémiuitur  :  Flaminea  quoqfu  ri^v&f  mwi^  eliffitur.  uxflr^  j4d 
•«  Tàùrl  M^yptîî  sacra  semel  maritus  asswnitur,  »  Il  cit^  ensuite  les  vierges 
dont  nous  avons  parlé  précêAblim^t  V.  p.  366.  La  rigide  observance  des 
TÎeux  us^es  ne  se. eonç^nt|*ait^  p^s  .dans  les.rai^.du  sacerdoce;  car  saint 
Sirice,  évéque  de  Rome  jusqu'en  899»  nous  apprend  que  de  son  temps  les 
paifetis'  se  préparaient  par  le  jeûiie  et  Tabstinence  dbamelle  à  ofirir  aux. 
^teujL'des  saGrifiôes.  Goustiint.  Epistèi  l^om.  Pomtif,  >  p*  690.  ,  '  '     ;  ' 
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Rome  ou  de  la  Grèce,  et  sans  que  personne  Taidat  à 
triompher  des  attaques  du  christianisme  et  des- vices 
de  sa  propre  prg^isatiou. 

Les  pontifes  provinciaux  furent  ^sez  habiles  pour 
faire  tourner  leur,  isolement  au  profit  de.  leur  culte.  'Macrob. 
Chaque  ville  étant  placée  sous  la  tutelle  d'un  dieu  par-  servius? 
ticulier* ,  le  culte  de  ce  dieu  devint  l'unique  religion  Georg.,  1.11» 
de  la  localité;  le  pontife  accoutuma  ses  fidèles  à  ne 
diriger  leurs  regards  que  vers  un  seul  simulacrç^.vers 
un  seul  autel,  celui  de  leur  ville  ou  celui  dejeur 
bourgade ,  sans  se  préoccuper  du  sort  qu'éprouvaient 
les  autres  dieux  dans  des  endroits  différents.  L,es  insti- 
tutiqns  politiques  étant  favprables  à  l'esprit  de  localité, 
esprit  qu'il  suffit  de  ne  pas  contrarier  pour  qu'il  se 
développe  avec  énergie ,  il  en  résulta  que  le  paganisme 
eut^  en  outre  du  Capitole  centre  véritable  de  la  religion 
gréco-romaine,  une  multitude  de  foyers  répartis  eK^tre 
toutes  les  provinces  :  ces  foyei*s.  d'action  étaient  faibles, 
mais  ils  avaient  le  mérite  de  fatiguer  le  chnstia^^isme 
en  le  contraignant  de  dépenser  son  énergie;  dan^  une 
foule  4e  combats  particuliers  peu  dignes  de  lui..  ^  >  ^ , 

L'influepce  et  la  considération  des  pon.tii^  soit  de 
Rome^  soit  des  provinces,  furent. beaucoup  dimiiiuées 
par  la  loi  de  Gratien.  Un  grand  nombre  d'ent^^e  eu^ 
n'eurent  plus  pour  subsister  que  le  produit  de  la  vente 
des  victjimes  imipolées,  et  ils  ressemblaient  à  ce  prêtre 
4el)aplmé  dont  Julien  peint;  avec  une  si  grande  vérité 
Ja.pfijjjvrei^é  etl^résignatipijir^;  toutefois  le  momep^;  n'est  >  v.  p.  197. 
P^s  epcore  arrivé  de  plaindre  lej, pontificat  païeq  .d'X)c- 
cident.'  S'il  avait  perdu  ses  immenses  propriétés  et  ses 
privilèges,  il  conservait  Vannona  tèmplorum^ ^  et  ses 

f  Cette  ai^one  élak  un.  foi^ds  (pri^,  daps  le  l^'ésor  public  et  diçstiné.i  sub** 
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amî^  continuaient    de  célébrer  prànbsgium ,   honora 

«  Symm. ,   dignitcis  sacerdotii  * .    Je  dirai  comment    les  empe- 

Cod.Tii.,  reurs,  après  avoir  appauvri  le  pontificat,  forcèrent  par 

'^'*    "uûe  mesuré  contradictoire  les  citoyens  riches  de   la 

province  à  l'accepter.    • 

Je  m'étais  proposé  de  démontrer  que  les  lois  prohi- 
bitives rendues  parTheodose  contre  l'ancienne  religion 
ne  furent  pas  mises  à  exécution  en  Occident;  je  crois 
avoir  atteint  ce  but.  Les  divinités  de  l'Olympe  étaient 
encore  à  cette  époque  honorées  à  Rome  ;  les  rites,  les  fêtes 
et  les  cérémonies  de  leur  culte  y  étaient  célébrés;  enfin 
le  sacerdoce  païen  s'est  montré  à  nous  non  plus  avec  sa 
Splendeur  passée,  mais  s'efForçant  de  prolonger  son 
existence  en  dépit  de  tout  ce  que  les  princes  chrétiens 
avaient  fait  contre  lui.  Si  l'on  s'en  tenait  aux  appa- 
rences ,  si  l'on  ne  pénétrait  pas  dans  la  conscience  des 
éemains  païens  dont  les  témoignages  ont  servi  à  rédi- 
ger ce  chapitre ,  certainement  on  serait  conduit  à 
déclarer  que  l'esprit  religieux  existait  encore  chez  les 
pàfens  dans  foute  sa  force.  Ces  invocations  continuel- 
les ,  ces  sacrifices  fastueux ,  ces  jeûnes,  ces  abstinences , 
ces  mutilations,  quel  autre  sentiment  que  la  foi  pou- 
vait les  inspirer  ?  Il  en  est  un  cependant ,  très-différent 
de  la  conviction ,  qui  animait  le  paganisme  et  lui  don- 
ftait  cette  apparence  de  vigueur  :  je  veux  dire  Thabî- 
tude.  îEn  rapportant  à  l'habitude  la  plus  grande  partie 
des  actes  de  piété  dont  il  vient  d'être  parlé,  je  ne 
prétends  pas  arriver  à  cette  conclusion,  qu'aucune 
force  réelle  n'existait  pins  dans  les  anciennes  croyances. 


venir  jwx  déj^ensesthi  çuUe.  Nous  a'en  oonBMWçi)»  ni  le  iiont«it  ni 
remploi  particulier.  Là  caisse  pontificale  existait  encore  au  temps  de  Théo- 
(lÔM,  car  Symmaque  parle  dans  ses  lettres  d*un  Arearius  Toniîjtcatu,  I,  6a« 


Je  fsQgttnfe  au  emUtmire  rfadbkttdd  conne  le  dattier 

rempart  d'une  religion  qui  s'éteint,  et  comme  étant 
capable  de  lui  conserver  peqidanft  ui(i  espace  de  temps 
très<*long  la  direction  des  mœurs  quand  elle  a  perdu 
celle  des  consciences.  Les  païens  ne  croyaient  plus  en 
leurs  dieux  et  cependant  ils  les  honoraient,  parce 
fi[«i'ik  >  aimainit  aiieox  '  iutw^  une  voie  toute  ^  tracée 
qm  de  fiîire  Teffort  nécessaire  pour  rénovTelcr  leurs 
ideM  I  leuni  cn^ranoés  et  beurs  mœurs.  Ce  sentiment 
4fiM.  sak  prendre  de  si  beaux  ddiors  paraStca  une  fai*> 
Uaise  eondamnable;  cependant  j'ai  d^a  montré,  et  je 
iQont^erai  encore  bieii  des  Ibis ,  qu'il  eut  assee  de  poî»- 
aaÉce  p<nlr comprimer  pendatit  phis  d'un  siècle  let  4é^ 
'Y<^ppenMenC8  de  la  grandeur  chrétienne. 


.  1 
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*  •  •  < 

* 

CHAPITRE  IV. 

Maxime* 

< 

Si  les  lois  rendues  par  Théodose  contre  Tancien 
culte  ne  furent  pas  mises  à  exéeution  dans  rOccîdenty 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le. règne  de  ee  prince 
n'exerça  aucune  influence  sur  les  destinées  du  culte 
des  )Roinains  :  les  faits  protesteraient  trop  haut  contre 
l'adoption  de  cette  conséquence.  Théodose  fit  de  grandes 
choses  contre  le  paganisme ,  même  dans  cette  portion 
de  l'empire  qui  n'était  pas  directement  soumise  à  son 
pouvoir;  mais  il  mit  dans  ses  attaques  une  prudence  et 
des  ménagements  auxquels  en  Orient  il  dédaigna  de 
s'asservir.  S'il  n'agit  pas  en  tous  lieux  de  la  même  ma- 
nière,  c'est  que  la  puissance  du  paganisme  n'était  point 
partout  aussi  grande,  et  que  dans  l'Orient,  par  exemple, 
les  mœurs  et  les  intérêts  publics  ou  privés  avaient  de- 
puis long-temps  déserté  la  cause  de  cette  religion. 

Théodose  se  trouva  deux  fois  en  Occident  Êice  à 
face,  avec  le  paganisme  ;  examinons  donc  sa  conduite 
dans  ces  deux  circonstances,  qui  furent  sans  aucun 
doute  les  plus  critiques  de  son  règne. 

On  prévoit  que  mon  intention  est  de  parler  d'abord 
de  la  révolte  de  Maxime,  puis  de  celle  d'Eugène,  qui 
attirèrent  l'une  et  l'autre  Théodose  en  Italie  et  placè- 
rent dans  ses  mains  les  destinées  de  ce  pays. 

Les  partisans  de  l'ancien  culte  occupaient  toutes  les 
charges  militaires  et  civiles  de  l'empire  d'Occident; 
leur    crédit   sur  les  légions  ne  peut  pas  être  mis  en 
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doute  :  !on  est  donc  portë^  quand  on  voit  éclater  ddû^ 
cette  eointrëe  une  giiera!e  civile,  à  se  demander  si  ce 
niou^vement  politique. ne.fîit  pas  l'œavre  du  parti  païen. 
Ndua:le.  connaissons  |)eu  accessible  aiix:<  leçons  de  rex* 
périencè  et  très-^enclin  à  poursuivre  la  réalisation  de9 
plus  folles  illusions;  nous  savons  combien  il  était  in- 
quiet et  remuant,:  le  soupçon  est  donc  naturel.  Quand 
j'ai  vu  Maxime  quitter,  les  Gaules  et  descendre  en  Italie 
pour  y  braver  la  puissance  si  redoutée  de  Théodose , 
j'aî  supposé  qu'il  y  était  appelé  par  Taristocratie 
païenne*  Je  vais  rechercha  s'il  est  permis  d'admettre 
cette  interprétation  d'une  tentative  trop  audacièiisO' 
pour  avoir  eu  quelques  chances  de  succès^ 

IjCs  historiens  ecclésiastiques  qualifient. Maxime  de 
chi^étien  et  même  d'orthodoxe.  Théodoret  rapporte'  *v,  z5« 
que  Théodose  écrivit  au  jeune  Yalentinîen  qu'il  ne  faU 
lait  pas's'étobner.du  mauvais  succès  de  ses  affaires  ni 
des.  progrès  de  celles  de  son  adversaire ,  puisqu'il  avait 
combattu  la  foi  véritable  et  que  le  tyran  l'avait  sou- 
tenue. .  '  . 

Maxime  entretenait  un  commerce  d'amitié  avec  saint 
Martin^..  Deux  écrivains  de  ce  temps,  Sulpice  Sévère  g^*J"*ïV^ 
et  Orose,  laissent  plusieurs  fois  entendre  que  cet  usur-^  ^*  Martini, 
pateuT'  professait  la  vraie  religion  ^.  3^id.  Diîd.; 

Fautai  condin^  de  ce  que  Maxime  était  chrétien  orosiui, 
qu!il  ne .  fit  aucun  appel  et  qu'il  rie  prêta  aucun  se-  ^^'  ^^' 
cours r au  parti  païen?  Répondre  affirmativement  à 
cette  question  ce  serait  méconnaître  la  situation  des 
esprits  en  Occident  ;  elle  était  d'une  telle  nature  que 
nul  compétiteur  ne  pouvait  s'élever  en  Italie  contre 
Tbéodose^   sans  être  conduit  à  solliciter  l'appui  des 
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p^ï0iis%  U'^Mit;  4ono  rogurdei?:  flotmne  id^ipible  mut 
guerre  civile  k  laquelle  les^psmoQS  da' parti  jiathMiai 
seraient  restées  étrangàresy  ût  obeicber  dan»  le  récit 
tle  Tusui^tion  de  Miaime  Ica  faits  ^i]ui  prouvent  tes 
vapperts  dé  èet  empereur  avec  les  ^Murtisân^  de  Tancim 
«alte. 

Zosime  cite  u^  bon  mot  cpii  eut  une  grnde  vogw 
pÉrmi  les.  ennemis  de  Gratien.  Q«and  les  pontife» 
tomains  préseotairt  la  robe  pontificale  à  l'emperear 
éprouvèrent  un  relus  ^  le  ehef  de  la  d^utsatifMi  dit  à 
9e&  eoUègnes  :  a  Si  pruécept  non  rmlt  appeUari  pan^ 
'    '   at^èjD,  admodum  hvm  pontifex  Jftaximtts  Jiet* .  » 


Si  les  pontifes  repousses^  crureat  fMwit  porte»  l«fir 
robe  pbntifîclile  à  IMbxîiiie,  soms  dovte  ils  avaient  des 
»'  '  inoti&  pour  penser  que.  ee  derîiier  Vaecc^terait.  Je  n'a-- 
jouterai  pas  que  Maxime  agvéi  véellemeait  le  somrèraiii 
pontificat  y  car  je  suis  très^porlé  k  regarder  le  jeu  de^ 
mot»  du  pontife  comme  un  de  ces  &its  iavemés  à  pi»- 
sir  par  les  contemporaMis ,  mais  ifai  fepvésebtent  arme 
vët*ité  l'opinion  du  public  sur  certains  individus. 

Symmaque,  Foratetir  et  l'âflae  da  parti  paien,  ha- 
rangua Maxime  quand  ce  piiînee  vînt  à  Rooie ,.  et  cetts 
>Socrau    démarobe  lui  fut  fdtis  tard  vîv«nent  rcproEhéep^. 
l.y«<^  ^-r      Le  peuple  de  Rome  ajànt  brûlé  la.sgmagQgae  des 
\  jui&^  Maxime  envoya  des  soUata  pmir  réprimer  sa 
fureur  et  rétablir  la  syn^ogùe^  comme  s'il  eût  voulu 
^  par  là  i»iiqiieir  son  désir  de  remettÉe  f  n  pntiopK  l'an* 

•ius,ii,953.  cien  s^lème  de  liberté  des  cultes^. 

Bareadus  croit  qu'il  i^ëchereha  l^af^i  des  paicm^ 
qa%  accepta  le  souveraiÂ  pontifieat ,  rétablit  Fanlel  de 
la  Victoire  dans  lé  sénat  et  rendît  à  l'ancien  culte  tons 
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les  privilèges  qye  Gcatipn  lui  avait  enlevés  %  mis  je  «Annal., 
n'aperf  pis  aucuaoje  trace  de  cçttfi  complètf^^  réiiaratiûii.  """s  ^f  ^  ' 

SaAS,aJjuser  du  droit  q^^e  pps*pcjfe  tO|H  htbtoriea.de  «63  ^^j! 
s'abaadonjiec  à  quelques  •  bypothèseï^  je  dirni  qae 
Maxime ,. chrétien  depuisses^ preinières' années , mfaer^ 
cha^  pour  résister  à^Théodose  et  à  Yalentiima  11^ 
l'appui  du  parti  païfîn,  et  que.(»  parti  qui  eapéraift 
toujours  un.  vengeur,  salua  de  ses  vceux  îarrivçe  de 
Maximeu  Si  je  voulais,  préciser  daivantage  cette  laaser-  ; 
tion^^je  serais  forcé  de  recourir  à  dc}  vagues  suppositians» 

Oçi  sait  la  défaite  et  la  mort  de  Maxime.  Après  avoir 
triomphé  de  lui,  Théodose  den^eura  trqis  années  m  Ita-: 
lie  et  vint^  seloarhahitudedesempei;eui!sd'Orie9)it,  étaler 
dans  Rome  l'appareil  de  sa  victoire.  Quand  ccjs  prinoèir 
paraissaient  devant  le  peuple  romain  dont  les  idées  ^  k« 

mœ^rsetlelangageres»embJUientsi  peu.àceuï  derAaiè^ 
ils  éprouyaient  uoe  sor^«  d'eç>karra)s,  et  pour,  y  âchapn 
périls  affectaient  un  air  de  bienveillance  et  d^  poptrlurilé 
qui  contrastait  avec  leur  orgueil  habituel  et  avec  le  &£iQ 
ridicule  de  la  cour  sacrée.  Xbéodose  ^  confimp^  àeet 
usage,  dont  Constance  avait  donné  un  exenupli  csncorf^ 
présent  à  b  mémoire  r9cqnaai$$ai}t€^d<^  Eomaina.  IFfit 
au,  pçi^ple  d'abççdantes  larg^^e^s;  etvkita  les. 'iik)ii]i>« 
ments  pvbliçjs  et  l^s  piaisons  des')simpj!«  particidiers. 

Lu:PfKîatus,Drepani«^>  'ii.b  de  ces  Qrateoïr&  gaulo».        '' 
alors  en  grand  honneur  dans  tout  l'empire,  prononça  •    i 

devait  le  sénat  et  Théadose  k  panégyrique  du  vaia**^ 
q^eur.  Il  se  plut  à  faire  remarquer  au  chef  de  l'Orient 
une  chose  dont  déjà  san^  doute  ses  regards  avaient,  été 
offensés^  savoir  les. idnages  des  anciens  dieux  qui  {^esf^ew* 
cessaient  dan^  toute  la  ville.  «  Les  travaux  d'Hercule, 
«  dit-il ^j le  triomphe  de  Bacchus  dans  l'Ind^.,  1«  corn*  ^^^'^'k^^* 
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d  bat  des  (néants  sont  représentes  par  des  mains  habiles. 
<£  Ces  sujets  décorent  les  temples  et  les  places  publiques; 
ec  ri  voire  les  offre  à  nos  regards;  la  toile,  le  marbre 
«  et  l'airain  les  4bnt  revivre  ;  ils  augmentent  le  prix  des 
«  Symm. ,   «  pierres  précieuses.  »  Nous  retrouvons  ce  Drepanius , 
j^™'g"'    bèl-esprit  très  en  honneur  dansie  parti  païen*,  pro- 
Ausonius,  consul  d'Afrique ,  puis  intenclànt  des  lalpgesses  de  Théo- 
axiilemont,  dose  CD  89^^;  et  sans  affirmer  que  ces  hautes  dignités 
p.  3Ô3.  '  fussent  la  récompetise  de  son  panégyrique ,  on  peut 
au  moins  penser  que  lés  sentiments  païens  qui  y  étaient 
exprimes  ne  nuisirent  pas  à  la  fortuné  de  son  auteur. 
Claudien  célébra  l'entrée  dans  Rome  de  Théodose  et 
de  Valentinien  II  selon  ses  habitudes  païennes ,  c'est-à- 
dire  en  donnant  pour  cortège  à  des  princes  chrétiens 
«rvcons    *^^^  ^®  ^^  '*  mythologie  grecque  pouvait  lui  fournir 
Hoil,'t.55...  d'hnages  et  de  comparaisons  3.  Sous  Théodose  comme 
sous  Constantin  y  les  païens   avaient  donc  la  liberté 
pourvu  qu'ils  n'attaquassent  pas  ouvertement  le  chris- 
tianisme ,  de  tout  dire  en  faveur  de  leur  culte ,  et  cela 
devaiijt  l'empereur  et  dans  les  circonstances  les  plus 
solenflfelles*. 

Non  content  d'avoir  délivré  Valentinien  de  son  re- 
doutable compétiteur,  Théodose  pourvut  par  des  lois 
équitables  au  repos  de  l'Italie.  Une  seule,  celle  du 
4Cod.Tli.,  mois  d'août  389*,  se  rattache  au  sujet  que  je  traite. 

Cf.  Stufken ,  a  La  même  liberlé  était  accordée  aux  orateurs  païens  de  l*Orient.  En  389, 
P*  ^*  deax  ans  par  conséqueitt  après  la  mission  de  Gynegius,  Tliemisdas  fâieitant 
Fempereur  sur  sa  démence)  adresse  en  plein  sénat  cette  prière  aux  Muses: 
«  Venez,  Muses  qui  vous  plaisez  dans  ce  temple  auguste  de  la  Sagesse,  et 
«  chantez  avec  moi  le  cantique  que  j'entonne  pour  célébrer  la  récente  clémence 
m  du  prince,  l'el  est  son  amour  p«ui:  vous  qu'il  a  rendu  rionpénrtrice  votre 
«  hôte ,  en  plaçant  sa  statue  dans  votre  temple  où  déjà  Ton  voyait  la  sienne 
«  et  celle  de  son  fils,  afin  que  par  cette  réunion  et  cette  société  vos  chœurs 
«  soient  pins  augustes.  »  t>,  aaS.  Cf.  Pacatus.  Panegy,  p.  3i3,  §  10. 
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Gûtifetaiitia'  avait  blessé  profoBdëment  le  paganisme 
en  ordonnant  à  tous  les  citoyens  de  fêter  le  dimanche. 
Cependant  les  partisans  de  cette  religion  sç  résignè- 
rent d'autaat  plus  facilement  que  lâs  spectacles  n  é- 
laient  point  interdits  pendant  ce  jour.  Théodose  pro<- 
hiha  toute  célébration  de  jeut  ou  de  spectacles;  durant 
le  jour,  du  Seigneur',  et  dans  sa  réforme  du  calen*  'Cod.  Th., 
drier.  des  fêtes,  il  méconnut  ouvertement  ]esdi*oits4e  i.'a. 
l'ancien  culte. 

ce  Mous  ordonnons,  dit-il,  que  tous  les  jours  soient 
«  3uriidiques.  »  Puis  il  établit  des  exceptions  à  l'égard 
^e  cent  vingt-cinq  jours  ainsi  répartis  : 


BOUT  la  récolte  des  moissoiis ^' 

.....  Jo 


Fériés  d'été,.,.. 
Fériés  d^automne 

Caiïendes  de  janvier.  ......*...* , 3 

«loùr  anniversaire  de  la  loMdatioB  de  Rome. r 

—  —  de  Constant! nople.  ,  i 

.l^âques ,..,.... i^ 

'  Diraancheé  (non  compris  précédemment )i' 41 

-Aonif ersaires  de  la  naissance  des  empereurs. ■■*■. . .  —     4 


Total 


la! 


;Dé.ces<  cent  viagt-cinq  joui"^  durant  l^quels  l^s  tra* 
vaux  des  tribunaux :et  Ijes  spectacles  devaient  être.iqjtep- 
rompus,  Tancien  eidrte  n'avait  .droit  de  revsepdiq^r 
que  ko  trcis  jours  des  caleadps.  de. janvier,  et.  ocj^ui. 
anniversaire  de  la  fondation  de  Home  ;  ainsi  le  chds- 
tianistinie  imposait  la.  célébration  de  ses  fétës  à  qnQ  sq* 
eiéHé  qu'on  ne  pouvait  pas  encore. appeler  chrétienne. 
;  Cçttelôi  doit  paraître  d'une  faible  impoi^tance,  ce- 
peÈ^'ùt'elte  se.  rattache  à  la.  politique  .suivie  par.;les 
empereurs  depuis  Constantin  dans  le  but  de  changer 
la  Jiégislation  civile  de  l'empire  ;  elle  nous  inet  s^r  la 
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voie  de  plusieurs  fait^  clignes  de  loute.  notire  attention 
et  que  je  Vais  exposer. 

Les  l6iâ  civiles  dte  Romains  fiirent  inspirées  par 
l'esprit  païen  :  il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement. 
Dès  qiie  Constantin  eut  abandonné  tes  idoles  et  £iit 
passer  lé  pouvoir  daM  téS  mains  de  leurs  ennenrn , 
l'église  sentit  le  besoin  de  modifier  les  lois  faitinr  pour 
dès  intérêts  diffiéi'ents  des  siens  ^  mais  die  reconnut 
bientôt  que  c'était  une  œuvre  ardue,  difficile,  dàiigé- 
i^u^e  et  pour  l'exécution  de  laquelle  il  failatt  peu 
fcôîhpter  sur  le  dévt)tfewient  des  empereurs.  Alors  elle 
dirigea  ses  vues  vers  nn  autre  but  et  jeta  les  fonde- 
ments d'une  politique  qui  par  des  moyens  détournés 
devait  amener  un  résultat  semblable;  c'était  d'élever 
au  rang  de  lois  générales  les  lois  particulières  des 
chrétiens.  H  n^était  pas  juste  que  les  magifstrats 
païens  jugeassent  les  clercs  ;  l'église  demanda  donc  et 
obtint  que  ces  derniers  eussent  une  juridiction  spéciale 

iTheodorci,  çj  qu'ils  ne  relevassent  que  de  leurs  éveques'.  Les 
chrétiens  jouirent  alors  de  ce  que  les  jurisconsultes 

3 Kist p. 68.  appellent  prmlegium  fori^;  car  le  privilège  s'étendit 
bientôt  des  de^cs  atix  fidèles*  Les  évèq^oes  reculèrent 
si  loin  les  bornes  de  leur  juridiicrtion  que  bîentet  ils 
dévinreM  juges  souverà/ins  en  'ibatière  rielilgiettse,  ei- 

3  De  Rhoer,  vfle  et  éfriminelki^.  <i'était  ta  sans  donite  une  belle 
pianckf  '  conquêb  et  <}m  par  ses  résultats  devait^  «dans  un  temps 
I,  3o8.  .j,  1^  vérité  éloigné,  retire^  à  Tancienilie  ^^siation  tons 
ses  sujets,  puisqu*»n  citoyen  en  renonçant  aux  idoles 
'dëveïiàit  par  «cela  seul  soumis  aux  lois  chrétiennes;  mais 
elle  ne  silifBsait  pas  à  IHnipatience  des  chefs  de  l'élise. 
'ËQ  effet,  il  résultait  de  la  création  Axx  forum  ecclesias" 
iicum  qoKl  y  avait  dâïâ  Téiat  deux  sociétés^  l'une  ciii^'- 
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lietibe«t  l'autre  paieose^  ayant  chacune  «^  lois  et  ses 
tv'ibutiauiË  i  et  poiivant  ainsi  oopnbaUre  Tune  «contre 
l'autre  \  attnes  égales.  Par  une  loi  tendue  en  l'annee^ 
3îiï  ^  Constantin  avait  dédarc  i}i*e  le^  affrancfciBse*  "  ^l\x^\' 
mênts  ^donnés  dans  les  églises  auraient  la  m^e  va-      '*  '• 
leur  tfêê^  tipitds  rofhana  sohmnitaiibus  decursis  dari 
Côtt'suen^tt.  il  en  (ut  dé  mêtae  (>oùr  les  mariages  et  Les 
téiàtam«nts  *  ;  en  telle  sorte  qu'une  lilbre  concurrentes  i  pianck , 
s^tliMîl  pour  les  actes   les.  |dus   graves  de   b  vie  ^'^^ 
civile  entre  ks  magistrats  chrctiests  «t  les  magistr^    p*  ^os. 
pKiâefit^,  mak  l'esprit  de  la  société  devait  oaitureilet 
ment  donner  to«A  fa-^BHOtage  aux  premiers;  c'est  €^a 
^iS^  ce  qui  «imvâ.  Les  successeurs  de  Gonstantila  do- 
minés par  leurs  idées  paieniies  s'efFoncèrent  de  conte- 
nir le  cbristiatiîsme  et  d'entraver  les  conquêtes  trop 
rapides  qil^fl  faisait  è»m  le  domaine  de  la  légisJatioA 
civile.  Jtilien  t^ppetâ  auK  magistrats  iqu%Is  devaient 
rester  fidèles  à  l'ancienne  coutume^,  et  jusqu'au  règne  ^  5  t.  x%\ 
de  Théodose  nons  ne  voyoïls  aubim  prince  qiii  t<ecite      *•  '• 
de  contimuet!  l'cëuvtte  de  Con9tan<&n.  Ce  sont  .toujotuqs 
ies  vieux  (it4nd!|^es,  tes  anciens  axiomes  de  la  saiges^ 
romaine  qui  fdfUt  4o(  qxsl  'qui  supfdéenit  à  Ja  loî  éerite. 
Dans  les  écoles  de  Rome,  de  Constantinople  «ou  de 
Béryte  on  enseigne  non  le  droit  ecclésiastique,  mais 
Jus  ponti/icum ,  fœdera,  cUrium  origines  y  plébiscita 
veterum  Quirltunij  seiîatusconsuUa ,  leg^s  Draconis,  ^  ^^^oniusj 
SoloniSy  Zaleuci^,  On  fait  connaître  à  la  jeunesse  une    xxri,' 
société  morte,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  une  autre     ^' 
plus  digne  de  ses  méditations.  Ce  que  les  successeurs 
de  Constantin  n'avaient  pas  osé  entreprendre  Théo- 
dose pouvait  le  réaliser  sans  danger  et  même  sans  ren- 
contrer de  grands  obstacles;  car,  pendant  les  cinquante 

26. 
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années  qui  venaient  de  s'écouler,  l'église  avait  si  bieti 
affermi  son  pouvoir  qu'elle  était  en  positioa  d'imposer 
ses  lois  et  ses  usages  aux  moeurs  publiques.  Lorsque 
Théodose  ordonna  aux  magistrats  païens  de  férîer  cer- 
tains jours  qui  pour  eux  n'avaient  aucun  caractère  sacré, 
il  porta  atteinte  aux  droits  des  partisans  dé  l'ancienne 
société;  il  introduisit  le  christianisme  dans  les  tribunaux 
païens  ;  il  flatta  les  chrétiens  en  contraignant  les  ma- 
gistrats et  les  jurisconsultes  païens  à  plier  devant  une 
prescription  chrétienne,  et  fit  voir  que  les  germes 
de  mort  jetés  par  Constantin  dans  le  sein  du  paga- 
nisme avaient  repris  leur  force..  Sans  doute  la  loi  de' 
l'année  389  n'est- qu'un  fait  secondaire  dans  le  vaste 
système  de  politique  suivi  par  ce  prince;  mais  c'est  en 
recueillant  des  £siits  de  ce  genre  que  l'on,  parvient  à 
rendre  évidente  cette  vérité  que  sous  Théodose  la  so- 
ciété chrétienne  et  la  société  civile  se  confondirent 
«Kistp. 8».  entièrement'. 

Je  vais  maintenant  parler  d'un  adversaire  de  Théo* 
dose  moins  redoutable  que  Maxime  et  .qui,  pour  ap- 
puyer son  usurpation  chancelante,  invoquera  le  se- 
cours des  païens  et  ranimera  toutes  .  leurs  vieilles 
illusions. 
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CHAPITRE  V. 

Il  est  difficile  de  dire  ce  qu'était  Arbogaste;  car 
pour  le  juger  chaque  historien  s'est  placé  sous  la  ban* 
Tiière  de  sa  religion.  Zosime  et  Eunape  en  font  presque 
un  héros;  Orose  et  Socrate  au  contraire  le  repré- 
sentent comme  un  homme  grossier  et  cruel.  Cepen- 
dant il  faut  recoimaître  qu'il  n'ordonna  le  meurtre  de 
Yalentinien  que  quand  '  ce  faible  et  imprudent  em- 
pereur essaya  de  secouer  le  joug  qui.  lui  était  imposé 
par  les  chefs  de  l'armée.  Yalentinien  aurait  prolongé 
son  règne  s'il  n'avait  pas  conçu  l'étrange  dessein  de 
gouverner  par  lui-même. 

Cette  catastrophe  produisit  une  vive  sensation  parmi 
les  chrétiens.  Toutefois  saint  Ambroise  passa  sous 
silence  le  genre  de  mort  du  malheureux  empereur ,  et 
dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  ^  il  dit  prud^nr 

'TV 

ment*:  De  celeritaie  mortis  non  de  génère  loquor.  Non  p.  i  lô ,  \ 
enim  aecUsatioriis  voce  ulor  sed  doloris.  Cette  don-  ^L^;.^",' 
leur  était  naturelle ,  mais  je  dois  faire  remarquer  que  '^"*  '•  ^» 
ee  prince  si  regretté  par  les  chrétiens  mourut  sans  avoir 
reçu  lé  baptême;  tant  il  est  vrai  qu'alors  les  lois  du 
christianisme  flottaient  incertaines  au  gré  des  volontés 
particulières. 

Arbogaste  n'ayant  pas  voulu  se  parer  des  dépouilles 
de  Yalentinien ,  les  passa  à  Eugène.  Comment  peut-on 
expliquer  la  rapide  élévation  de  ce  sénateur  obscur, 
étranger  aux  légions  et  connu  seulement  à  Rome  pour 
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y  avoir  enseigné  les  belleft4«tlre«  ?  par  le  4^votiçment 
absolu  d'Eugène  aux  passions  et  aux  intérêts  du  parti 
païen  alors  triomphant. 

L'intimité  qui  avait  existé  entre  saint  Ambroise  et 
Eugène  y  d'autres  faits  que  je  passe  sous  silence^  auto- 
risent à  penser  que  l'usurpateur  ne  faisait  pas  pro- 
fession publique  de  paganisme ,  qiiolque  Philostorge 
*  *  'l'affirme  (Skl-ma  iï  tii  (àèaç)K  Axbo^t/^  se  lia  avec 
lui  sur  la  recommandation  de  Riconier)  général  illustre 
dans  ce  temps  et  partisan  très-^actif.  des  ancienne» 
«zosim.,   croyances'.  Sydimaque  rapp«jlait  ^a«  j^ère  ^j  l'amitié 
3  L.  m,    de  trois  personnages  aussi  inftuenU  parmi  les  païens 
^^'   ''     dcNt  fiiire  penser  que  depuis  quelques  années  oa  avait 
jetéjes  yeux  snr  Eugène^  comme  sur  un  personnage 
que  MOI.  inaptitude  au  commandeoient  i^endn^t  peu 
rédoàtiible,  et  que  la  ra|>idité  de  SÀ  Ê^ttune  m^ain- 
tiendrait  dans  la  dépendance  de  <^eux,  <}ui  en  .auraient 
été  le^  promot^irs.  Combien  les  destinées  du  p|igfini$me 
ont  changé!  Au  cemàieàcenieât  de  <^  sièele  il  ordoa- 
iiait  encore  aux  empereuns  de  faire  couler  le  snng  des 
dirétienp.  Un  prbiœ  l'abandonBait-il .  en  Occident  ^  il 
en  trouvait  à  l'instant  aaaemé  un  auti^  en  Orient  qui 
s'armait  pour  sa  défense;  MJourd'hui  il  çl^oisit  pour 
patron  un  ancien  professeur  dé  rhét<Mrique  I 
4uisi.,t.v»      ^il  ^^  f^u^  P^s  s'étonner,  dit  TilIemoBt^^  q^e  les 
p.  358.    ^  paie^s  fusBtsat  si.  favorables  à  Eugène,  puisque  sans 
«r  parler  de&  grâces  qu'il  leur  accorda^  iljs  voyaient  Ar^* 
ce  bogaste  qui  était  de  leur  religion,  maître  aiâolu  4e$ 
K  aJË&ires ,  et  ainsi  ib  né  doutaient  paâ  que  la  jgran- 
fc  deur  d'Ëtigème  ne  leur  fut  aiftssi  avantageuse  que 
«  celle  de  Théodose  leur  était  co^itrsdre.  » 
Interrogeons  vSosime^  oiigane  conaeienciejux  de  toutes 
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les  passions  in  ff^^mm^'  «.A^J^ftga^tfi)  fli*-ilS  WW^^  '  '^'  **" 
€e  qu'il  conveii^it  4^  Êdf*^  çt;  ^  dé^da  povif*  le  parti 
siiivftiU;  ;  il  y  Jiyait  ^  la  çc^r  jjnp^m^  uu  hoifiq^^ 
appelé  Eugénie,  ^m  l'epipoirt^jt  t^Jtexnent  spr  tQu{:  je 
monde  pair  i^  ^çi^^^fj^,  qu'il  professait  X^t  ora^QJpp; 
et  dipigeait  if ne  écple.  Jlicpiner  s'était  att£|ché  h  ï^u? 
gèiie  camin^  k  un  {i^mme  ap^if ,  élégant  et  poU,  il  le 
pecomipand^  à  AH)pg?ft^  et  l^i  çqi^sçj}^  de  le  plaçef 
ail.  notttbf e  de.  9/^  ^ i^js ,  dis4p:t  qi^'il  l^i  serait  utile  $| 
jamais^  il  ^¥ait  besoin  dp  çoifipter  $}ir  un  dévouement 
sincène,  Riopm^r  $'p(ant  ]:ii&ndi^  à  la  cour  )3e  Théo- 
dose  y  des  relatipns  fréqu^tes  por^^rent  au  plus  haut 
degré  l'amitié  d'Arhpg^te  pot^  Ei^gène;  fl  ^yait:  pli) s 
4e  confian/ce  en  lui  qji^'ep  q^f.  qifjs  ce  fut.  Il  lui  vint  ^ 
l'eiSpnt  qu'Ëjiigàpey  p§r  l'él^ndue  jde  son  savoir  et  par 
la   gmyicé  de  ^n  carac|^r^,  était  j'hpmme  le  plu^ 
ptopire  h  deveqii^  mi  bon  empereur;  il  lui  parla  dans  Cje 
sens  et  voyant  qw  c^tte  idé^e  l'affligeait ,  il  eift  soin 
de  le  flatter  et  de  l'exhorter  à  ne  pas  repousser  les 
dpns  de  la  fortune.  Eugène  s'étant  laissé  convaincre, 
Arbo^aste  pen^a  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieu:|L  à  faire 
était  de  renverser  Valentînien  et  de  transmettre  le 
ppuypir  à  son  ^mi.  » 

Eugène  n'entra  donc  pas  avec  ardeur  dans  1^  cgnspi- 
ration  des  païens;  le  professeur  d'éloquence  avait  assez 
de  bon  sens  pour  comprendre  qu'il  n'était  pas  Julien , 
ou  que  le  rôle  de  Xuiien  ne  pouvait  plus  être  joué  :  il 
jugeait  donc  beaucoup  mieux  Péta t  des  choses  que  le  chef 
des  armées  de  l'Occident;  icependanjt  il  fallut  obéir. 

I^  paganisme  rftlèyjc  ^a  têfe  çoi^rbée  depuis  trente 
ans ,  monte  sur  le  trône  et  de  là  il  donne  le  signal  à 
ses  pa,rtisans.  D'un  bout  de  Fltalie  à  l'autre  lés  temples 
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se  remplissent  d'une  ibûle  de  fanatiques  ;  les  sacrifices 
recommencent;  le  pontife  reparaît  porté  dans  sa  li- 
tière et  escorté  par  ses  '  li'ôftibrenx  clients  ;  la-  ve&tale 
orné  sa  tête  dé  bandelettes  sacrées  ;  TapuËpice  si  long- 
temps  proscrit  se  montre  sur  la  plaèe  publique;  oftrant 
à  chacun  les  trésors  de  sa  science.  Le  peuple  ne  se« 
contente  pas  des  sacrifices  publics,  chacun  veut  lire 
dans  les  entrailles  des  victimes  Tissue  réservée  par  les 
dieux  à  une  entreprise  aussi  téméraire'.  Le  préfet  du 
prétoire  Flavien,  habile  dans  la  science  augurale,  ex- 
cite parmi  ses  concitoyens  ta  foi  dans  les  vaines  prati- 
ques,  et  se  fait  remarquer  avec  Symmaque  parmi  les 
plus  zélés  partisans  du  nouvel  empereur.  Le  poly- 
théisme ravivé  s'étourdit  sur  les  suites  de  cette  soudaine 
levée  de'  boucliers  et  ne  doute  pas  que  la  justice  des 
dieux  n'affermisse  dans  ses  mains  le  pouvoir.  Quant  aux 
chrétiens  ils  restent  spectateurs  silencieux  de  tous  ces 
scandales.  '  Ambroise   déserte  son  siège  épiscopal  et 


"•  Voici  une  inscription  de  laquelle  on  pourra  conclure  que  sous  le  règne 

d'Eugène ,  les  païens  excités  par  Arbogaste  relevaient  les  miciens  temples  ,si 

toutefois  ron  admet  la  restitution  de  cette  inscription  telle  qu'elle  est  proposée 

par  un  érudit  dans  le  GiornaU  de  Utttraû  di  Roma,  ann.  1744,  p.  3 1 5.  On 

remarquera  que  le  sens  païen  de  Tinscription  repose  sur  llnterprétation  donnée 

à  une  seule  lettre: 

Dominis-%  iwpxratoribvs  irosTrû 

Fl.  T/ieodvsio  et  ahcadio  et  fl.  evoehio 

Aedem  Mercun  oonlafsam  nrssv  viai  et. 

Arhogtursi^  coiuTis  et  xvstaictia  ▼.  c. 

ArbttU  COIAITIB  DOMESTXCOaVM  El 
.  .  .  .VS  EX  IVTEGRO  OPERE  VACIVlf^ 
CanZYIT  MAOISTEA  PRAELtVS 

En  supposant  que  la  lettre  i  ne  fût  pas  la  dernière  du  -mot  âfehctirit ,  eette 
inscription  n*en  serait  pas  moins  digne  de  fiser  notre  attention  ;  car  elle  mon^ 
treque  les  provinces  ne  balancèrent  pas  i  placer  sur  la  même  ligne  Tbéodose» 
Arcadius  et  Eugène.  V.  OrellI,  I,  247.  GiotnaU  avcudico,  t.  XU,  p.  94. 


adresse  ties:  lettres  flatteuses  à  Eugène.  Plus  tard  il 
confessa  franchement  qu'il  avait  cru  que  tout  espoir 
était  perdu  pour  sa  cause  '.  «t.  v, 

Le  nouvel  empereur  vînt  à  Rome  pour  entendre  les  P*  ^^*'  ^' 
réclamations  des  païenç  et  pour  acquitter  la  dette 
contractée  à  leur  é^ard.  Il  projionça  l'abrogation  ae 
cette  loi  de  Gratieh  principe  de  tous  les  ressentiments  du 
parti  national,. iiijure  dont  lé  temps  n'avait  pas  adouci 
l'amertume.  La  istatué  de  là  Victoire  reparaît  enfin  aux 
applaudissements  de  tout  Rome  dans  le  sein  de  la 
curie,  et  en.  peu  de  JQur^,  le  polythéisme  a  regagné 
tout  le  terrain  perdu.  . 

Afiii  de  faire  comprendre. l'importance  que  l'aristo- 
cratie  attachait  à  la  restauration  de  l'autel  de  la  Vie- 
toice,  je  reprendrai  les  choses  de  plus  haut,  et  je 
montrerai  par  quelle  suite  d'idées  le  paganisme  ro- 
main était  arrivé  à  se  personnifier  dans  un  simple  si- 
mulacre, pareil  à  tous  ceux  qui  ornaient  la  ville 
éternelle. 
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Il  existait  dans  ta  Curia  JuUa^y  lieu  des  séances  dir 
n*CoDs!'  sénat,  un  autel  dédié  à  la  Victoire  et  surmpnté  par  la 

stii.  V.  ao6.  statue  de  cette  divinité,  custos  imperii  virgo^.  Elle 
avait  été  autrefois  enlevé^  apx,  Taréntins  et  décorée 
des  ornements  les  plus  précieijx  qu'Auguste  eût  ^rappor- 
tés  de  sa  conquête  de  l'Egypte.  Au  commencepient  de 
chaque  séance  les  sénateurs  brûlaient  quelques  gr^ns 
d'encens  aux  pied§  de  la  déesse,  et  ils  prêtaient  4®V^nt 

Hon.v.598.  ^"'^  jsermçn^;  de  Qdélité  à  rempereuiv:  cq.  q^i  f^it  dire 
à  Claudjen  ^  : 

Romanœ  tutela  togœ  :  quœ  (iiviie  ppmpa 
^   Patricii  reveranda  fovet  sacraria  cœtuLS, 

{jrrat}en  en  faisan^:  4ispar^ître  ce  mof|^q[)<snt  ^\\  3eiii 

de  la  Curie  donna  naissance  à  un  débat  entre  l'aristo- 

Testimonies  cratie  et  Ics  empereurs ,  dont  je  dois  soigneusement 

Christ,  reli-  ^oter  toutes  Ics  circonstances ,  quoique  les  principales 

giôn,  t.  IV,  ti'entre  eUgg  aient  été  souvent  décrites  par  les  histo- 

p.  37a.  r 

siuffken.    riens  modernes^. 

p.  39-44*  .  .  •  .    ..         1       ' 

Le  paganisme  voyait  chaque  jour  diminuer  le  nom- 
bre de  ses  partisans  et  il  ne  combattait  plus  avec  son. 
ancienne  ardeur.  Le  découragement,  l'indifierence  et 
l'ambition  lui  portaient  des  coups  non  moins  cruels, 
que  ceux  du  christianisme  ;  mais  plus  les  circonstances 
devenaient  défavorables,  plus  le  sénat  redoublait  de 

*  Elle  8*était  appelée  précédemment  Curia  HostiUa.  Brûlée  du  temps  de 
Cicéron ,  elle  fut  reconstruite  par  Auguste  en  Tan  729.  Selon  M.  Nibby,  liiner, 
di  Roma,  1, 195,  on  en  voit  encore  aujourd'hui  des  restes  dans  le  côté  méri- 
dional du  Fonim. 
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wld  pour  les  iatérêU  de  Tmicie^  cuU^»  Seul  il  ne  d^^- 
€B[iérait  pa^  de  1a  q«use  d^  dieijiicy  et.  Ipîn  de  faiblir 
devant  k  fortiui^  ^«ui^aiie ,  il  a'effof çait  de  cQ»Sf rv^r 
S9M  altération  h  c^r^^tèr^  {Vl^n  dput  il  4tAÎt  reyêtu^ 
et  de  wénXw  c^ttç  b^Ue  qualific^tpa  de  fk^4  meliqr 
geneHs  humfffHy  ^  lui  était  àécern^  pis^r  Ufli^  \^ 
aiiii$  dos  dieu^^.  Lq  ^éû^X  n^  po^^dait  pa?,  pe^-»  1,46.' 
daût  .te  ((|uatrième  siècle  ^  plus  d'autarité  que  d^nj$  leii 
^^u^  précédentes;  $M$pe0t  à  h  cour  i^ip^ralç., 
sam  QcsjBe  dénowé  par  la  uii^orité  clirétiei^pe  qvti  exi^-i 
tait  daoa  ses  rangs ,  il  isônt^ût  que  ^n  Tple  ét^it  u,ç^ 
pas  d-alltquer  lei»  idée$  nouYellei  y  mais  de  défi^udrç  iç^ 
qui  reâtAÎ^  e»coi?e  d6  l'aupieQn^  ^oiét^,^  sur^put  d^ 
se  pas  .pefi«i*.ttre  qu^  l^e^prit  d'waovatio»  .péf\étr?{t 
daw  sQxi  mn.  Il  av^it,  d/spuis  1^  rqgm  de  Coqs^nt^ij  | 
«uivi  jw*tfj  U|pa^  de  opuduite  si^w^  Jfraïîcbise^  «jT/çc  fcrT 
meté  et  aiuas  peppoptrer  d^  trop.  gra*d^  i[^bst?içlesf-  Pp^^ 
dmt  cette  p^riQ4ie  de  lemps^  il  put  accorder  sou  appui 
à  côuxdes  Romains  qui  étai^t  restés  fidèles,  aux  diepx 
j9t  aux  aucie»iies  ioâtitutio^i  à  tpu^  oçu^  qui  yoy^iept 
dbois  la  pui^MOi^e  du  c^ristiaiiHSPç .  le  principe  de  la 
décadente  de  Tempire,  à  tous  ceuxe^fin  qui  regardaippt 
avec  Mi|uiétuide,  m^is  sans  préoccupation  religi^u^se,  la 
société  mardber  dau^  des  voies  si  peu  cçnnues.  Cettu 
¥ieiU^  et  sMute  iasUtution  s'élevait  au  milieu  d^  toutes 
les  payons  a«tirckrétieorie$9  et  ^m  \m  çoMvraQt  de  spi^ 
ombre  ^alle  les  enndbli&mU 

X<e  thgiud  die  &ratiw  vint  appj^çu^r/^  au  ^énat  quQ 
le  temps  de  défendre  les  autres  était  passé  ^  ^  fu'il 
fallait  songer  à  se  défendre  lui-même.  T.^  cau^s  de 
dvrision  qui  o^istaieni  dans  la  ^oci^té  pénétrèrfe^]:  avec 
le  ientips  dans  le  sein  du  sénat  e|  on  y  voyait ,  à  1  ep^^ 
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que  dont  je  parle,  lin  parti  paien  et  un  parti  chré- 
tien. La  minorité  chrétienne,  jusque  là  circonspecte 
et  silencieuse,  comprit  que,  soutenue  par  les  empe- 
reurs et  par  Tesprit  général  qui  dominait  la  société , 
elle  pouvait  tenter  d'enlever  au  sénat  son  caractère  d'in» 
étitûtion  païenne,  et  que  par  là  elle  se  laverait  du  re* 
proche  qui  lui  était  adressé  de  prendre  part  aux  délibé- 
rations d'une  assemblée  au  sein  de  laquelle  on  brûlait 
de  Fencens  en  l'honneur  des  dieux.  Un  moyen  très-sim- 
ple se  présentait  pour  commencer  cette  entreprise  diffi* 
die,  c'était  d'engager  Gratien  à  suivre  l'exemple 
de  Constance  et  à  ordonner  que  l'autel  et  la  statue  de 
la  Victoire  seraient  enlevés  du  niilieu  de  la  curie.  Cette 
demande  devait  '  paraître  d'afccord  avec  le  principe  de 
la  liberté  des  cultes ,  qui  ne  voulait  pas  que  tes  séiMi» 
teurs  ièhrétiens  fussent  contraints  d'assister  à  des  céré** 
monies  païennes  et  qu'ils  se  rendissent,  ne  fût-ce  que 
par  leur  présence  forcée,  complices  de  plusieurs  actes 
que  leur  conscience  réprouvait.  Les  sénateurs  chré- 
tiens suivirent  en  effet  ce  plan  de  conduite.  La  majorité 
païenne  comprit  la  portée  de  ces  plaintes  et  de  ces 
sollicitations;  elle  vit  bien  qu'il  s'agissait  non  de  ren- 
verser un  simulacre  païen ,  non  pas  meAie ,  comme  on 
le  disait,  de  faire  une  juste  concession  aux  droits  de 
la  minorité  chrétienne ,  mais  de  retirer  au  sénat  le 
caractère  d'institution  religieuse  qu'il  avait  reçu  lors 
de  son  établissemeut,  et  que  depuis  il  s'était  toujours 
efforcé  de  conserver,  de  déclarer  à  la  face  de  l'Empire 
qu'il  venait  de  passer  tout  entier  sous  les  drapeaux  du 
christianisme,  et  que  désormais  les  païens  n'avaient 
plus  à  compter  sur  son  appui.  On  ne  peut  disconvenir 
que  les  menées  de  la  minorité  fussent  très-habiles.: 
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1-^npereur  étant  dii^étien,  le  sacerdoce  dépouillé  et  dis- 
sous,  que  restait-il  à  faire,  pour  compléter  la  ruine  des 
anciennes  institutions  religieuses ,  si  ce  n'était  d'imposer 
sur  le  sénat  le  sceau  du  chrisftianisme? 

Ge  fut  donc  Un  coup  de.  foudre  pour  les  partons 
de  l'ancien' culte  que  l'ordi^e  donné  par  Gratien*  d'en-» 
lever  du  siein  de  la  curie  l'autel  et  la  statue  de  la  Yic* 
toire.  Cette  violence. exercée  contre  la  plus  vénérable 
de  toutes  les  institutions  de  l'empire  parut  aux  païens 
un  attentat  non  moiiis.  criminel  que  celui  dont  Çon* 
stantin  s'était  rendu  coupable.  I<es  clanaieurs  du  sénat 
retentirent  dans  Rpme.  Prétextât  se  plaignit  hautement 
et  décida  ses  collègues  à  envoyer  ui^e  députation  à 
l'empereur,  afin  de  solliciter  non  seulement  le  rétablis- 
sement de  l'autel  de  la  Victoire^  mais  aussi  la  restitution 
des  bienj^  >ei|leyés  aux  pontifes.  Les  sén^^eurs  chrétiens 
sje  çéupicent.de  .le^r  côtéy  et  déclarèrent  que  si  leurs 
collègues  obtenaient  satisfaction  ^  ils  s'abstiendraient 
désormais  de  reparaître,  dans  le  sénat.  Le  pape  Damase 
fit  passe»  cette  prpteiSita,tion  à  ^int  Ambroise  qui  la  re- 
mit à  l'empereur,  en  sorte  que  quand  la  députation 
conduite  par  l'éloquent.  Symmaque  se  présenta  pour 
haranguer  Gratien ^  on  lui  refusa  l'entrée. du  palais^ 
en  lui  déclarant  sèchement  qu'elle  ne  représentait  pas 
le  sénat.  Humiliée  de  ce  refus  j  la  députation  n'insista 
pas  et  revint  à  Rome. 

Le  prétexte  saisi  par  la  cour  impériale  ne  me  paraît 
même  pas  spécieux  9  car  si  une  chose  peut  sembler 
hors  de  doute ,  c'est  que  la  majorité  du  sénat  appar- 
tenait à  l'ancien  culte. 

'     Le  poète  chrétien  Aurelius  Prudentius,  qui  pense 
aussi  que  le  sénat  était  alors  chrétien,  ne  peut  cependant 
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fêiicttël^  ^è  six  fàmill^^  séÀatiM^ateà  d'avoir  «mbracftë 
«Contr  '^  christianisme  :  ce  sont  les  Atiicius,  les  Pmbus^  les 
symm.,    P^uUntis.  Ics  Bâssus.  Ics  Olvbritts  d  les  Graechas*. 

Anicius  Julianus  9  préfet  de  RoBie  ^UB  ComtâAtiii  y 
ftit  en  effet  le  premier  sénateur  qui  se  soit  Toiié  au 
christianisme.  Bassui  tt^était  encore  sous  Gratien  que 
>Tiiiemont,  simple  héophyte*.  Quant  aux  Pnobus^  j'ai  eu  occa^* 
sion  de  montrer  quo  s'its  avaient  reçu  le  baptême  ils 
ti'étaiènï  pas  cependant  aussi  mtnpléteilieût;  déti^héd 
dtt  pagiantsme  qu'bn  petit  \é  èroire. 

J'admets  ^ontiers  que  fébumération  hm  ^r 
tS^èttee  nesôît  pas  complète^  car  je  Vt^s  un  sénateur 
tiotnniié  Pàmnïachius  qui  prétendait  descendre  de  Ca- 
ecci.Xjiô;'.  y^nh  et  dttnt  la  sainteté  ftil  célèbre  dttns  ce  temps*,  or 
le  poète  chrétien  ne  Pa  pas  cité^.  IVfais  aters  ttiénKe^que 
la  liste  présentée  par  ?rudettce  set*ak  dtHibléé  ou  tri-^ 
pîée,  pourrait-on  drrè  que  là  Majorité  dii  séntff  était 
^  y  5g     Chrétienne  ?  Prudetace  ajoute  4  : 

Sexcentas  numèrafe  domos  Ste  sûngttinè  pAsct> 
•    iTûbiUitm  îicet,  ad  OhfîM  signacttki  v^trsâs»      ^ 

Ces  six  cents  familles  de  race  antique  étaient  en  de- 
hors du  sénat  ;  or  on  sait  combien  l'anoblissement  était 
prodigué  depuis  le  règne  deDioclétîen,  puisque, ^omme 
je  l'ai  dit  précédemment,  tous  les.  membres  du  clergé 

^  Saint  Augustin  en  écrivant  à  ce  sénateur  lui  adrtsse  un  éloge  qui  ne  fiùt 
pas  ressortir  la  piété  des  autres  jnembres  du  sénat  :  «  Je  me  réjouis  de  ce  que 
u  tu  as '  fait.'  O  (^oitibien  je  sôûhalre  de  vcir  ttmjexettiple  ^uivi  en  Afrique  par 
ii'lteàiidOM|>  iepersotooges  conme  toi  8énKteuçs,-eoi)n]ne<oi  fiU  de  la  aitiBle 
«  fi^U^l  n^ùs  ^  l'on  i>eut  te  féliciter  sans  crainte,  il -est  périlleux  de^e  réjouir 
«  à  lèiA*  propos.  »  (II,  a49,  a.)  À  la  vérité,  saint  Augustin  en  parlant  de  ces 
sénateurs  dit  :  Multorum  iecum  pariter  senatorum^wâs  il  ëdvivait  o0diiiMs 
1ai|»fpiiàDes  anaé fi  ,iu  )^i«qifî^n^  NMf •  ^  la^ iété  4e8  sénateurs  chrétiens 
était  si  faible  à  cette  époque ,  elle  ne  devait^pas  être  beaucoup  plus  Solide  sous 
le  règne  de  Gratieui 
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fàiën  en  taitnt  gMiÛénl^  méine  j6Uf .  A  tt«iratie  épo- 
^ttë  de  Vhh^[>m  tù&i^ne  les  ÙL^sée^  prëteûtiôn»  à  Til- 
lUftthittàii  de  habiââdé  m  fiiretit  {^nsr  cotiiihUki«5  que 
dsiiis  le  qûkmèhïé  sièdie.  Tout  bomme  qui  à'était  eu- 
Tkhî^  u'iiuporte  iemnment^  tranchai t  du  pâtricieik^.  «oauden- 
lies  <shréti^6  eUR^tnéitiès  >  qui  proclamaient  st  iiaut  '"^'P-^^^' 
k«ir»  déditiift  poter  k  uobietôe^  qui  ne  Toulaient  pi^^ 
qu'un  de  leurs  frèr^  i^luât  dans  ia  rue  un  laobl^î  piâeu  %  m,  isT,"*.' 
quand  pâf foi^  il$  apeneevaieut  chez  ks  thnéti^s  ^ettè 
dtstin^cticHii^  étaient  très^disposét  à  Vex^het  é^tté  it^- 
sui«.  Saint  J^i^èâ^  ^lafs  Tépitàpfae  qu'il  cio^mpb^  pù^ït 
sainte  Pauk  rappelait  qu'elle  d^é^it  d^Paul^  <dës 
Sbi^K^ns^  qu'elle  était  Ûmècfmtim  Joiôié^^  èftqui  mieux 
est ,'  j4gafn^mn/^tis  t^cUM;  p9viè;f^.  Il  ciéiti[)re  le  mfi^  p,  htsF' 
gnù  édtk^stmm  de  t'oiiotius  gendre  de  Paula,  «t  feli 
<âefSce«Kli^  ôë  ptttt<ioîen  d'Énëe  <.  Pt'uden^  ne  4e^né,4id.p.3i3. 
U  )9st' Vrai /aux  sit  cents  famitles  cWëé^âW^  qu'an 
MngiUs ptùtu^s)  Hâiai^  A  \^  titres  généalogiques ^  ces 
mai^è^â  létâtent  Auèsi  bien  étKbiis  qwe  la  patienté  d^ 
Pauià  atec  Agànli»ftnott  et  qt»é  <îelle  de  TowMSuI^ 
avec  Énéefon  conçoit  que  nous  puissions  ne  pas  re^ 
gat^d^  k  désertion  de  ces  fituiilles  comme  une  perte 
siéfîsibte  pcmr  l'arî^tocratie  païenne^  Au  sU^pïns, 
^uà^d  '0&  ^fa(ipitre  sem  t^miné ,  on  restera  cfônv^ini^ 
q^  dans  icetté  'cii'cfdlistanèë,  conÉme  dirns  tôWesk^ 
autres ,  kfs  diverses  Réputations  ^voyëes  aux  emp^- 
*ëars  portaient  rëellenïéttt  là  pafole  au  nom  du  sënaft-, 
•^  que  par  <5o«sëquent  iè  r^us  de  Grsttien  ëtttit  hM 

litotit-è^.  -  sstuffken, 

Â  ^pétete  Vatlentinien  II   ifut-4l  reconnu  énipfei^eïir^'^'*"^^^^* 
d'Occident  que  le  sénat  conçut  l'espoit  d'obtenik»  èatis*- 
ficlion.  Le  nouvéfl  empereur  n'avait  pas  encore  pris 
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d'etigi^ements  envers  l^s  ehretiiêiis»;  1q  ^cpare  de  vie 
adotité  pài?  lui  était  péU. conforme «aux^  prle$crîbtions 
V, io6.  de  l'église';  un  de  sea  prçmieps  acte^  avalit  été  d'ap- 
peler: Symmaque  à  la  préfecture  de  la  yille  :  il  n'en 
idlut  pas  davantage  pour  que  le  sénat  reprît  confiance 
dans  l'appui  des  dieux.  En  diS^uoe  ,  députa tion  fut 
donc  envoyée  à  ^empereur  ;  il  est  inutile  d'âjéuter  que 
Symmaque  se  faisait  remJU'quer  à  sa  tête,  Se$  fonctions 
de  pré^  lui  imposaient  le  devoir  de  parler  au  nom  du 
^éna(;  mais  ses  vei^us,  son  éloqtience  et  ^surtout  son 
eèle  pour  la  religion  nationale  le  désstguaient  à  cet.  hon- 
neur' biqn. plus  que  la  magistrature  qu'il  gira^it. 

La  députa tion  se  rendit  à  MUan  où  se  trouvait  la 
.cour  in^périale;  maïs  ^int.  A mbf^ise  veillait,  et  il 
û'içtait  p^s  homme  à  rester  oi^if  f^ns  une  circonstance 
,  i  si.  importante.  Par  $cs  cbjQseils  retnpereur  ordojana.à 
(Sypimaq^i^  dé  déposer  à  l'avance  le  di^cpurs  dont  il 
devait,  donner;  lecture  a;»  cpo!si>toire.  Ainh^oise  en  prit 
'i*apidei^nt;çofinais$aficé^9.et^^e:troi|Lva  eti  mfi^ure  de 
^^ettue  de  son  côté'  *  )UQe  répons  au;  m$mifeste  du 
parti  national.  ♦ 

Toutes  1^.  pièces  de  oé  grand.  pvoCes  ont  été  respec- 
,tfie$  par  le  tempa,  et  il  noiis  est  perttiis  de  croire  que 
npus  assistons  à  la  lutte  des  lieux,  principes  qui  alors 
^  (jlispiitaient  l'empirç  du  mpn^e^  l^'atigués  de  corn- 
J>^ttre  dans  I0  secret  ,<ies  consciences  ou  dan$  l'étroite 
ei^çeinte  des  égides  et  des  .temples,  ils  viennent  enfin 
se  meisurer  4u  gnand  jour.  Qçand  on  songe  à  la  puis- 

1 

sance  des  idées  et  des  intérêts  qui  furent  balancés  dans 
-  <ie  spl^nçel  débat,,  on  3'étop^c  que  dffs  hommes  aient 
i>$é  injtervenir.  comme;  jugeSi  <       ^  -  .... 

Je  traduirai  teiLtuèUement  le  discours  ou ,  comme 


CHAPIThE   VI.  4*7 

l'on  dit ,  la  Relation  de  Symmaque  :  souvent  citée , 
elle  n'a  jamais  été  reproduite  en  entier  dans  notre 
langue.  Il  est  superflu  d'ajouter  qu'après  avoir  re- 
cherché la  pensée  du  parti  païen  dans  les  écrivains 
sacrés  ou  profanes ,  dans  les  inscriptions  et  jusque  sur 
l'enijweinle  des  médailles/  nous  éprouvons  une  vive 
satisfaction  de  la  trouver  enfin  authentique ,  claire, 
complète,  et  de  n'avoir  plus  qu'à  laisser  parler  un 
parti  dont  trop  long-temps  les  secrets  sentiments  ont 
été  soigneusement  déguisés: 

<(,TRt:6«IiX(^TB.ES  EM;P£RBtIRS,  ep.  54.' 

«  Aussitôt  qoe  votre  amplissime  sénat  vit  que  les 
iois  avaient  dompté  le  vice  et  que  la  gloire  des  derniers 
temps  était  rehaussée  par  de  bons  princes,  il  suivit 
l'impulsion  d'un  siècle  si  heureux ,  donna  cours  à  sa 
douleur  trop  long -temps  comprimée  et  me  chargea 
une  seconde  fois  de  servir  d'organe  à  ses  plaintes.  Na- 
guère les. méchants*  nous  ont  fait  refuser  l'audience 
du  divin  prince ,  parce  qu'ils  savaient  bien  que  justice 
serait  rendue.  Je  m'acquitte  d'une  double  mission  : 
comme  votre  préfet,  je  défends  les  intérêts  publics; 
compie  envoyé,  je  viens  appuyer  le  vceu  des  citoyens. 
II.  n'y  a  daos  ôette  situation  rien  qui  doive  étonner, 
car  depuis  long-temps  vos  sujets  ont  cessé  de  croire 
que  dans  leurs  débats  ils  pouvaient  triompher  par  l'ap- 
pui des  courtisans.  L'amour  des  peuples,  leur  respect, 
leur  dévouement  valent  mieux  que  la  puissance.  Qui 
souffrirait  des  luttes  privées  au  sein  de  la  république  ? 

*  Il  fait  ici  allusion  à  saint  Ambroise  qui  avait  décidé  Gratien  à  ne  pas  re- 
cevoir la^emière  députation. 

I.  >7 
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Le  sénat  poursuit  av«c  raison  ceui;  qui  mettent  leur 
a^tprité  au-4€S9sus  da  la  gloire  du  prince.  Notre  solU^ 
citude  veille  près  de  Votre  Graieuce;  mais  peut-oa 
trouver  mauvais  que  nous  défendions  les  institutiong 
de  nos  ancêtres  ^  les  droits  et  l'avenir  de  la  patrie  aussi 
vivement  que  la  gloire  de  notre  siècle  y  qui  9era  d'au- 
taint  plus  grande  que  vous  ne  permettre?;  rien  contre 
les  usages  de  nos  pères? 

«  Nous  redemandons  Tétat  religieux  qui  si  long* 
temps  a  servi  d'appui  à  la  république.  Des  prince» 
ont  appartenu  à  la  fois  aux  deux  religions ,  aux  deux 
partis;  celui  qui  vint  après  eux  honora  les  céré- 
monies nationales  '  ;  sou  suocesseur  ne  fit  rien  contre 
elles.  Si  la  religion  des  anciens  prinœs  n'est  plus 
un  bon  exemple,  que  la  prudence  des  demiera  en 
soit  un.  .    . 

le  Quel  homme  aurait  assea  l'ami  des  barbares  pour 
ne  point  redemander  l'autel  de  la  Victoire  ?  Indiflë*^ 
rents  Mir  l'avenir,  noua  dédaignons  les  présages  du 
malheur.  Si  Ton  néglige  la  Divimtéi  que  l'on  respecte 
au  moins  son  nom*  Votre  Btemité  doit  beaufitsup  à  la 
Victoire ,  elle  lui  devra  encore  davantage*  Ceux  qui 
n'avaient  pas  connu  ses  feveura  ont  méprisé  sa  puis* 
jMiuce;  mais  voua,  vous  ne  déserterez  pas  un  patronage 
que  vos  trionq)hea  doivent  vous  faire  aimer.  Cette 
Divinité  a  été  consacrée  par  tous  les  hommes ,  car 
personne  ne  peut  cesser  d'honorer  celle  qu'U  est  si 
utile  d'invoquer*. 

*  Il  parle  de  Tempereur  Julien.  Ainsi  le  parti  païen  regardait  Conslantin  et 
Constance  non  comme  des  princes  qui  avaient  été  fidèles  À  la  liberté  de  con- 
science, mais  comme  des  esprits  faciles  et  incertains,  qui  avaient  appartenu 
à  la  fois  aux  deux  religions. 
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«  Si  le  i*Q^)e€l  poqr  U  Yicioire  n'existe  plus,  au 
moms  davaitHxn  s'aWtenir  de  toucher  à  l'oraement  de 
k  çwy^  Souffres ,  je  vous  en  supplie  ^  que  nous  puis* 
sions  léguer  à  nos  successeurs  celle  que  dans  notre 
jeutie^fie  nous  avons  reçue  de  nos  pères.  Le  respect  de 
la  coutiuno  est  unis  chose  grande.  Ce  que  fit  le  divia 
Ciônstiince  heureusement  dura  peu.  Gàrdez«vous  d'imi* 
t^r  les  choses,  qui  ont  été  promptement  révoquées. 
Nous  cherchons  Teternité  de  votre  gloire  et  de  votre 
Avinita ,  afin  que  le  siècle  futur  ne  trouve  rien  à  cor- 
riger dans  ce  que  voçis  aurez  fait.  Où  jurerons-nous 
dVbéir  à  vos  Içhs  et  d'exécuter  vos  ordres  ?  Quelle 
crainte  religieu$e  retiendra  l'homme  pervers  prêt  à 
rendre  un  faux  témoignage?  Dieu  est  partout;  nul 
refuge  pour  des  perfides  :  mais  afin  de  prévenir  le  crime^ 
la  religion  est  nécessaire. 

.  «  Cet  autd  est  le  dépositaire  de  la  concorde  publique,^ 
osl  autel  reçoit  la  foi  des  citoyens  ^  et  nos  sentences 
n'ont  jamais  plus  d'autorité  que  quand  l'ordre  a  juré 
devant  lui.  Un  asile  ssuerilége  va  donc  être  ouvert  aux 
parjures;  les  illustres  prinoes  puniront  cet  attentat^ 
eux  dont  l'inviolabilité  repose  sur  un  serment  public. 
Mais,»  dit^^Mi,  le  divin  Constance  en  a  fait  autant; 
imitons  toute  autre  chose  dans  la  conduite  de  ce  prince  ; 
aa^urément  il  n'aurait  pas  agi  de  la  sorte  si  un  autre 
avant  lui  n'eût  déserté  le  droit  chemin.  Les  fautes  des 
anciens  doivent  profiter  à  ceux  qui  viennent  après  eux, 
et  r^un^ioration  naît  de  la  critique  d'un  exemple  an- 
térieur .r  liÇ  destin  voulut  qu'un  prédécesseur  de  Votre 
Clémence  n'évitât  pas  l'injustice  en  des  matières  en- 
qore  nouvelles  ;  une  semblable  excuse^ne  serait  pas  va- 
lable paur  nous  si  nous  suivions  un  exemple  réprouvé 
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par  nos  consciences.  Que  Votre  Éternité  choisisse  donc 
dans  la  vie  du  même  prince  des  exemples  qu'elle  pourra 
s'approprier  plus  dignenient.  II  n'enleva  aux  vierges 
sacrées  aucun  de  leurs  privilèges  j  il  donna  les  sacer- 
doces aux  nobles  et  ne  refusa  pas  aux  Romains  les 
sommes  nécessaires  à-  la  célébration  de  leurs  céré- 
monies religieuses  ;  il  parcourut  les  régions  de  la  ville 
éternelle  suivi  par  te  sénat  satisfeit^  il  considéra  avec 
intérêt  les  temples,  (ut  les  noms  des  dieux  inscrits 
sur  leurs  frontons ,  s'informa  de  l'origine  de  ces  édi- 
fices ,  loû^  la .  piété  de  leurs  fondateurs ,  et  quoique 
d'une  religion  différente,  il  les  conserva  à  Fempire  r 
à  chacun  ses  coutumes,  à  chacun  ses  rites. 

«  L'esprit  divin  a  donné  aux  villes  certains  gar-- 
diens;  Comme  en  naissant  chaque  mortel  reçoit  une 
âme,  de  même  chaque  peuple  reçut  ses  génies  pro^ 
tecteurs.  Cette  chose  était  utile  et  c'est  l'utilité  qui  at- 
tache les  dieux  à  l'homme.  Puisque  toute  cause  pre^ 
mière  est  enveloppée  de  nuages,  d'où  peut-on  faire 
descendre  la  connaissance  des  dieux ,  si  ce  n'est  de  ta 
tradition  et  des  annales  historiques?  Si  une*  longue 
suite  d'années  fonde  l'autorité  de  la  religion,  conser- 
vons la  foi  de  tant  de  siècles ,  suivons  nos  pères  qui  ^i 
long-temps  ont  avec  profit  suivi  les  leurs. 

«  Il  me  semble  que  Rome  est  devant  vous  et  qu'elle 
vous  parle  en  ces  tecmes  : 

«  Excellents  princes,  pères  de  la  patrie^  respectez 
«  ma  vieillesse  ;  je  la  dois  à  une  sage  religion;  respectez^ 
a  la,  afin  qu'il  me  soit  permis  de  suivre  mon  ancien  cnlte  : 
«  vous  n'aurez  point  à  vou&  en  repentir.  Laissez-moi 
«  vivre  selon  mes  désirs ,  car  je  suis  libre.  Ce  culte  a 
«  rangé  le  monde  sous  mes  lois.  Ces  mystères  ont  re* 
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m  pouasé  Aniiibal  dé  mes  murailles ,  les  Sëaonaîs.  du 
<i  Gàpilole.  Quoi  !  je  réformais  dans  mes  vieux  jours 
«  ce  qui  oaguères  m'a  sauvée  :  j'examinerai  ce  qu'il  caii* 
«  vient  d'établir.  La  réforme  de. la  vieillesse  est  tardive 
<c  et  insultante. 

«  Nous  demandons  la  paix  pour  les  dieux  de  la  pa-^ 
trie,  pour  les  dieux  indîgètes.  Il  est  juste  de  regarder 
comme  communes  à  toute  la  société  les  choses  que  cha- 
4^n  honoré.  Nous  sommes  édairés  par  les  mêmes  astresl^ 
aôiis  avons  tous  un  même  ciel ,  uti  même  monde  nous 
^environne.  Qu'importé  par  quels  moyens  chacun  pour- 
suit la  recherchede  là  vérité  ?  On  ne  parvient  pas  toujours 
par 'un  seul  diemin  à  la  solution  dé  ce  grand  mystère.  U 
4|^tttefit  aux  oisifs  de  diiscuter  sur  de  telles  choses.  £n 
oeiiQoxneDt  nbiis  offrons  non  le  combat mdis  des  piièrds. 
': .  «;Qu!a:  produit  à  votre  trésor  sacré  la  révocation  d» 
privilèges  des  viergesYestales ?  Ce  que*des  princes  trè^ 
ééouDnies  accordaient  on  le  refiise  sous  de  très-généreux 
eihpereurs.' L'honneur  seul  donne  quelque  prix  à  cettfe 
solde  dé  la  chasteté.  De  même  que  les  bandelettes  sont 
l'ornement  de  leur  tête ,  ainsi  l'exemption  des  charges 
publiques'  est  l'insigne  du  sacerdoce.  Elles  ne  réclament 
que  ce  vain  mot  d'immunités ,  car  la  paiivrété  les  met  à 
l'abri  des  dé^nses ,  et  ceux  qui  les  dépouillent  sont  les 
plus  empressés  à  leur  payer  un  tribut  de  louanges. 
L'iniiocence  consacrée  au  salut  public  est  plus  respec- 
table quand  elle  ne  reçoit  aucune  récompense.  Puri- 
fiez votre  trésor  de  cette  augmentation;  que  sous. dé 
bons  princes  il  s'accroisse  par  les  dépouilles  des  en- 
nemis et  non  par  celles  des  pontifes.  Quel,  profit  peut 
jamais  effacer  l'injustice?  Le  malheur  des  personnes 
auxquelles  on  veut  ravir  d'anciens  privilèges  est  d'au* 


/ 


4^a  LIVRt   Vm.   YKtoBOSK. 

tant  fàuÈ  grand  cpie  Ta  varice  n^e&t  poîat  <bms  v» 
moeurs.  Seus  des  empereurs  qai  respeetent  le  bien 
d'autrui  et  résistent  k  la  cupidité ,  nos  ennemis  chei^ 
chent  moins  à  nous  appauTrir  qu'à  nous  iasuker*  Le 
fisc  retient  les  biens  légués  par  la  volonté  des  moorants^ 
aux  vierges  et  aux  pontifes*  Je  vous  en  snppfie ,  6  mi- 
nistres deJ'équitél  restitue!  à  la  refigion  de  votre  ville 
son  héritage  privé.  Les  citoyens  dictent  sans  crainte 
leurs  testaments,  ils  savent  que  sous  des  princes  gêné- 
tmuL  ce  qu'ils  ont  signé  est  respecté  :  que  cette  (éAitité 
du  genre  humain  vous  soit  précieuse.  Ce  cfui  arrive  e» 
ce  mconent  commence  à  inquiéter  les  mduruits.  On  se 
demande  si  liT  religion  des  Romain  n'est  plus  placée 
sous  ht  sauvegarde  des  droits  du  peupkvQuël  nom 
donner  à  cette  spoliation  qni  n'est  autorisée  ptop  a«»UHe 
]m  et  par  aucune  cknse?  Les  afffàachia  sf>nt  uns  ea 
possession  des  legs  qu'on  feur  a  iSaiits^  on  ne  n^bse 
pas  aux  esclaves  les  justes  «ivantagea  provenant  de& 
testaments 9  et  de  nobles  vierges^  les  ministres   des 
rites  divins,  sont  seuls  exclus  du  droit  d'hérédité! 
A  quoi  sert  de  vouer  au  salut  pubKc  un  eorps  sans 
tache,  de  fortifier  l'éternité  de  remfHfre  par  des  deconns. 
câeates^  d'environner  de  vertus  amies  voa  armes  et  vo& 
ai^es  y  de  faire  pour  tous  les  citoyens  des  vœux  effi- 
caces, si  l'on  ne  jéait  pas  même  du  droit  commun? 
I/esclavage  n'est*il  pas  préférable?  Cki  porte  préjudice 
à  la  république,  car  l'ingratitude  ne  lui  a  jamais  réussi. 
Ke  croyez  pas  que  je  défende  seulement  ici  les  intérêts  de 
la  religion ,  tous  les  maux  du  genre  humain  ont  été 
enfantés  par  de  semblables  attentats.  Les  lois  de  nos 
«acêtres  hoimraient  les  vierges  Vestales  et  les  pontifes 
en  leur  accordant  un  revenu  modique  el  de  justes  pri- 
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vîlé|fes  ;  ils  en  jouirent  jusqu'à  l'ii»tani  où  d»  yik  tré- 
somrs  détournèrent  les  aliments  destinés  à  là  chasteté 
sacrée  pour  les  donner  à  de  misérables  porteurs  de  li^* 
tières\  La  famine  se  fît  bientôt  sentir,  une  triste  re^ 
coltë  vint  trahir  l'espoir  des  provinces.  La  faute  s'en 
était  pas  à  la  terre  ;  tious  n'avons  rien  à  reprodier  auit 
^tres;  ce  n'est  pas  la  nidtle  qui  a  détruit  le  blé ,  ni 
l^TTaie  qui  a  étouflEe  les  moissons  l  c'est  le  sacrilège  qui 
a  desséché  te  sol^.  Il  fallut  périr  parce  qu'on  avait  re^ 
fusé  à  la  religion  ce  qui  lui  était  dâ.  Si  on  trouve  uh 
autre  o^emple  d'une  semblable  calamité^  je  consens  à 
attribuer  ce  que  nous  avons  scMifiert  aux  vicissitudes 
des  temps.  Les  vents  aggravèrent  cette  stérilité.  Le^hom- 
nies  demandèrent  ieur  nourriture  aux  arbres  des  forêts  et 
la  misère  conckiisit  de  nouveau  les  paysans  autour  des 
di^es  de  Dod^ae^  Arriva-t-it  jamais  ri^n  de-  pareil  du 


^n  4é  itn  4e  oef  eÉpteuhoi  et  aépfii  ]mmik  dédgiMr  les  personiiGi  ifà 
i!ilaMiit  eiBi^éte  dea  biens  dee  temples.. 

"  Sacri/effio  annus  e^aruU,  Les  païens  avaient  depuis  lon^-temps  l'habitude 
d'dttnbiier  aux  chrétiens  toutes  les  calamités  publiques.  «Si  le  Tibre  déborde, 
«4aiTerttAIi«a(^^dL^  t.40)»  sikMiliiedéboiiie|iiB|Si  te  ciel  se  eeuvrt« 

«  sii  la  terre  tremble,  si  la  fiàmine,  si  la  mort aussitôt  :  les  chrétiens.. 

«  aux  lions  !  »  Fidèle  aux  traditions  de  son  parti ,  Symmaque  rend  les  chré- 
ffédS  responsables  de  la  disette  de  Tan  SS4.  A  leur  tour  les  cfatétiens  einployè- 
I39nt  oonlTQ  lews  ad^wsaireB  une  «nte  puissante  à  épaduveir  le  peuple.  «  Smd- 
«frirons-nous,  s'écriait  Théodose  II  {Novell.  3  de  Judœis,  Hœreticit,,,^) y 
«  que  dans  sa  colère  le  ciel  bouleverse  Tordre  des  saisons.  La  perfidie  acharnée 
••  des  paEens  a  rompu  IVMfuilâire  de  la  nature^  Pourquoi  le  pHmemps  s'est-X 
«dépouillé  de  ses  charmes?  Pourquoi  l'été,  désormais  stérile,  ne  paie-t-il 
«  plus  par  d'abondantes  moissons  les  efforts  do  laboiu^ur  ?  Pourquoi  Tâpreté 
«de l'hiver a-t-elle détruit  la  fécondité  de  la  terre  en  étendant  sur  elle  ses 
pngiieun  inévilaUes,  sinon  p«Me  que  ia  nature  poor  ponin  Fimftété  a 
«  changé  ses  lois  7  »  Sozomènes  accuse  l'empereur  Julien  d'avoir  causé  des 
tremblements  de  'terre ,  des  chutes  d'édifices,  la  peste ,  la  sécheresse  et  la  fa- 
mine(Vl ,  2).  On  est  wipris  de  toir  employer  de  plrt  et  d'autres  de  si  puériles 
irfcriiiiinaliims. 
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temps  de<i4M)s  ancêtres  où  rboûnieuf  public  nourmsait 
les  mîni&tres  de  la  religion  ?  Quaûd  l'annoDe  était  420m- 
mune  au  peuple  et  aux  vierges  saintes,  vit-on  les 
hommes  secouer  les  chênes,  ou  arracher  de  la  terre  les 
racines  des  herbes  pour  pourvoir  à  leur  subsistance  ? 
Vit-on  la  fécondité  ordinaire  des  provinces  impuissante 
à  réparer  leurs  pertes  accidentelles?  Uakance  des  pour 
tifes  assurait  le  produit  des  terres ,  car  ce  qu'on  d(Mi- 
nait  était  moins  une  largesse  qu'un  préservatif.  Peut-on 
douter  que=  l'on  ait  toujours.donné  pour  assurer  l'abon- 
dance universelle  ce  que  nous  réclamons  en  ce  -  mo-- 
ment  pour  faire  cesser  la  misèfe  publique  ? 
'  ce  Qn  dira  peut-être  que  l'état  ne  doit  pas  solder  une 
religion  qui  lui  est  étrangère,  l^es  bons  princes  n'ad» 
mettront  jamais  que  les  choses  attribuées  par  le  public 
à  une  classe  piaxticuUère  d'individu&>  pui3$ent  jamais 
appartenir  au  fisc.  La  république  se  compose  de  tous  les 
citoyens  et  ce  qui  vient  d'elle  profite  à  chaque  in- 
dividu. Vous  avez  pouvoir  sur  toutes  choses,  mais 
vous  conservez  à  chacun  te  sien  y  et  la  justice  a  plus 
d'empire  sur  vous  que  la  licence.  Consultez  donc  votre 
munificence ,  et  dites  si  elle  refuse  de  regarder  comme 
publiques  les  choses  que  vous  ave;2:  transférées  à  d'autres 
personnes*  Les  biens  qui"^  ont  été  donnés  une  fois  à  la 
gloire  de  Rome  cessent  d'appartenir  aux  donateurs  et 
ce  qui  dans  l'origine  était  un  bienfait  devient  avec  le 
temps  une  dette.  On  cherche  à  jeter  de  vaines  terreurs 
dans  votre  esprit  divin  lorsqu'on  dit  que  si  vous  ne 
cédez  pas  à  l'avidité  des  ravisseurs  vous  serez  complices 
des  donateurs.  Que  votre  Clémence  soit  favorable  aux 
mystères  tutélaires .  de  toutes  les  religions  9  et  parti- 
culièrement à  ceux  que  vos  ancêtres  protégèrent  au- 
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trefois^  qui  vous  défendent  aujoUt^d'hui  et  quern^jua 
révérons.  ». 

«  Nous  redemandons  cet  état  religieux  qui  conserva 
l'empire  dans  les  mains  de  votre  divin  père^  et  pro<> 
cura  des  héritiers  de.  son  sang  à  cet  heureux  prince. 
Du  haut  de  son. palais  céleste  ce  divin  vieillard  Voit 
couler  les  larmes  des  pontifes,  il  se  crcHt  méprisé  puis^ 
que  l'on  viole  les  usages. qu'il  avait  librement  conservés* 
Ne  suivez  pas  l'exemple  de  votre  divin  frère;  dissi^» 
muiez  un  acte  que  sans  doute  il  ignorait  devoir  déplaire 
au  sénat.  Il  restera  prouvé  que  la  légation  n'a  été  re- 
poussée, que  parce  qu'on  craignait  qu'elle  ne  le  mit 
dans  la  nécessité  de  rendre  un  jugement  public. 

.  ce  Le  respect  des  temps  passés  veut  que  vous  iie  ba^ 
la^cie^  pas  à  révoquer  une  loi  qui  n'est  pas  digne  d'au 
prince  » 

Oà'  donna  ensuite  lecture  du  premier  mémoire 
d'Ambroise.  Ce  mémoire  me  paratC  faible  de  raisôn- 
n^ilent«  Le  second ,  qui  ne  fut  publié  qu'après  la  dé- 
cision de  l'elnpereur,  est  une  meilleure  réfutation  de 
tout  ce  que  Symmaque  avait  dit.  Je  ne  reproduirai 
qu'une  esquisse  de  ces  deux  livres. 

Ambroise  commence  par  s'appuyer  sur  la  liberté  de  ^ 
conscience.  Le&  gentils  peuvent-ils  être  écoutés ,  dit-il  S  ^pût-  » 
quand  ils  se  plaignent  qu'on  abolit  les  privilèges'  de 
leurs  pontifes^  eux  qui  ont  persécuté  les  chrétiens  avec 
tant  d'acharnement,  qui  ont  détruit  leurs  églises  et 
I^ir  ont  enlevé  naguère  jusqu'au  droit  d'enseigner  et 
de  parler  en  public?  Qu'ils  jouissent  du  droit  com- 
mun ,  mais  qu'ils  ne  prétendent  pas  à  des  faveurs ,  et 
surtout  qu'ils  ne  viennent  pas  se  plaindre  qu'on  les 
empêche  de  persécuter  les  fidèles.  Us  peuvent  sacrifier 
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à  kurfi  dieux  si  telle  a&t  leur  conirictioii ,  €ar  chacun 
doit  conserver  et  défendre  librement  le  vœu  de  sa 
conscience ,  mais  qu'ils  ne  nous  forcent  pas  d'adorer 
des  idoles  que  nous  méprisons* 

«  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ttn  empereur  paten? 
établissait  un  autel  pour  tes  idole$  ;  s'il  forait  les  chré* 
tiens  à  s'assembler  autour  et  à  se  mêler  aux  sacrifi-* 
cateurs;  s'il  se  plaisait  à  faire  courir  aux  fidèles  le 
risque  de  se  remplir  la  bouche  et  le  gosier  des  cendres 
de  Tautel  ^  de  la  flammie  du  sacrttége  et  de  la  fumeo 
du  tombeau;  si  on  rendait  la  justice  dans  la  curie 
après  avoir  exigé  des  sénateurs  un  serment  devant  cet 
autel  ;  si  toutes  ces  choses  avaient  lieu ,  alors  que  la 
majorité  du  sénat  appartiendri^it  aux  chrétiens ,  je  le 
demande ,  un  sénateur ,  chrétieti  ne  pourrai^l  pas  se 
croire  persécuté  ?  » 

Symmaque  avait  essayé  de  prouver  que  ^ns  l'autet 
de  la  Victoire  le  sénat  ne  pouvait  pas  exister.  Amfarbise 
au  contraire  soutient  que  la  présence  de  cet  autel  est 
une  menace  contre  le  sénat  chrétien  ;  car^  à  Tentendre  ^ 
il  y  avait  alors  en  quelque  sorte  deux  sénats  :  TtUiU 
hic  christianorum  periclùatur  senatUs.  • 

Comme  son  adversaire^  il  termine  son  premier  dis- 
cours par  une  prosopopée  à  l'aide  de  laquelle  Valen-^ 
tinien  et  Gratien  viennent  donner,  Tun  à  son  fils, 
l'autre  à  son  frère,  le  conseil  de  rester  sourd  aux  ré« 
clamations  sacrilèges  des  païens. 

Ce  premier  discours  n'était  réellement  qu'un  exoide , 
car  Ambroise  n'avait  pas  agité  la  grave  question  des 
traditions ,  si  importante  alors  pour  tous  les  païens  et 
que  Symmaqué  venait  de  traiter  avec  tant  de  chaleur 
et  de  conviction.  Ambroise ,  sans  craindre  de  heurter 


CHâFlTAE  VI.  4^7 

left  iMMirs  et  les  préjugés  de  ses  lecteurs ,  Taborda  dans 
son  second  disoours,  peiU:«^tre  avec  plus  de  franchise 
et  de  vigueur  que  de  modération ,  car  il  déversa  ie 
mépris  à  pleines  mains  sur  le  respect  des  païens  pour 
le^  temps  passés.  Il  démontre  que  c^est  la  vertu  des 
anciens  Romains  e^  non  la  puissance  de  leurs  dieux 
qui  leur  a  procuré  Témpire  du  monde':  <xQue  me 
«  parlez-vous  des  exemples  des  anciens  ?  Les  traditions 
«des  Nércms  me* font  horreur^.  Les  Romains  éprou-> 
«  vèrent  amssi  des  revers ,  n'avaient41s  pas  alors  un 
«  autel  de  la  Victoire  ?» 

Ces  vestales ,  doot  Sjmmaqœ  avait  parlé  avec  une 
admiration  pleine  de  sensibilité^  Ambroise  les  voit  d'un 
ceil  bien  moins  favorable  : 

«  A  peine  peuvent-ils  cooipter  sept  vestales.  Voilà  ce 
q«e  produisent  de  nos  jours  les  bandelettes  révéréeti, 
les  robes  bordées  de  pout^re,  les  litières  des  pon* 
lÂfès  toujours  escortées  par  la  foule ,  d'énormes  pri^ 
viléges ,  des  profits  immenses ,  et  enfin  le  respect  de 
ia  chasteté.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  des  bandelettes 
brodées  décorent  ia  tête,  un  voile  grossier  suffit 
quand  il  est  orné  par  la  pudeur.  Il  faut  oublier  et 
non  embellir  les  attraits  de  la  beauté;  c'est  le  jeûne 
qui  lui  -  convient  et  non  la  pourpre.  Admettons  ce^ 
pendant  que  l'on  doive  faire  des  largesses  aux  vier<^ 
ges  :  alors  quelles  sommes  énormes  recevtx>nt  les 
chrétiens!  Où  est  le  trésor  qui  pourra  les  payer? 
Les  seules  vestales,  dit-on,  auront  part  à  ces  faveurs; 
et  ils  ne  rougiraient  pas,  ceux  qui  sous  les  empe- 
reurs païens  revendiquaient  tout  pour  eux-mêmes, 

*  Ceg'tonum gratta ,  non  religlonum potentia, 
^  Odi  ritiu  Neronum. 
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de  'petiser  que  sous  '  iles  priûces  <:hrétiei|s  nous  ne 
pourrioùs  pas  avoir  un  soft  pareil  au  leiii*.  Ils  se  plai- 
gnent qkie  Tétat  n'entretient  pas  leurs  pontifes..  Que 
de  clameurs!.  Des  lois  récentes  iious  interdisent  de 
rien  recevoir  dans  les  successions  privées  :  nous 
sommes-nous  plaints?  Avons-nous  crié  à  l'injustice? 
Non ,  parce  que  jamais  nous  ne  nous  récrions  contre 
le  tort  qu'on  nous  fait.  Si  un  prêtre  réclame  la  faveur 
de  ne  point  être  soumis  aux  charges  curiales ,  il  Êiut 
qu'il  cède  tous  ses  biens  à  quelqu'un  qui  remplira 
pour  lui  ses  obligations*.  Que  diraient  les  gentils 
si  leurs  pontifes  ^étaîent  comme  les  nôtres  forcés 
d'acheter  de  leurs  deniers' ce  qui  sert. aux  fêtes  du 
mystère  sacré  ?...**  Comparons  nos  :  positions  :;.  v^us 
Voulez  /êtjpe  exemptés  du  4écu#ioaat  :quafl4'  le  prêtre 
de  l'église  ne  l'est  ^as.'  On  peut  faire  des  testaHi^Als 
exk  faveur  des  pontifes;  nul  parmi  J^s  profanes, n'e^t 
exdu  de  cette  faculté,  quelle  que  soit  sa  condition 
ou  sa  prodigalité;  le  droit  commun  est  refusé  seule- 
ment au  clerc,  à  celui  qui  transmet  au  ciel  .les 
prières  de  tous ,  et  qui  remplit  une  fonction  publique. 
Ce -qu'une  veuve  chrétienne  lègue  aux  pontifes  des 
gentils  est  valable,  ce  qu'elle  laisse  aux  ministres  du 
vrai  Dieu  ne  l'est  pas.  Je  dis  cela  non  pour  me  plain- 
dre, mais  au  contraire  pour  que  l'on  sache  de  quoi  je 
ni  me  plains  pas,  » 

*  God.  Theod.  de  Decurion,  1.  49 ,  99 ,  etc.  Je  doute  que  cette  récrimina- 
tion de  l'oralenr  aoit  fondée;  car,  par  une  constitution  de  Valons  et  ValenU- 
nien ,  le  clerc ,  après  dix  aos  d'exercice ,  était  exempté  des  charges  de  la 
curie.  Id.  de  Episc.  EccL^  I.  19. 

^  L'église ,  quoi  qtt*en  dise  saint  Ambroise ,  était  alors  très^iche  et  faisait 
de  ses  biens  un  usage  qui  donna  lieu  à  des  reproches  améTs  de  la  part  de 
saint  Jérôme.  III,  40,  1.  IV,  143,/.;  et  de  saint  Gaudence ,  évéque  de 
.   Brescia,  p.  140. 
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On  n'a  point  cantesté  aux  temples  le  droit  de  recevoir 
'des  dûiis ,  ni  aux  àruspices  celui  d'accepter  des  legs  ^ 
seulement  on  s'est  emparé  des  biens  dont  on  ne  feisait 
pas  un  usage  religieux.  Ambroise  saisit  cette  occasion 
pour  donner  au  paganisme  mourant  des  leçons  de 
désintéressement  dont  la  religion  nouvelle  pouvait 
aussi  faire  son  profit. 

Il  termine  en  exhortant  l'empereur  à  se  défier  de 
cette  sentence  de  Symmaque  :  Si  exemplum  religio 
veterum  non  facit  ^  facial  dissimulaUo  proœimorum. 

On  voit  sur  quel  terrain  les  combattants  avaient 
été  entraînés.  La  lutte  dans  son  principe  religieuse  était 
devenue  ce  qu'elle  devait  être,  c'est-à*dire  purement 
politique.  Laquelle  des  deux  religions  sera  la  religion 
de  l'état;  à  qui  appartiendront  les  honneurs,  les 
privilèges  et  les  richesses  ?  Telle  fut  la  seule  questiôii 
traitée  par  les  deux  champions.  Symmaque ,  au  nom  de 
la  constitution  romaine  encore  vénérable  cpoîqiievlé- 
chue,  au  nom  de  la  gloire,  de  la  puissance  et'de.lÊ^ 
majesté  de  Rome ,  redemande  les  faveurs  dont  on  V4^t 
de  dépouiller  le  culte  des  ancêtres;  il  n'examine  pas 
le  mérite  de  ce  culte  ;  ce  mérite  peut  être  très-fàiblé^ 
mais. il  n'en  faut  pas  moins  respecter  une  religion  qui 
a  fait  de  Rome  la  reine  des  nations.  Il  y  a  quelque 
chose  de  grave ,  de  noble ,  de  sénatorial ,  dans  les 
plaintes  et  dans  les  prières  du  pontife  païen. 

Le  discours  d*Ambroise ,  moins  éloquent,  est  cepen- 
dant habile.  À  entendre  l'évêque  de  Milan ,  le  christiar 
nisme  est  à  peu  près  désintéressé  dans  ce  procès;  ihne 
réclame  ni  privilèges,  ni  richesses,  ni  pouvoir,  il  dé- 
fend seulement  la  liberté  et  il  la  veut  égale  pour  tous  : 
quoi  de  plus  juste?  or,  les  anciens  privilèges  du  paga- 
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nisme  nuiseikt  à  Végéliié  des  cvitwy  doue  il  m  faut 
pas  rétablir  ces  privilèges*  Il  »e  garde  IneB  de  dire  que 
tout  ce  qu'on  ralève  à  l'ancieniie  religion  va  aocrcMtre 
le  domaine  de  la  nouvelle,  et  que  si  Tégalit^  est  rompue 
c*est  en  faveur  du  christianinne.  Son  culte ,  il  le  repré* 
aente  comme  un  suppliant  qui  s'avance  avec  timidité , 
parle  de  sa  misère ,  des  lois  qui  lui  défendent  de  a'eor 
richir  et  veut  bien  ne  pas  se  plaindre*.  A  la  vérité  il 
échappe  parfois  à  saint  Ambroise  des  mota  comme 
ceux^'Ci:  Foli^y  ^uœsOy  utque  excute  4tetam  gen^ 
»  p.  3m.  pH^i^ffi  i^  qui  trahissent  sa  vraie  pensée ,  mais  ilrevient 
bientôt  à  son  respect  apparent  pour  rindépendanee  de 
la  conscience  humaine  ^, 

Les  patens  avaient  de&  représentants  dévouéa  d^na  le 
consistoire.  Bauto,  comte  et  magiskr  miliike,  qui 
fut  consul  en  38o  leur  était  fisivorable,  et  le  comte 


^  Je  aVipimmi  pM  am  ptointei  àt  aûnt  AnbtvisQ  Ir  peiiaure  q«e  hûl 
Awawn  du  luxe  des  évè^^nes  ;  de  ces  éyèquas  qu'il  représente  insidentes  veM" 
culisf  circumspecte  ifestiti,  epiUas  curantes  prof ustu.  XXVH,  3.  On  pourrait 
atec  raison  suspecter  le  témoignage  de  l'historien  païen  :  interrogeons  de  pré- 
twenoe  saint  Jérdme.  Lui  aussi  il  gémit  sur  la  loi  ^i  défifnd  aux  dercs  de  re- 
cevoir des  donations  testamentaires  :  «  Je  ne  me  plains  pas,  dit-il,  de  cette  loi, 
«  je  me  plains  de  ce  que  nous  Tavons  rendue  nécessaire.  Elle  est  sévère  la 
«  aatnclioB  de  ta  loi  et  cependant  die  ne  dompte  paa  l'avance,  car  mm$tékk-> 
ft  dompar  lUs/U^commis,  »  £t  afin  qtie  personne  ne  puisse  en  douter»  il  re« 
pré$ente,'avecune.yerve singulièrement  piquante,  un  vieillard  qui,  accablé 
d*infirmités ,  est  obsédé  de  soins  par  un  captateur  de  testaments  ;  t.  IV, 
p.  a6f .  Après  de  Dell  aveux  il  ne  reste  plue  qn'à  téveigncr :fa  surprise  de  fv- 
sqicaiice  avec  laquelle  saiat  Ambroise  dédandt  que  se»  frères  voulaient  bien 
ne  pa^  se  plaindre  de  lois  si  faciles  à  éluder.  Tbéodose  au  reste  enleva  tout 
motif  aux  récriminations  en  abrogeant  la  loi  dont  il  est  question. 

\Mfiyf^  accorde'  In  supériorité  an  discoqrs  4e  Symma^ie  :  ^rpimmêenim 
diUctu,  vi,  pondère,  acuUis,  non  minus  admirabilU  ilim  est,  ^uamprudeu" 
tia,  caudone,  ac  Tferecundia  f  qtiam  tanto  meigis  sentîas,  stverbosam  et 
inimem,  mterdum  caiumnissam  €to}&têraton0m,  dèdàmaêioaôm  jimtrosU 
compares,  T.  Censura  in^enH  etmçrum  Q,  A,,&ywmachjt,  p.  si. 


Humprîdua  ^  oamul  ea  4o3  >  ^vait  été  éWvé  dana  le  pa«- 
^anisme.  La  députatîoii  pouvait  donc  concevoir  de$ 
^gpéraoees  de  auccèa  :  cependant  elle  n'obtint  qu'un 
refus.  Les  deux  comteit  souscrivirent  eux*mêmes  à  .  „  .      . 

.  Epist.  ad 

^QttQ  oécûstion*  dit  saint  Ambroi^':  telle  fut  l'issue  Eugen.imp., 
4e  ce  grand  consbaU  Symmaque^  accablé  de  chagrin  et    ^* 
voulant  abdiquer  les  fonctions  qu'il  remplissait  ^,  apfurit    '  l.  x , 
aille,  Si^nateurs  et;  à  tou$  les  partisans  de  l'ancien  culte 
l^'^ch^c  qu'ils  venaient  d'éprouver.  Cbaque  jour  appor*- 
tait  soit  tribut  de  revers  et  d'outrager  à  U  religion  de 
l'empire. 

Un  écrivain  récent  a  remarqué  s^vec  raitôn  qijie  dans 
cette  circonstance  Yalentinien  et  sa  mère  Jualina 
fuirent  diécidés  par  la  réflexion  qu'ils,  pouvaient  sans 
tlanger  blesser  Içs  senti^entl  6t  le$  intérêts  des  paiens^ 
tandis  qu'iU  n'auraient  pa^  impunénient  excité  oon** 
tre  eux  W  mécontentement  de^  éveque*^,  D^  consi*»  ^siufffcen, 
dérations  p<^litîques  otit  donc  décidé  ce  gra^d  dé* 

l^  joie  à^  chrétiens  fut  éclatante*  Partout  on  cé« 
l^bra  le  triomphe  de  saint  Ambroise,  fl  semblait 
cette  fois  avoir  consolidé  la  puissance  de  la  croix  et 
garanti  pour  toujours  l'empereur  contre  les  auda*^ 
cieuses  réjçlamations  de  ce  sénat  d'impies.  On  accordait 
volontiers  à  SymmaqUe  quelque  éloquence ,  mais  c'était 
pour  regretter  qu'il  mît  si  souvent  son  talent  au  service 
d'une  cause  mauvaise  et  désespérée.  Cependant  il  faut 
le  reconnaître,  sa  défaite  fut  glc4"ieusc  et  ne  semble 
pas  avoir  été  aussi  funeste  à  son  parti  qu'on  pourrait 
le  croire^  La  Relation  circula  dans  tout  i'empire.  Les 
vrais  païens  la  gravèrent  dans  leur  mémoire  et  elle 
resta  si  long-temps  en  honneur  que ,  vingt  ans  après , 
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Prudence  crut  devoir  en  faire  paraître  une  réfiita->> 
tien  :  cette  vogue  s'explique  aisénieht. 

La  religion  romaine  n'avait  jamais  eu  de  profession 
de  foi,  de  symbole  écrit  de  ses  croyances;  je  ne  sais 
même  pas  si  elle  en  aurait  pu  rédiger ^  un,  car  on  ne 
réduit  pas  en  formule  des  rites  extérieurs^  des  pra'-» 
tiques^  des  coutumes;  de  là  «es  nombreuses  variations. 
Chaque  citoyen  croyait  ce  qu'il  voulait' et  comme  il  le 
Voulait,  pouvant  à  son  grépreadre  des  dieux  jeu  Perse 
ou  en  Étrurie,  en  Egypte  ou  au  Capkdlè  ;•  il  lui  était 
impossible  de  constater  le  principe  de  ses  crôyapcesç 
pourvu  qu'il  sacrifiât^ qu'il  fréquentât  lès- temple j,  il 
était  païëâi  Lefesuécèb  dû 'CHristiatei^ne  modifièrent 
tel  efat  de  choses.  ;Léâ  païenà  àenlirènt  le  besoin  de 
se  serrer  pour  ne  pas  s'offrir  isolément  aux  coups  de 
leur  rude  adversaire.  lia  religion  qu'ils  suivaient  ne 
leur  fournissait  aucun  lien  social  véritablement  fort, 
i)s  en  créèrent  un  en  réunissant  .  leurs  traditions 
historiques,  en  les  divinisant,  en  les  adorant  Rome 
entourée  de  son  ancienne  vertu,  de  sa  puissance , 
de  sa  gloire  et  de  son  impérissable  majesté ,  devint  la 
divinité  de  cette  nouvelle  religion.  On  conçoit  que  les 
principes  de  ce  néo-paganisme  pouvaient  être  mis  sous 
k  forme  de  symbole ,  car  ils  dérivaient  d'une  pensée 
unique,  savoir  le  respect  aveugle  pour  tout  ce  que 
les  anciens  avaient  fait  ou  pensé,  s^timent  vague , 
difficile  à'  limiter  et  par  conséquent  peu  fécond ,  mais 
qui  dans  ses  extensions  comprenait  la  religion  an- 
cienne, et  c'était  là  le  point  important.  La  Relation  de 
Symmaque  devint  la  profession  de  foi  de  cette  re- 
ligion ,  si  on  peut  appeler  ainsi  une  faible  transfor- 
mation du  paganisme  épuisé.  Ce  sénateur ,  en  donnant 
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atasi  à  stt»  frères  un  étendart,  ranima  queiqtiè  peu  des 
croyances  qui  s'éteignaient;  sa  relation  dont  l'influence 
se  révëlena  encore  dans  le  siècle  suivant,  est  donc  un 
document  précieux  et  qui  doit  trouver  sa  place  dans 
l'histoire  des  religions. 

Poursuivons  le  récit  du  rétablissement  de  cet  autel 
devenu  désoimais  la  représentation  de  l'ancien  culte.) 

Ce  serait  mal  apprécier  le  degré  d'obstination  des 
païens,  que  de  croire  qu'ils  se  tinrent  pour  vaincus. 
£n  l'année  389  '  ib  tentèrent  une  nouvelle  démarche    '  Aimai, 
auprès  de  l'enipereur  Théodose  lui-même  ;  assurément  ann.  389, 
ils  avaient  peu  de  chances  de  succès.  Cependant  saint     ^  *' 
Ambroise  laisse  entendre  que  Théodose  était  assez 
disposé  à  céder  à  cette  nouvelle  demande  ;  il  dit  même 
qu'il  crut  devoir  témoigner  son  mécontentement,  en 
restant  plusieurs  jours  sans  voir  l'empereur*.  Cette  *eu^.,  ' 
disposition  de  Théodose  qui  pour  nous  e^  inexpli-    P-  ^^'* 
cable  ne  fut  suivie  d'aucun  effet,  et  la  députation  se 
retira  avec  cette  réponse  à  laquelle  elle  devait  être  ac- 
coutumée :  «  Vous  ne  représentez  pas  le  sénat.  »  Il  est 
probable  que  Symmaque  faisait  encore  partie  de  cette 
députation^;  sa  situation   politique  était  alors  très-  iJ^'y^^V 
embarrassante  :  on  lui  reprochait  d'avoir  fait  pendant 
la  gberre  un  panégyrique  de  Maxime,  et  l'accusation 
du  criifie  de  lèse-majesté  semblait  planer  sur  sa  tête  *. 
Il  voulut  se  justifier  et  prononça  dans  le  consistoire 

^  n  fidt  sans  doute  allusion  à  cette  malenconlreuse  harangue  quand  il  dit  à 
Flavien  (I.  ii,  ep.  3a)  :  «•  Ce  n^est  certes  pas  par  amour  de  la  gloire  que  j'ai 
«  parlé  ;  mon  éloignement  des  attires  le  témoigne  assez.  Car,  lorsque  blessé  je 
«  pUaia  aoiis  Texioès  de  la  douleur,  je.  suis  revenu  vers  le  siège  de  notre  aoave- 
«  raine ,  de  noire  commune  mère  (Rome),  comme  vers  le  temple  d'un  dieu 
«  sauveur.  Ses  consolations  cicatrisent  mes  blessures.  Je  me  conforme  à  ses 
«  avis  et  je  respire  soutenu  par  elle.  >» 

I.  aS 
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uii, inaf[iiîfiqlie  (éloge. dti  vtiniqiieiiri;  mais  il  ttouva  en* 
oore  lé.inbyeiii)de  glisser  (^ali8;isimdîsediirs  quelques 
nouvelles,  juriàres  en?  Celvéiir  de  FisuteL  de  ki:  Victoire. 
La:'patienpe  de  Thëodctse!  fiit  pôuaëeà  bout;  U  omé* 
manda  aussitôt  de  se  saisir  de  Syninuiqûe<et  deléttaiis* 
h  yTc*  u.  pcii*^^!^  ^ur-  'UQB  eharibt.  grossier  à!  cent  ihilfes^  de  Hoirie  ' . 
Lexiôurroux  dé  Fempisrenr  dnca  peu  cti  Fimprudeiît 
oititew  rentra  ^nsja&vèur.> dont  jLj^issâttiàla'X^ur 
impériide^  Averti  cependant  par  oette- duce  leçon,  il 
'  '  '  laissa. à V  d'ail tre»  le  soin  de  jMnn*9t!iivre'l!accoiiiplis6e«' 
nettt  d'un  rœn  que  le- pakrtî.  pàïen.fbripiiatt  avec  une 
ardeur. tdujoi^s-  la  même ^>etili.debiaild«  au  reposietà 
Kétnde  des  cenbolaiionsifpie^iiBnd&ient -niBdesunres.kls 

ji  /Il  £rudDait»élre  au  ooBraxrtjdsa.yariirtioiis  de  lalipoh 
'  '/  liUque  impéri^leypourexpliqueir^ks  iaati(8<q.{ti  porté, 
rebt  lesénat  à  risquerieiT'SQa'Uhe  nouvelle  tèdtatîvé^ 
Valenitiiiien  se  trouvais  alors,  daiis  les.Gftiiles,  élèi^ 
gnë'd'ànibroise^  entoui;é>ide  paie]|ts.  et: surveillé  paie 
Arbogaste  ;  peut-^éb^e:  lé  > s&n^t  crut-ii  :  i'ôocasiôn.  £lvo** 
rabie  pour  . i*eoiKiMneifèer / ses^ -  sollicitations-:  il  se 
troBlpaity.  car.  encore  céttp  fois  il  :ne  rapporta  qu'iiiH 

i 

La  .députatipn.s^étàit  flattée  de  profluâre  «yoe^ue 
effet  sur  l'esprit. dq  Femjpepeur  eii  citant:  l'exemple  de 
scD «pare (dont  la.  toLérance,  il  estivrâi,  àvaât  été  tràs-^ 
grande;  mais  ce  moyen  resta  sans  effet,  «c  Comment 
t,v,p.io8./.  0^  pomet-'YùVLS  <iroîï'e', répondit  rémperéui^*ï'queje'i*en- 
«^i:a;i|  cçj,  qvii  a  été  i^è^iré . par  mon.  rieiligieui  frère^  et 

«que  je-  Messerài'aia^fois  la  reiigioli  etU  mémoire 

•  •'•'■  •  ■.   ••'        «.•        .  ,  '••  .     ■>  I  ,     ■  .  . 

*  Post  amaros  casm  orationum  mearum^Mpiêt*^yttkrian^i''!SlVi.^6^.. 


«  d^uftj  fmte  vjqe  je  ^ux  ég^lei^!  w  pîélë'?  WUs  Ityuez 
«nMm  pèrfe» pttrcié»  qu'il  tï«  vôli^  ^  i*ièrt:''efaièvé;  iriàfe 
«  iriciV  <fiiie'Véii*tti*jfe:(fonc  ^étrrè^^Mbtt  pèi*e  Vbtis  à-t-îî 
«  'r8»!da  qwelcjiùé^  «Jiôàe  ^  poui^'  qde;  tô«à  {irétëtldiei'  quef 
«  je  dmto  fîniiHer  ifth  Wtts  résUt\fâiïtî  dé' qùiô  vous  àve* 
«|wrdcf>  Quand  ménté  jl  ttiiWlt  t^éliàbtt  Vdé' pt'JVitég'es, 
fi  mbti  frèretttUSJcîé  à  r^tirësy  éfe  jt^  {ji-ëft¥ë'^lvHé  ce 
«  flettitér  ««einpkv  Môrii  ft^ré  rfëtàlt-il  dôhè"  pas  e'm- 
^c  pei^tïi{  tout  •  conitfie  tfiîoîi  père?  tJftf  jégàl'i^espèfct'èsil 
«^d0  à*F«rtf  «I  i  i'àUtï^^i  tô!ri>tes  Aeûi  ifs  btttréer  1^  n^êbië 
«  Htnmir'/pôùr  'la  rèptAMqufe  ;  jet  bôrifèrfWerài  tftâ  éônM 
tf^diteàlu  letir.'Jéf  ne  rëâfitu^t'Àî  pas  eë  qtie 'thon' pèrèl 
«i^n^ffi  pir  Wttiire^  '  puU^tië'  ;40Ub  sôil  règrie  rieii  ût\  voutf 
«fisrt  rbvii,  etije  ^^esipeoterâi  ce  qtii  â  été  fkit  paritton' 
«  fràiîs.  'QiMi  Rn^liïé  ^mk  mè^e  tnè'  d^i^afnde  quelque  '  aU'-' 
«c.tl'Ç  obci^e'c  je  lui  doiy  sans  doute  de  t^iffectio«r;  ihàis 
rjé  dois  pUis  ^de  t^espejct  eiitore  à  refUtéur  dli  SfeilUt.  i' 
'iÏQMS.  $Qn^oraiB^  fii^       de^  ¥^tëhtlni<E;a  Il'/'^âiklt 
Ambrôlse»  aissâre  que  •  tô^ciis  les  m^éiftbreg  d<i •  con'siitôîï'ë V 
ehviti^s  ow  |»îéïis ,  étiiéitt? ^âv(Si  d-at^eolrileif  atf k  ett'^ 
TOyé»:  €e^qU'ih;"»€|Mi«i^tttat,  «fifafà'  que  l-ëtapè^ti^  ' 
^omniié  An  atit*©'  ©âpnîel-,  ngj^fôtiha  aU*  ohi^étîeii^  leur 
perâdb  et  dëtf ^îrît  1 -esjiloir  de^^ paîenë  hl  Les  vives  iti-'     .  m. 
stances  du  béniat  '  ft^^tent  p^è-  'ausi^î  *  inéottsidëk*ëci 
qu'elle»  te  ^i»aîssént  r  Thëbdélse'«€fet  swr^  le  pbiwt'tfé' 
réudiie£tu  clergé' païen  tôlrfs  fces  blèns*;et  le ' corisistoirë 
d'Ofccidetft  (♦dftiâttile  fcette'  restitution   à  VâîentinieiiV' 
Le  paittl  :  HtitiôUà}  -avait  évidemment  des  àinis  nôiii- 
breUlc  el  dëVoiiësi  près  de  Pempërélir,  et  â  ehaqiie  m- 
stant  il  croyait;  le'  monièilt  arrive  de  prôfltei^  de  léUi^ 
ajppyi;  .mais  ses  espërançes   venaient .  toutes  éqhwer 
contre  Tinfluence  active  et  iifconde  d'Atobi^ise. 
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Yalentinien  assassiné  est  remplacé  par  Eugkie.  On 
sait  quel  fut  le  but  et  le  caractère  de  ce  changement 
et  combien  il  exalta  les  idées  des  païens.  Une  première 
députation  est  envoyée  à  Eugène  pour  demander  la 
restitution  des  biens  sacrés:  elle  n'obtient  aucun  succès; 
une  seconde  députation  n'a  pas  une  meilleure  issue. 
Cette  conduite  d'Eugène  doit  surprendre;  cependant 
c^le  n'était  pas ,  autant  qu'on  peut  le  croii^  sur  les  ap- 
parences, en  opposition  avec  Jie^  engorgements  pris  par 
le  nouveau  souverain.  La  restitution  des  immenses  pro- 
priétés enlevées  au  clergé  païen  ne  pouvait  plaire  à  aucun 
prince,  fût-il  gentil  ou  chrétien^  héritier  ou  usurpateur 
de  la  pourpre.  D'ailleurs  depuis  dix  ans  ces  biens  avaient 
reçu  diverses  destinations;  ils  servaient  eh  grande  par- 
tie à  entretenir  l'armée  et  à  soutenir  ht  guerre  étran- 
gère, et  chaque  année  en  rendait  la  restitution  plus 
difficile.  Les  pontifes  et  les  «empereurs  devaient  n'être 
plus  d'accord  sur  ce  p<iint.  Ainsi  s'expliquent  l'empresse- 
ment du  sénat  et  son  ardeur  infatigable  à  accabler  les 
empereui*s  de  ses  suppliques  :  il  sentait  que  le  temps  à 
mesure  qu'il  s'écoulait  consacrait  la  spoliation  du  clergé. 
Une  troisième  députation  est  envoyée  à  Eugène } 
celle-ci  fut  composée  de  deux  hommes  auxquels  il  était 
difficile  que  le  nouveau  maître  de  l'Italie  refusât  quel* 
que  chose  ^  l'un,  Arbogaste,  est  suffisamment  connu; 
le  second ,  Flavien ,  alors  préfet  d'Italie ,  le  sera  bien- 
tôt plus  complètement.  Ces  députés  intimèrent  '  à  Eu- 
gène Tordre  d'accéder  aux  vœux  du  parti  païen ,  et  il 
obéit  :  ohUtmJidei  âuœ  concessit,  dit  l'auteur  de  la 
'^]       Vie  de  saint  Ambroise  <  *.  Leur  retour  à  Rome  fut  un 

*  Sêloii  rhiMorien  Lebeau ,  Eugène  crut  sauver  les  apparences  en  cédant 
les  revenus  dc^s  temples,  non  pas  aiu  pontifes,  mais  à  Flavien  et  à  Arbo- 


triomphe.  £a  passant  par  Milau ,  ils  aanonoèrent  qu'ib 
feraient  bientôt  une  écurie  de  Tëglise  et  qu'ils  enrôle* 
raient  les  clercs '•  Ambroise  apprenant  que  l'œuvre  de  >id.p.ss, 
sa  vie  était  renversée ,  ei  que  la  .Victmre  va  reparaître 
dans  le  sénat  •  abandonne  Milan  et  court  chercher  un 
asile  dans  l'Étrurie  ;  de  là  il  adresse  une  lettre  à  Eu* 
gène ,  cherchant  tantôt  à  l'émouvoir,  tantôt  à  l'effrayer; 
mais  il  n'était  plus  temps.  D'ailleurs  les  deux  premiers 
refus  de  l'einpereur  devaient  assez  montrer  qu'il  n'avait 
lias  été  libre  cTen  prononcer  un  troisième. 
.  Après  sept  députations  envoyées  à  quaitre,  princes 
dîflfiêreiils,  voici  enfin  les  païens  satisfaits;  la  VicCoiré 
rentre  dans  le. sénat,  mais  c'est poar ^MÎt^  à  la  dé* 
faÂte  de  son  tardif  prolecteur. 


gaste  (1/  3S).  Cette  éloinge  opûioa  «st  appnjiée.fiir  im  paitage  de  U  kHre 
de  saint  Ambroise  à  Eugène,  ou  nous  lisons  en  effet:  St postea ipsis , jui 
petierunt,  donamUtm  puttuti  (ep.  57,  t.  3,  p.  loxi);  mais  je  ne  doute  pas 
^'il  ne£iHle  lire  eondonmndam,  car  comment  penser  qu*Epgène  ait  pu 
cflooe^ir  la  pensée  de  donner^mièine  pour  la  forme»  tous  les  biens  du  clei^ 
4deux  officiers  de  Fempire  ? 


•  ) 
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Des  ch^fs  du  parti  paîei^  soi|s  le  règne  de  Thjéodos^. 

.     1        •••.  '.':■.      ;r  .   ■  ;•"".  ^  N  ''•■'•    " 

Qn  yjeBl;  /ie  yèir:TàmtC]cratffi;yi)]iiaii[i6i poursuivant 
avee  Qaln)eniiiîS(0lMStination  ,(i6iiAanfc)im^Joiâgée  suite 
d'années^  le  jnsdcèsiaeniQat  des!torfts.qa'elfe  airiiit  é|>rau- 
»ési  :  t  iS^  y jen .  pprlânt  d\k  <  r étahiissûmeif il  de  jl^'auliél:  fié  la 
YioDoinèy  j'^i^iadîqtié  queli^eBUo^deà  £ra»ts>^»iiér8lux 
<{ùi  >éam€tmîi^eoi>.fiIor^^lé:pat^iiHat}:rc^^  efélait 
pour  mettre  en  scène  riQ$tHtttid(&iet:ii0i»ilé»  kidividifts  : 
il  me  reste  à  terminer  ce  que  j'ai  commencé,  en  fai- 
sait coBuailne*  les  *  ehets^-  de  coite  armée  victorieuse 
pour  pi  peu  d*instarifs.  Le  lecteur  fèrr^^ 
l^i  .pr.e;^^i3^,tQu^  j^  bapwe^  qui  .da<)&œ  IffimpA.étaieat 
puissants  selofn  le  sfiècle,  c'esNà^-dire  'par  leiir  nom, 
leurs  richesses  et  leur  crédit;  mais  il' ne  faut  pas  qu'il 
s'attende  à  trouver  chez  eux  cette  conviction  profonde, 
ni  ce  zèle  brûlant,  qui  sont  rarement  au  service  de  l'in- 
térêt personnel  et  de  r^iBLauif.^^.priviléges  ;  ces  quali- 
tés énergiques  résident  dans  le  camp  des  chrétiens,  et 
elles  ne  l'abandonneront  plus. 

Jamais  les  hommes  ne  se  sont  partagés  entre  deux 
situations  plus  opposées  :  d'un  côté  ,  nous  voyons  des 
patriciens  chargés  de  dignités  héréditaires  :  ils  solli- 
citent pour  l'organisation  politique  qui  les  a  faits  riches 
et  puissants  un  respect  et  un  dévouement  qu'ils  ne 
peuvent  plus  eux-mêmes  lui  porter;  de  l'autre  coté 
se  montrent  les  représentants  d'une  société  nouvelle; 


pewiidi  jie  \imê»nt  kwr >p(^ùvmr!qii0 de  lalibiie.ékd^ 
tÎQO  (]&)  G^i  peuple  jusque» là >sir;  iBaépriaéy  id£  iaacpiélf  le 
cfaristîaiiisiw^  Tient.  :<ile)reiidne;:tu  faod  plus  de  Ubëftf 
qôe  les  tdbim^  n^  liîi  :ân  Avaient  famais  :^roiiusi.  ).€efc 
élânAbts  ^l  divers^  aï; apposée,  lâi'eiiiieniis^  sfagitent 
twtf  ultaeuaeiEn^nt  dans  la  société  ;  ils^  la-  fitti^eii^ ,  ils 
J'éptiisetit  /  ik  Ja  coirtraîgnèat  d invoquer  el)e<^ Avêène  ^la 
fin  de  ces.  /tounnènfts.  Cette  anaréhie  inteileetueilb 
inévitable dhos  un  ;grand  empire  ^Ui  se  prépare; à (^oîik*- 
«iiettre  ses  idées •  et . ses  inkBBimk  une  rénoTarion  coin* 
|dj|te^  me  peul«tve  rttpmcbfeiatixipaijpnl  ^nsqu^'ii  leartt 
ttd)reisséiiies;>bar  ii  y >. animait  dé  l'injustice  irdtvfi  i^M', 
pepdant  le  cëgad  dé  Tihéadbse^  lé^pagafnisnie  eut  pcnpr 
défenseuirs  deSilrairiHiBs:  dépoumis  '  de  vertôsi  et  de 
iaifiOit9;iplu8^qttrsrd'<eDtreienK  se  montf'aieiit  jsttpérieigrrs 
àllei&r.cavsei-     '  ■:..«•...:•  ••.•.:,>'>! 

:  r  Plw  isagesque  .lenk*s.  paves  y  le^  palets  du  tempS'  d^dtît 
IMWB  parlons  eomprenaient  que  l'emploi  deilaviotehéè 
seiriKaâft  mal  lea  intéiréls  de  iedr  4»lte  ^et  ils  n'abU8è>peilt 
pas  dô  quelque^  triomphes  «passager».  0(Hitk»aîiitsr  par 
leur  faiblesse  à  afSecter  'une  àppàreate  modération^  M*- 
uienés  à  Ja  raison  par  la  néœssité'y  k  la  toléràtidé  p^>  le 
^uivenir  de  leurs*  ravers,  ils  montrèreilî  diatisila  débite 
«UE  icaftrae*  iet  une  résègnatiôn  !  dont  lé  pak*ti  ^aien  bVâ^ 
slepbi^feng4etnps  perdu  la  ti^diUon.  ^  ^  >  <  '  -'  r  '  |  •  • 
!  Le>  fÉiganisine  ne  se  contentait  pas  d'iti^pî^èt*  à  '^éâ 
piurtisànfir*  des  seutimeota  apfirép«fié&  à  leuir'  SFtUati'èi 
désespénéà;>ilir^cha]]£[Hit  enduré  chl^2  eUx  le  {SHhdpe 
IXHqtiuiB'Tivâiit:di]i  beau  et  de  Inutile ^  et  les  excitait  à 
enciekir  aUimeins  p^r  des  tmyauxrreconiihisln'dâlbles  ûttë 
aobiéié  dentia  direetîoq  né  leur  apparteilàit  plus!  *"' 
{Vendanl:  tout  le  siècle  qui  précéda  Péppque  de  Thébi- 
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dose,  ie  paganisme'd'Occidept  ne  prodaiftit  pas  un  seul 
écmaîn  distingue.  On  a  dit  que  ce  çuHe  vieilli  corrom- 
pait le  génie  de  9es  sectateurs  :  cette  critique  n'est  nul- 
lement fondée,  puisque,  vers  la  fin  du  quatrième  siède, 
on  vit  paraître  et  s'illustrer  encore  sous  son  inspiration 
dès  écrivains  tds  qu^Ammîen  Marcellin^  Aurelius  Vic- 
tor, Ëutrope ,  Symmaque ,  Ausone,  Claudien ,  Avienus , 
Lucilliuè,  Macrobe^  Yégèce,  Servius....  Ces  hommes 

distingués  s'étaient  formés  à  l'étude  dans  les  darnières 
années  du  règne  de  Ck>n^antin  ,^époque  de  paix  et  de 
travail,  durant  laquelle  l'em^e  semblait  se  préparer  par 
un  repos  inaccoutumé  à  subir  une  nouvelle  et  dernière 
épreuve.  Les  qualités  recominandables  mais  non  pas 
extraordinaires  de  ces  écrivains  doivent  moins'  exciter 
notre  surprise  que  leur  indifférence  apparente  pour 
les  grands  intérêts  qui  se  débattaient  devant  eux.  Voici 
des  hommes  '  appelés  par  leui*s  lumières  et  par  leur 
talent  de  parler  ou  d'écrire  à  i^cercer  une  légitime 
îofluencie' sur  l'esprit  de  leurs  concitoyens;  on  attaque 
la  religion  qu'ils  professent,  la  .constitution  politique 
qu'ils  vénèrent,  on  introduit  dans  la  société  des  prin- 
cipes nouveaux  qui  doivent  la  désorganiser;  vont-ils 
s'armer  pour  la  défense  de  la  patrie  menacée?  non; 
des  poèmes  ;  des  abrégés  historiques ,  des  traités.dc  tac- 
tique ,  des  livres  de  théologie  païenne  dans  lesquels  le 
,chri$tianismè  n'est  même  pas  indiqué ,  tds  sont  les  seuls 
présents  qu'ils  feront  à  leur  cidte  n]9(Mn[ânt..Ambroîse^ 
Jérôme,  Augustin,  Paulin^  Victorih,  Prudence....... • 

inondent  l'Occident  de  leurs  écrits;  ils  renversent 
une  à  une  toutes  les  croyanceè  qui  servent  de  fonde- 
ment au  polythéisme,  et  les  païens  écrivent'  sur  des 
matières  propres  à  captiver   doucement  les^  esprits 
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eamme  si  aucuse  chaude  pensëe  tie  prëoccupaît  la 
société.  Qu'on  ne  dise  pas  que  ces  écrivains  effrayés 
des  succès  du  christianisme  et  de  l'attitude  mena- 
çante du  pouvoir 9  renfermaient  leur  douleur  dans  le 
fond  de  leur  âme,  et  qu'ils  craignaient ,  en  attaquant 
avec  franchise  la  nouvelle  région,  d'éloigner  d'eux 
les  sympathies  populaires.  A  Ron^e  on  pouvait  tout 
dire  contre  le  Christ.  Quand  Ammien  Marcellin 
y  lut  publiquement  son  histoire,  dans  laquelle  il 
coinparait  les  chrétiais  à  des  be^  féroces  y  il  fût 
couronné^  fêté,  encensé,  et  put  juger  par  lui-même 
qu'il  ne  fallait  pas  une  grande  audace  pour  parler 
librement  A  Rome  du  christianisme  et  de  ceux  qui  ..  . 
l'avaient  emlN*assé^.  C'est  en  Orknt  qu'il  y  avait  du  ep.  983, 
danger  à  écrire  contre,  les  nouvelles  croyances;  toute- 
fois les  ouvrages  de  Libanius,  d'Eunape  et  de  Zo- 
^VEtkt  nous  apprennent  que  ce  danger  n'était  pas  as8e2 
menaçant  pour  comprimer  le  ressentiment  des  païens. 
Cherchons  donc  ailleurs  que  dans  la  crainte  le  motif 
du  silence  de  ces  écrivains.  Les  chefs  de  l'ancienne 
religion,  en  circonscrivant  la  lutte  dans  l'étroite  en- 
ceinte des  intérêts  terrestres,  avaient  favorisé  Tindif- 
férence  religieuse.  Beaucoup  d'honrmes  éclairés  res- 
taient fidties  au  culte  national  par  la  seule  considé- 
ration qu'ils  étaient  nés  dans  son  sein,  et  parce  que 
la  nécessité  de  changer  de  croyance  ne  leur  parais- 
sait pas  assez  clairement  démontrée.  Attaquait -on 
les:  dogmes  et  les  usages  de  leur  culte ,  ik  gardaient  le 
^lénce,car  ils  ne  jugeaient  pas  ces  dogmes  et  ces 
usages  à  l'abri  de  toute  critique;  cherchait-on  à  ébranler 
roi!dre  politique,  comme  alors  ils  comprenaient  tres- 
bién  ce!  qu'ils  devaient  perdre  à  un  changement  social , 


1 


.       H    .'j   » 


îjb  ^'npimaienf:  et^€iepk>}^ieàt:dë;r»dîgiiatioD'OMitre 
ceiil.quUki.appélaâaat  d^  faqtaii^  de  désor^e: 

Gomirie  tes  pactis  se  sabdtvÎGienl:  S  toujours  jusqa^à 
^n  oertaia  p6înfc^  il  né  (erdîtnt  .paS' 'étqntiimt  que 
piumi  lès  cbefs  dû  p^fïtî.paieii  il  se  trouvât  ides>  hom- 
mes  dévmiés  à  la.  Ibis  let  pcéscpie  égaleméikt  aux  idées 
nçlîgiQUSçs  et  aux  idées  politique  qui  ^fietiaient 
Taoci^ii  culte.  Je  yai&  d'abprd  ^péiiidre^le  earaetère  de 
Qes  àmift  . des  dieux; .  je-  -  paaseeai •  •  cïisuitiBi  'à  Cfeux'  'qui 
él;^i^6t  .animés,  d'iiue^  feiiviâieet  sivkre^ali  ^trâlt;ièiiie 

«ièûl«.  i  -.  -j  •:  •■;  .••;  ,*  ••-  •'  .  ••'* 
!  ;'£ii|Lre  lef  pneteicra  ILit'enesfc  pas  j  qui  'mèiil:'e3detoé 
pe«dMit;  leâ  reçues  de rYâlfifatinien^iiie.Gvatieii  et  de 
Yalentisiifn !IL^  une  influe Acé>  toôins  conteste  que 
VeMiîas:  Agomuft  Pretiextatns.  Il  fàt  pendant  plusjeui^ 
aAttéeb  le  repfiéaeiit^int.inÊitigialile  des  intérêts  de  Vmt* 
cîaa  culfe..  Le  sauveràin  ponëfldat  repqiissé  par  6rà* 
iâeni  c^emblak  avûîr  été  i^oueilKvet  ranitqé  ft^r  cet 
illuatre-séuàt«ir:âutoar  duquel  se  pressaîenl;  tous  les 
citoyioBS  qui  coàtempiaient'  avec  douleur  la  destruc- 
tiofli'  des  m<»m%  natibixales.  Sjrnfmiaqiie  qai.éut  son 
'3M9T  ^^^  ^^^  adressa  iphisiepTs  lettres*;  elles  liespirêiit 
cette  ^féhenœ;^  .cette  âduiirationf  )qu&  pet:i|obtte'n'esait 
rèfiiseF  >à.[Pnétektat.  .Maerbfas;,  idâns  son  dialogue  de^ 
&i^unialfSy)SL^\igae  la  placé  d%onneui)  au'  viçux  pbn* 
tife;rVeaklLii.)qui> dirige  la'  dîscMesibn  quand  elltt  se 
por4:é6ur.deÂ  maliàres  rdigienses  dont  seui>il  p<»uTUit 
à'  l'aidel  de,  sa' vaste  )éirudlt&Ân  éqlaitm\  ks  diflSeùltës! 
S^out  >rendr&  complàUi:  rilliràiojD;^;  Pautetar:8e  ^plattà 
Ttùiûr'oe/synodeid' illustres  païens  dans'la>  bibliothèque 
même'  de  Prétcpihit^  eC  il  ne  pronanoe  rjan^ils^  ie^  nom  tfé 
£0.  aéaateuff  sanstlaoeompagnef*  des  épithkei^'tes  piàs, 


l^i^  paur  m  hi>mmi^  iQx\i  lia  gloâre  kâjSÉsmhlkitiséBpch 

«livre  F' %  tous  les  auditeurs,  le  visage  immdbiilev  ^çM, 
^  tr^hlfisaiie^t  pfir  leur  ;$ilenc0  4e.  ravissement  qu'ils 
f  4pi*p}i|y^iâPt..:  Ils  s0  '  imr^e^t;  ^n^uîjlje  à  buèr  Td»:  aa 
«,^iiei^s^4  j'iMatr^  ^^in^^aiFe.;  tofus  célébrAient  «a  piétés 
j^  iUj»  1 4^^i0klir  ^w!il ,  iét^ijt  le  idéfmitdr^  4m  js«errts  <fc 
iÇ'lajtoijWf^)^^»  dJ#M)(;l9U;^)teMl;iU  {ioiiYditi,  iparkipuîi^ 
ic:i)aef)$.4e  «)(tai  .esprit  et  pai^  J^  c!^rm9!dQroik;«ki«$utii>n, 
«  i^9Aprtîi4in6  rel9)&>rf)[  «c^pp^dne  ,iea  tc^hfâes  divbieséi» 
K'aU^lÎQÏift^^afi  ii|t|fi^açmbA  éciÂ^2(it  ](0iig7ti^i]|pi|i^  aptn^ 
J9ilKS^i$>dek^âl:QxM>  ç)P.qa^.  c«  pODtifê  n!aiy^i]«,pd»Ké 

de  l'éclat  de  sa  vie.  /  .v.v»\\v/\  ! 

.    •    •  • 

iu^M  SW^^ fl|eç^>ittH[ipî>^i  pj^s.  itpqtpft  Jps  Jnagj^Urft turea  po- 
)iûqu^\  gécé*î«  par.  P.rétfexW.  Qv^  ^it  .queii  (joalitié  de 
pp)OQws]tijMJ>! A^fLÏQ'il  &\  cQx^mrjtw  à .  la  Qrè^  le  droit  de 
célébrer  les  cérëmonies.oi9pteni$!.diU'X>ul^3b'elI^9à)U;e>?i  *^-  P-^^^- 
1^élà  Qvmf>lmlyQiÛmtnt  Uiue^tode nefiénmaèss^ti^jQ §  et  ^Photius, 
•hlféi^^.  dbèteur  (^imène  l^t  ua  '  discours  en j  soa .  honr 
mmiX^]pi>M }sept  f(>îâ<  par  lesisénai  apx  /euipencuffs^ 
^^^tidirts  fitnade.loeftiinlssioiifi^'qu'iliohtti^t  de^Valeii^ 
lÎAJifî^^  )^)\iQi^.j(^t>  iit;  ceëser  laiperséeùtioa  jéoqtré  ,>k« 
^Vinç>!  I)i|3siafi^j[^ del'aW  angiaral  n'aairàiettt  pu.f em^ 
i^giep  <d#;tn^l]^ij^$,it)aibs  la  :défens€i)de<ièUirB.mtéi*éti$H 
c^  :)^r^itat;]^ii:adoièiié'à  câtt£'>sciékiGé ,  (ft[iir âliaii 
s^yeint  i  ré^iySfie-r;  à .  son  berceau  :  «  P^OiS  Héihunia 
«  iqfmU^qi^JMm^kifi  ?;^ .  ^ui\  écrivait  Synonaque  4*  m  •   »     *  *  ^***  * 

SoM^lè  pw'^nlatideYélesiitînieneliid'ËUèrojïe  en  887, 
oii{ilf#  ^1/^â  ;um  ;isUtueM]L'in$Griptlojl  tracée  saff!.k 
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piédestal  rappelle  les  fonctions  politiques  et  reli|^euseâ 
qu'il  avait  remplies.  On  voit  qu'il  fut  à  la  fois  Pqntifea^ 
Vestœ ,  Pontifex  Solis,  Quindècemçir,  ^ugur,  Taur- 
rohaliatus ,  Neocorus ,  Hierofàntà ,  et  Pater  sacro^ 

^^'  On  a  découvert,  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  un 
autel  dédié  aux  Dieux  Mânes  en  l'honneur  de  Prétextât 
et  de  sa  femme.  Les  quatre  cotés  du  monument  sont 
couterts  p<ar  de  longues  inscriptions  où  les  deux  époux 
se  renvoient  l-un  à  l'autre  les  pltis  magnifiques  éloges* 
L'énumération  des  dignités  religieuses  >  dé  Prétextât 
€st  plus  complète  que  dans  la  précédente;  il  est  ap- 
pelé jéugur,  Pontifex  Vestœ  y  Potaifex  SôUs^  Quin^^ 
decemnry  Curiûlis  HerouliSjSacràtus  Libéra  et  Eieu- 

>Doiiaii.  siniiSy  HietopharUa^  Neocorus ^  Taùroépliams^  Patep 

suppi.  ad  patrum^. 

Muraton, 

<•!>  p-7a,      Ainsi  depuis  le  temps  où  la  prénrièl:^   inscription 


ii*»a. 


avait  élé  gi^vée,  Prétextai  de  PaUr  sâcrorum  Dei 
Invicti  Mithrœ  était  devenu  Pater  Patrum ,  ou  um 
des  che&  du  culte  mithriaque. 

Quelque  riches  en  dignités  pontificales  que  soient 
ces  inscriptions,  je  suis  cependant  porté  à  les  regardeir 
comme  incomplètes  sur  un  points  En  efifet  Prétextât 
n'aurait-il  pas  été  revêtu  de  la  charge  de  Pontifex 
nuyoTy  c'est-à-dire  membre  de  ce  Collège  des  grands 
Pontifes  chargé  sous  le  contrôle  du  préfet  de  la  ville, 
de  la  direction  des  affaires  de  l'ancien  culte  ?  Tille- 
mpnt  appelle  Prétextât  «  le  chef  de  tcmte  la  piété  sa- 
a4i'  '  «crilége  des  païens^.»  A  la  vérité  AEacrobe  l'avait 
qualifié  s^cn&mm  omniism  prtssul;  mstis  ce  n'est  Jà 
qu'une  épithète  officieuse,  les  Romains  n'<mt  jamais  eu 
d'autres  chefs  de  leur  culte  que  les  souverains  pontifes. 


3Hist.,  V, 
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TiUem<Hity  pour  justifier  le  titre  inusité  qu'il  donuct  à 
Prétextât  y  se  fonde  sur  ce  t{ue  rinscripticm  porte  : 
Pater  sacrorum  àmniam  ;  je  ferai  remarquer  que  le 
mot  omnium  ne  s'y  trouve,  pas^  et  que.  Texpressioni 
Pater  scLorotum  se  rapporte  au.  culte  de  Mithra.  Ainsi 
on  ne  peM  pas  conclure  de  ce  qui  est  dît  par  Macrobe 
cm  par  Tillemont  que  Prétextât .  fut  Pontiféx  major: 
Une  lettre  de  Symniaque  fera  évanouir  tous  oe» 
doutes.  .1 

Syinaïaque  r^^ocfae  avec  enjouçineot  à  son  collègue 
dV>id3lier  ses  devoirs  au  milieu  des  plaisirs  de  la  cam* 
pagMy  il  le  menace .  de,  son  autorité  :  <e  Pourquoi, 
«  dit41  %  ne  prmds-ttt  pas  la  plume  et  ne  me  rends-tu  -'  ^>  ^'' 
<c  pas  affection  pour  affection?  Préfères^u  t'exposer 
«  aux  réprimandes  du  pontife  ?  Le  collège  a  beaucoup 
ce  d'affaires  en  délibération  :  qui  t'a  donné  congé  dans 
«  ce  mom^at?  Tu  connaîtras  le  pouvoir  du  pontife,  si 
ce  tu  ne  rempUs  pas  les  devoirs  d'un  ami.  Adieu,  n 

Prétextât  était  donc  Ponitfex  major  et  nous  pou* 
vous  dire  qu'il  réunissait  sur  sa  tête  tous  les  honneur» 
sacerdotaux.  Les  deux  dignités  grecques  ,  celle  d'Hié- 
rofente  et  celle  de  Néocore  reçues  sans  doute  par  lui 
lors.de  son  proconsulat  d'Achaîe,  nous  apprennent 
qu'il  n'appartenait  pas  à  cette  classe  de  païens  rigides 
dont  la  piété  réprouvait  ce  mélange  de  pontificats 
étrangers  et  de  pontificats  nationaux. 

Nommé  préfet  du  prétoire  d'Italie  en  384  9  il  se  rendit 
à  Rome  où  il  entra  escorté  par  tous  les  magistrats  ;  il 
monta  au  Capitole  comme  un  triomphateur  et  pro- 
nonça en  présence  du  sénat  et  du  peuple  un  discours 
pour  ei^rter  les  citoyens  *à  l'amour  et  au  respect  du. 
prince.  Il  était  consul  désigné  pour  l'année  suivante  y 


»Id.  X, 
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naiflil  InèùriitaYanit  id^lvoîè  pai  joindre  :eq  titre  lè  tx^iis 
ceiix«qqi:avàiétti'dëbovë  son  imm  r  bcttè  perte  plodgéa 
Bbme  dans  Vafflietiofn.  Le  ipQuplé  était  auN théâtre  qnaiM 
la<  nooTelle  de  cfttô  iiuH*t  funeiilelse  Fépaadk;.ii\e[i  tar^ 
23 ,  37.'  tk  titomltiuiesuiseiiieilt'  en!faÎ9âiEt<Ff tentânKairideBes c^s^. 
Télleiiit  l'adpfaitioa>des'&«iriaîiiss|30tir>ee(3  îftkistrefdé»^ 
feoi^eiR  iiéà'in»tUiitibni  tiattoiilileft'.qUe^scm'ieJDioi^  ne 

.  ermgRvt)pas  de  dire  qu'îl  avqtt^ëté'ti^anàportéidanslé 

T.  IV.     ciel  et  placé  în  laciei  ccelipalatio^. 

p.  56 /! 

•  :tSjrbimaque. alors I préfet  de. Roiiie  txpmba  dans  i'àc- 
eablenuènti  en  t  voyieip t  ifaoïxrir  rso»  maitra  y  'son  ami  ^  belùi 
qiii!  pafftageait  seê  iespévanoi» ,  sios  iUusîxNis  ^  et  dont  lee 
'  '  YOPèiiS' jetaient  tabt  de  lit$trè  <9up  là  iteitgiqn >  nationale  $ 
en  repoûissaiitr  de»  foilctions!  ddVienues  pour.lui  iàrop  pe*» 
spntea ^. il* adressa  à >yaletal»iiien;etf&  Tbsodose  la  letikre 

xf  oc'J'iiurais:  voulu  n'arfoib  /è>  Vbustran^ettre  qae de» 
c(  nouveUfeâhemreusasi^mads  lès  devoirs  ide>3na  «harge 
«on'tiinpiisent  la.\néee3sî^<é  .dë\  vouil;  ekt.iapf»rèndi?e  de 
«ftriBtesisfV^oir^NSrétektat^iieet^ihôminàiiieY^U'  dis  tant 
a- dllbnaHavs,roe.  soutien /de  Uaixtiqbe^Térta ,  cbéz  qiir 
«jbrîUqiedt  une:fcMile  deqitaliiés'pdUiqUes  ^  privées  y 
<iila;»N>rf  ijaleuses  v^eiitidè  !noUi^iJt'enlev«y".  Combien.il 
<e  sbi^  dtffiéiie  pdur  Vi^be  -Été? mté^t  jqiii  mé  veifif  appeler 
«ia»iâ.éni|i^oid)qiifSiieé  plui  digitesfoîipyenèftvdif  p<^uv«Ât- 
«lui  subroger  qudqubfl  qui'  tiil 'r^$6fibble.' li  laisse 
<i  iiprès' 4ul  l'èÂénvplei  Id'Un  < anioàr? t^iiièèih^  pour  la^  ré|)u- 
c4]))i«^^^et  la  deiuieiu^  qtif  navre  le^jcetrr  de&  cttoyens 
remqolinâiesantk^.ykusëitdt  que^T^atnère  npuVeUe  de  sa 
rt^TnortibeMfut'irépapdue  'dati»  Romev  k  pe^le-  abav- 
«  Aohiia'  leB  piaisirsMsolenhèb^ti' théâtre  «t^àltéitn  par* 
<E  9èB  aeolamaliotià  eombien  fa  méiDdire  de  Préièxtàt  Itii 
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r 


««É^itichèrevlbeprocfcatrit'tta  dàtift  jaloux  <fe  fui  aVoir 

•  rii^ilea  b«8n(att»>aés  pieid^pét*ul*8.«Il  n'est  que 
«;t»opiTmv*rëtettart.«'e8t  |)kid.  Po»  ^toi  qui  étais  le 
«rioi^fidacï  de  son  âme  .et  de  l'èsiimè  «Jue  vous  aviez 
«  fwnir  lui:,  tant  de  dorfeup  rti'accabfe,  que  je  viens 

*  v!ftu&  demàfflde*  le  Mpo$  pôflr  remède.  Je  pa'ise  sous 
<t»*l«M!e  d'àutfes.  <à«sé8  qui  ne  me  permettent  plus  'de 
«  «ippo»tBP  palieikiiieiit  la  préftïctuw.  La  perte  que 
«rj^pi»ofl»!0ijuMifié  assei  ma  démabde.  »        ,     ■       r 

;  Più«  tardii:  leup-écriimit'tericorc  en  ces  téWiies  »  :     '   .  id.ep.  «5. 

-  «  QUorqWV^fltius  PretèStatusn'éxiste plus ,  il  Vit  ce- 
rf :pe«daotaàiiszlà  mémoire  et  dans  l'amour  de  tous  lès 
«  crtoyens.».  Nloà.  (Sontent  de  cette  douleur  inusitée 
«qiiféppôuve  «n  Ctemonient' lé  peuple  romain,  lé  sénat 
«.««Ugé  de  4a  p«rte  qu'ilvièht^  de  faire  cherche  ùn^ 
«  i»H«6l«|io»l  dans  les  honneurs  qu'il  veut  décérii^r  à 
«!l«iferttt.li  supplié  doncVot*«,IMTinifé'dé  ti'ànsméttre 
«  ppf'dfls  statues  aiat  ïiègards  de  k  postérité  les  traits 
«dtuw  homme  qçifintKobjet  dé  ï'admiràtioh  de  notre 
rt%év'Ko»S  ^ 'Pbéteitàt  ^e  soit  jatnaU  plû  dans  les 
»Jié9iitt!Ufs.|jeifreMre«,  lui'  qui  pendant  s^  vie  éprouvait 
«'tanbde  ttiéppis  ^our:  les  jouissances  extérieures  mais' 
«  piarçe  qoe  1«^  hottiieurs  décernés  aux  bons  citoyens 
««■patenta  les  imiter,  et  qu'urte  vertueuse  émulation' 
«  s'alimente  par  le  spectacle  des  récompenses  accordées' 
«-àiàutrul.;..  Il  est  juste  tjue  les  traits  de  celui  qiii  vit 
(«danstoû&tds'cifeuW  soient  àâris  cesse  placés  sous  les 
«yeux'  des  eitoyéhi.  Il  fut  «upériétii'  à  ses  dignités,  in- 
«!dnlgettt'p6«iHes<  autres ,  sévèi-e  poui^  lui-même,  simple" 
«avec  noblesse,  respecté  sans  inspirer  la  crainte.  Si 
«  quelque  succession  lui  était  léguée,  il  la  rMidait  aux 
«  héritier3  légitimes  dti. défont.  La  prospérité  ne  Ta  pas 
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«  corrompu,  il  ne  fut  iilseasible  au  malheur  de  per-- 
f[  sonne ,  jamais  on  ne  la  vit  afficher  une  coupable 
«  magnificence ,  lui  qui  suivit  avec  tristesse  le  chemin 
ce  de  la  puissance;  lui  dont  personne  ne  put  égaler 
a  Téquité.  Je  devrais,  je  voudrais  en  dire  davantage, 
«  mais  il  faut  tout  réserver  pour  lé  témoignage  que 
«  Votre  Clémence  décernera  à  sa  m^émoire.  La  louange 
«  est  plus  belle  quand  elle  descefid  de  la  divinité....  » 

.  Les  empereurs  loin  de  contester  de  si  magnifiques 
éloges  9  donnés  avec^  lant  de  ^mpe  à  l'adversaire  le 
plus  considérable  de  leur  rel^glbn  s^empressèrent  d'ac- 
corder au  sénat  ce  qu'iL  sollicitait  :  deux  statues  furent 
élevées  à  Prétextât.  Elles  ne  suffisaient  pas  aux  regrets 
publics  ;  les  vestales  voulurent  lui  en  décerner  une  troi- 
sième. Ce  désir  était  en  opposition  avec  les  usages ,  car 
la  pureté  qui  devait  entourer  et  défendre  les  prêtresses 
de  Yesta  ne  permettait  pas  qn'elleii  rebdisseht  cet  hom* 
mage  à  un  homme  quelque  révéré  qu'il  fût.  Symmaque 
et  d'autres  pontifes  s'opposèrent  au  projet  formé  par 
les  vestales;  mais  le  temps  oii  de  telles  infractions  au 
droit  pontifical  pouvaient  tirer  à  conséquence  était 
passé;  d'ailleurs  il  s'agissait  moins  de  décerner  à  une 
vertu  illustre  de  nouvelles  couronnes,  que  de  rendre 
plus  sensible  aux  chrétiens  un  acte  qui  les  blessait  pro* 
fondement.  T^s  vestale^  pprent  donc  honorer  spécia- 
lement la  mémoire  de  Prétextât.  Nous  possédons  l'in- 
scription d'une  statue  que  sa  veuve  fit  élever  à  Cœlia 
Concordia  Fèslalù  maxima ,  par  reconnaissance  de 
ce  qu'elle  en  avait  fait  ériger  une  la  premièi^  à  son 


mari". 


*  CœlioB  €<meordiœ,  virgùti  vestali  maximœ,  FabmPaaJina  C.  F,  staiuam 
faciendmm  conhcaadamque  curwit,  eum  propter  egr^Uuu  ejus  pudicitiam  , 


•  PJré^ttttàt  avait  uni  son  sort  à  celui'  de  Piabia  Âconîa 
Pàulltià;*'ffllè  de  <3âtulinùs|  consul  en  ^49-  Cette 
dame  n'était  pas  moins  zélée  que  son  mari  pour  la  dé- 
fense dé  rknciènne  religion.  Elle  accompagna*  Pré- 
textai diàns  sa  missioïï  en  Grèce,  et  rapporta  aussi  de 
cé^pàrys  ^Ittsîéurè  dignités  religieuses  qu'elle  se  plaisait 
à  énûhiérer  stlr  les  monuments.  Une  inscription  trouvée 
à  Bénévent  nous  apprend  qu'elle  avait  été  initiée  dan*^ 
lèë  't^mptes  d'Élêûsîs,  de'  iJerna  et  d'Égine  aux  mys- 
tères de  Badchiisf,  ite*Cérè»  et*  de^Cora,  qu*elle  était  ,  . 
hilérôéhânte^  d'Hëeit'e,  prêtresse  disis,  et  qu'enfin  elle  •   i 

avait  reçu  le  taurobolè  '.  Sur  le  monuni'ent  en  l'honneur    '  Oruier, 
des  deux  époux  et  d<Mit  il  a  été  parlé  plus  haut,  ^ré-  n^  i  et  «. 
textat'refrid  un  pompeiix  hommage  à  la  pureté,  à  la 
sagesse  et  à  la  piété  d'Âconia;  il  Vappelle  dicata  tem- 
pUs  et  dmicà  numinnm^.   Prétextât  pouvait,  il  est^^'^H'J'i 
vfai^sè  montrer 'fier  des  honneurs  sacerdotaux  dé-* 
ééfnésr  à  son  .épouse,  car  c'était  lui  qui  l'avait  ïnîtîée 
au-  i^pett  des  choses  divines  et  préparée   h.   jouer 
parmi  les  dames  romaines  le  rôle  qu'il  jouait  lui-même 
parmi  tes  patriciens.  Elle  lui  témoigné  en  ces  termes  sa 
rëCômnafe^ancer^:  cf  (Test  toi,  o  mon  époux!  qui  par,      3id. 
«î'i^irifl&iMicè  heureuse  des  choses  sacrées ,  m'as  arrachée 
<rpUj:é'et  sétiiitè  dés  bras  de  la  mort,  qui  m'as'conduîle 
«  dans 'les-  temples  et  ih'a^  faite  la' servante  des  dieux. 
<r<?iest  SOUS  tes  yèiix  que  j'ai   été  initiée  a  chaque 
<riWy^èfei.i.^  Ce"  concert   d'éloges    réciproques,  ces 
^hiïidefïité  dont  j'abrège  à  dêsseiil  le'trop  long  té-r 
mô5gn«ilgè'{  tnohtrent  qu'il  existait  'dans  lè  cœur  clés 

-  '  ;!'   •  ;•••  '•  ' '  ':•  i  »  »"'■  •  •   :  *  •    '"■  '     ''   .■'  •  • 

insignemqne  circa  eultttm  dîvinian  sanctitatem ,  tum  quod  hœc  prior  ejus  viro 
FtUiù  jâgonà^Frœtecoàato,  F,  C,  akma  sin^ulan  dignoqUë  ejus  àh  hujus 
modi  virgînibiu  et  sacerdotibus  coU  statuam  collocurat.  Gruter,  p.  3i6,  h^'n 
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deux  persoiines  dont  je  parle  un  seapaimt  de  pîétë 
véritable  (fue  les  triomphes  du  chris^aBisme  ne  faU 
satent  qu'exalter.  Je  le  répète  ^  U  conviction  reUgie^ge 
était  rare  parmi  les  jpaiens  d'Occidei^;  et  ce  n'est  pas 
une  chose  indifférente  que  de  la  trouver  vive ,  bmiû-' 
feste  et  mêlée  même  d'entlp^oUsiasnaie  chez  jua  homme 
qui}  placé  dans  une  situation  dominanteji  dotonait  Vexjvm- 
pie  à  ses  concitoyens. 

Du  côté  des  <;hrétiens  le  langage  était  trèsndijQGéreiU* 

Saint  Jérôme  traité  sanç  di|i8ccitéiPr^xtat  de  mùem^ 

'  66^ d    ^'^'^^^  ^  sacrilegus  homo  '»  U  le>  place  posi  pas»  dans 

>id.p.i^9/.  le  ciel  f  mais  in  sordenûbus  teneb^^U^T^  et  .^conîai  vfe$t 

.    pouv  lui  qu^ne  malheureu;se;  Il  gvét^d  que  Prétexiai 

^^^'      avait  coutumcc  de  <}ire  en  riant  au.  pape^D^we^^ 

«  Faites-moi  évêque  de  Rome  et«ifi^4etcb£^ipp  je.d^Evianft 

<(  chrétien.  »  Le  caractère  de  Prétextât  paraît  trop  ^m-^ 

preint  de  gravité  pour  que  ce  motnefioitpa^clatf^ 

parmi  ces  médisances  que*  d^ns  le^,  teç^p^de  paa^î^ 

chaque  parti  se  croit  en  droit  de  r^^diie  cmtF^  le^ 

chefs  du .  parti  opposé.  . 

L'héritage  de  Prétextât  pass^ai  ^an3^.1es^s€;uIe«ipfH^8r 
dignes  de>  le  receyou:.,  .daqs<cellçs)4e;S3f|apï^que 
les  !Romains  entouraient;  ^e$  nipmes  ténioiggagfl«*  4^ 
respect  deux  l>ommes  qui;  se  re^^en^t^laîç^t  sur., plu- 
sieurs, points  et  qui  djifEeraîent-^^ui!  quejl^yi^  an^rio^^t, 

Symmaque  était  fils  d^  Lucius  ^^reliuk  jÂ.y^;i,nii8iSpi* 
machus '/personnage  qur  avait  e:ii:)srcé'^e.haut;iaK£Q)ae-^ 
tions ,  qui  appartenait  au  collège,  de^  grands*  pontifes^  et 
dont' les  loi^s  et  honorables  services,  avaient  été  i;é- 
compensés,  comme  je  lai  dit ,  par  deux  statues  élevées 

*  Susius  fait  naître  SyxnmMiue  Tpr4l(Wr  Qiib  3;r4.  StMOû»  ad  Symmachtm.  - 
^'^P-.?  P-  9-  .      .   '    ,       ......    -v^'  V. 
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sejon.rf^afçi  l'niieà  E^nàd  TmiUre  à.CimsfaAtiA6{>>erv\ 

pi?|è3  :de  .j^'^evEtp^reoT  G0r>9lâf»)e. ^i  'a)oni,,eêit-àHlirei; 
«i^.3§Oy  s?  tF^UVail4à:Anûo€be4  coiinrot  diias.oette  viUft< 
r^l^re  Libumus^  w  li*  weti  lut.  et  ochifia  «on  fifc  à> 
SE»:  SPP&*  p€|i^;  qu'il  le  forimt  à .  l'iéloctinnice^  ctt  nm» 
diMKe  afju^^i  fow)  qu'il  rafièriinît  damt  fes  I  opisiom 
païennes.  Cette  circonstancfo  doiit. lé».bi«^«plieè  d»i 
Symi»4<|W^  ne  tiemcttit  nul  ciMBf^tëeaoerça  oepen<ktit 
mit^l^Hé^'^  le  daraoière lie ^  aénateilr  Itm  f^rikàd^t) 

- .  '8|^iiiiHat|kie  rcbiitvacta  ifatiifi  tes  rapports,  gtetimet  ainiec» 
}«)  fpeK ides  ^fqçrliifii^  :  d« \ itOridnfc  l'hftbîtttdQ '  kle  céofii«^ : 
àéû^  h  piiganismelsûttS'ùn  toiil  aûtr^  aspect  i{ne«èkitf 
sous^  kHi|lM  U  8i9' prâienki»!  à  fBotn0«<tt  ccnUra  dan^tM. 
patrie  convaifïcv  qm'Jl  eK»tait  ati  siAn  dcfs/doMiibe^  i ,  ^^ . 
p^ÛMmoS'i  îii  ipnincipë  asa»  Àiergiq^e  p(^r  poQVoir 
amij^€ur  loiit^  îraAcièDae'  société}^  ;lesi  i«t«rdls  pi>K-> 
tii^um ipanmnV^  à  «m'  yeuak,)  ne*  Je  furctet  ijiepeii^dAAt 
P0S  «^s98:po<ir  pir«9[ak'k*  .dM»  um  tappiimi»  Tidé^  i^ 
Unième*.  YfiHimfWùV  sBe/paronta  ttw$.9imh  vév^lsiîeiit 
^n  9il  .préftÉooe  létir  peu  deâoii(»  des  (»réfmmm9fit)véeà;^ 
vaî^ifin^aliîl  ^«faK  lit  poiàlîflMdt  ibmhei^  peu  a  peu  id^toâi 
un:coiiaplQt.diisKiiédit>  ii  coassrvak  lè»eonyicik>ii»;^'il 
^ynH jpukiffs  mi.AiSÎè  et  s'itOutqunt  deJeafaûre  paal||r> 
dans  l'âme^  d$^  âei  Oiniêitoyens.  PréteaÉAal.stlr  T^spint 
dlH|i^€d.  bsa  Girecs  pa?«ibidbieBaient  atitei  éxléreèreiilt'de 
V^&{iifimié0ii9k  vfU 'piété' àineèfB^  burâ.YaÎAe^  orgmeil* 
leuse  et  toujours  prête  à  s'étaler  en  public  ;  celle  de 
Sjouna^pe  était  ^^  «omine  je  vais  le  montrer  ^  actjivf^ , 
iMi^dahkitf,  réBéehte  et  rigide.  H  né  prfeiftd  sur  tés  mo^ 

nùniépts  que  la  simple  qualification  dé  Pontifex  /7ra-' 


itt   . 


>» 


4Sii  LIVRE  1»ïlhTOA3DOSE. 

«  R«MMtti,yor"*y  s.  *.  ^4  et'  les  su|)erititiotifii  de  '  Mîihlhà'  et  •  de  b 
ÎVfèré  àes  •  Dieux  ne  paramse^ t  pas  •  a voik-  reçu  •  ses  hom^ 
nta^esw'  Bien  que  le  »  Xîaractère  de^  <*ë  )^t*fcïen  ah  été: 
min  pdS'Hn'type  inais  une  ex-cef^tibn/il  est  cépetidant 
GiiFieux  à  étudier,' car  il  n5us'knKyntre'qu*ù  se  trûare 
pcMir  défendre  les' religions  niburânftes,dés-'eis|)rits  con» 
^nois;  absolument  semblables 'à  ceux  q^i  ont  contri- 
bué à  fonder  ces  religions*;  •:>' 

S-yminiaque:  était  Fâine  du  •cèiiégie'^  de&'poilf;tfesy  et 
qiioique  je^  de  bonne  heure  dans  le  môuv^emea^  .d(e» 
affaires  de  l'état /il  plaça  toujours  ses  fonctions  rdi^ 
gieuses jaa*^desstis  de  ses  fonctions  politique.  Iltépri- 
mandait  ■PI^textàtqUe}qorfois^né|^igë^^^^^  niais  par- 
malheur  ;Pt-ét€»tat'n^staît*  pas  le  seul')coi3pa;ble^  «t  Fia-- 
vien^  attirai  <smssi  suip^luii^les  i^ef^oc^es^  bienvèitlimts  du 

»  n,  55.    scHBpùleàx  pontife.  Il  écrit  à  ce  âér|iier^:  >..::; 

'•«Ta^it'acqndttes  des  devoirg:  d^uh  bon  ftèr^j  mais; 
(X  césfiie  dWertir  que^u'un  qui  «:  dé  ^ia  ^mémoire.  Iliefi^ 
((  oérémcinies  «des  dieiix  ettiesfékm  ordbnii€bs;pâr>)â' 
«diviiMtéii^Ms:  sqnt  iconiMiKJ^. '3W  piréq^j9&  qne  j«  te 
«<t<em[)laee  ;  'tu  veux  comme  c'est^  INosage  ^détég^er  les' 
f<* fonctions  sacrées;  tu^m'imposes  les  obligations  fde  ta 
«charge  :  jouis;  donc  vdè  tes'ldéliees^  Nous  nbus  con^Dr- 
rc^tni^roils  à  tos  ordJ'âs^  mais'  souviénÀ-toî/qu^îrprè^ 
«*fi^t^|nous'irobs»paiitagâ^itœ  {daisirs^.'et  cdix  <|ue  tn(> 
(c^aBitaittjfetiguës  s^asiocHôrontià  ton  jeûne;»    ^ 

^ II,  34.      •  AîHmtrs  il  lui  dit^  i^tx  Je  èàppo8|is  que^  par  ta  pré^ 
(cs^enc^  tu  ornerais  la  fêle  de  la!  jVlàre  l(iesj]%«$ux/Tu 

^ Mosneim,  De  turbata per  récent,  Flatomc,  eccksia,  §  32,  p.  xo8  ,  place 
Syâ^ftAii[l<^  pâfrtfîli  >«cs  '^Mfaisoi^bes'  ioi^ifféliéAttv  ^al/a'  )nàgis'  ^tàtméchèkt 
in4€rfieiUfif  ^(, ^ifpf^ij  ^impfrfrl^us  fthcere  ^^pkntes^  ^t^çxv>^ ,  qÈ'il, v^^i 
pas  possible  de  porter  sur  le  caractère  et  sur  la  Tie  de  ce  personnage  un  juee- 


.<:<{Xci|Q9.  tes  emb  à  alter^teij^ndre'ot  tu'lbiinvès  b^os 

,,;;:Ilji]|ia,otBçe'-^Y6C^  |oie  à  .PréteaUatviide'dies/hoDiiiéliPs 

^ |i^  :  àpM  ia. 4trbct&>ni  cc^s  jifBsdves  :  importantes.  .Môb 
.^,^€{1^  ay^ntii^xérf^ra  Âneùadoeiqiti  est  demandé;  l^ès 
^«sppi|tî^  miC|dié€âlfi:i|^eM'pdnr/glM*saitiii^  la  aûi^atéid^ 
'  ^>  :  fi^tpyif?M(  pQ¥fi  '  4oiin^»»na  i  un  '  !  puMict  :tém6îgiiiage<  «fe 

«  notre  respect  envers  les  dieux.  La  bienvëiltance'jdî- 
j^.yjffÈ0:S^,f&tâi  <|liaiid.  on^five^rentrôtieDt'  pidînt'pètr  le 
j^.iC:ulte^  J^psridbux  sieraoi  hdiiidi*éd:  d'ulie  panièrq  f»6- 

««  qiifteiii^  p|tut<  poh>|>ettse/  ({ue  ;de  ooiitumec  Tu  me  venf as   '  '  ' 

4^^^Ctç#^Na¥Cic  .patieneè , tout  le\rfA^.'  A\Tèl  étàitr*^yià- 
.dçmgne.;  utte  iséi^niome' defsdn  euhfe  qéli^brëe  avèoniit- 

gnificence  lui  faisiait  dubUw  tbus  ies!  niàiix>quiitilops 

lin  ytt>i  >pci^ife>  de^  maifUetirs:.  temps  vdéW  IrépubKqiDe 
;^yMraitrîl  (  parlé  av«c.pkis.  dechagria)  du  màuTaisi  râ- 
sultajt  d!up  $iLeiiRc^^  qa'it^ie.lefaitdui^fménieP/â  Jeiaitis 
:^(piY^n4ém^nt  afipigévBsianjdeHt-irà  &raieKtal}^y  parce   .^4»M. 
il^q^'f^pnès  .d«s.  sacrifices  mùteipUes  Je- funeste  jjnésfige 
,<l^r]::ivé.  à^Spoli^tte  W^:  pas.  enoiH'e  expié-  ptib|ii|ii»- 
j^tpefA'  A  pein^;  Jupiter  s'est^LtmontréifaivoràUei  à  la 
«f^uîtijàme jçi^ûtetiçii  et.qdusi JHTavxMoiSiipais/inieaièilptt >fl 
■fi}^^:f^ème  s^iafyjtvfèfh^U  Fpflune  pbblii^iMv  Jagè>par 
iii.pelaf4att$  qvi^  pA^i qqm^, somnè^  tti em  inaÎAtfîttànt 
«qiic^ipiiid'iappf|lér;iiH)fiiOaUègiies  à  une  asaeoiUéej  Je 
/(t%flij^n;$Qite  jqnf^.itu  !»acb0&  s'ib  sont <  parvenue 'à:  dé- 
^.ppiiyrit^  qjji^lqibij9.tepiiède  diyip.:».    .    .     .,..'.       ;.i-  ^ 
.  ,  c^  fc  .c^tivais ,  écrit-il  à  Flayi^n;  ^,,lRia  terw  dest  faur    3  „  5 

j*^j?n'a,ftPP^J^1f^^jleHWs.  Xujconnaif  Cette  propriété^ 


^' 


V 


•'4^  LlVas   VlfliTSÉODOSE. 

^^^  ékmfdboi  ton  ai  ps^it - espkce  èê'^  fvasds 

«  ments.  Là  nous  jouissions  dW<Um|c  vepo^^  ^  toute» 

inibîfr  ii  entent  « xktep  ioin  de  (nji;  maiiiteiialit  la  fête 

'  '  ^  de  Vesta jBttt  ri)ipeHe  à  làvîHe.  »  Dae  fête  ^  un  sacrf- 
ÛMj  une  sâinpe  dtt  eoliége  {lontifical  sèiié  toujours  les 
ëniéneiiiciits  'ki{i0iti^itBide^larrîedeS|paiiia^e.L'h(^^ 
palitif{tie.  sieffiiee  id^ant  fe  {Ni^ntUb  t  TMof  est  tMste^ 
abattu^  déoouni^  ;  l'autre  Hfst  tm^iiiPS'^lélii<#«lne 
pieuse  acdeup.  .       -  :    -         ; 

•(  'SouMat  rjindiflGsraice^  soui^€»t  J^^  èêcmmtû^mtM 
4cfi  paiéiiB  paFtaiënl'>rjiffltctie«i' daxis  eèii  âin^   (Test 

'°*  ^*  aku»  que  Jëvant  les  mains  vecis  )e'4^  vk  s'écrkit*  : 
Bit pàimi ficUegratiaki  negieetaâmfè  m&fi^fwmfear 
4atts  l«s  maux  pul>lie8  il  les  voit  eoaler  d^une  mêioe 
source  ^  le  laépris  ^es  dioses  ointes.  ' 
.  Voici  une  lettre  adressée  à  Préiextift'iqui  Ye^^rè  fai 
trfslessQ  et  le  d^oèt^  sëntiinaolstrop  naturels  fiheà  un 
^nune  dont  Tespcit  n'était  jp^s  'dssez  «tveiigté  peur 
cvoive  l'einpiipe  romain  eAceii%  éloigné  de  l'ubtùie.' 

•€f^5.  '  a^ils  J»i®ns  idéciidé^  éerU-d^,  de  iresiei^  efi'ë4>re 
'4  quedquë  tcm^s  hen  fié  h  vUl^j  «Hlis  %ili  etiHtoyéde 
«  Ifi  pktqie  n^ettraate  a>  fatt<  dbamgei^'iiieBiîdeàs^in^.'Ma 
«  sëcttcfité)dfliis  <lc8  eomriwiijs  'tiliff)hèul^  set*ak  iMxpli- 
<i(««|Ue,'Ii^dn^nitl)i«itienidii>saeréf»éntifièat  eidge  tfaès 
«>^|lspeiMMt  if  lAtiiSP  indiquée  lé  iié  â«if>pèi4e  pas 
■m  in  peiMée  Je  joiile  Mt^é  ramplMèr  put  ^  Ml^o^'dans 
Kk  un^^témp^oii  le»  poiati^  montant ^tfftt  de  £^g^^ 
(xCflttêééàé^Ûën  dbs^osf^  Mitff^^étttit' autreA>i^ 
(Cisans  inconvénients^;  ttiaiutefïatit  sf'^bi^n^f  des  autels 
ut  ^t  im  tiye3Âeii  de  hti^e  sa  cèu^i^.  (  iV^/nc  à/£r  déesse 
^itëmatvm  ^Mt$  eS*  wHBfe^ciH:)  "Ce  'dëi«h i^r  iMiî  est 
'prééi«if|:  /  ca^  ii  peint  d^ôh  sfeill  trait  iepIfrS '^cs 
païens. 


guijuiijsmi  ii  femiiièvei; . il  .afvcHiei(pié  ^  ftottia^is 
^btw»dpnli>fnt .  bs  «nteb  *  noai  par  «tmnctioii  y-  uoit  par 
^fJA|e^  «^«bfn^nte  qu'U  eqni^ceadriMit  vu  imoÎM  m'A 
9^ Jf^ !^f#rt9^w«t jpas ^  BÂqiis  parler dttgirbaj^tet  llMViÀiiii 
dil$^:4lltt€as  U^  péu^ir  «t  i^o^Henî^  'S€s  fekreul«/iSt:ce 
:féié)  |m»life/9^)ss«Tt'«veb  f^Éùito  mt  ia' f«ftilefi»ê  de 
90»',ffàirts^fle.dbristiân«uae  ipoifvâU:->tt  èércjotivr  4ë  eei 
cou MMHidns:  ^opérées  /ip^r  ;  iâ  ^of^r  <A^  j/fur^  isa;  ûùàt  ? 
BA^MOMÊJ^e  ipœ.duMHià*  le^  «(ttatrièiqd  »ièele  k'  M^v^^ 
rituble  |n«  doiBUiak  pkw.  diiafi  k»  riM^g»  des  detiK  îreli-^ 
9kHift>  ie)è8l<sàè$  libute  &îre  «n  atveu  pëaiiiie;  tniMs  tout 
QC-gui  Éeate  è  «fan  ne  le  ju^ti^era  i|u«  ;trop. 
/.:  Covêiifmms  Thisiloire  des  àééeiuh$mWiWS^  <te  S]»n- 

fOtïtik»^iêiï  sétaad  Mrdre^  ettpaittouiiéirmiail  sor  ries 

nimmiâti,  Sjiananafljlae  Teiilavt  ptès  dVlles  ;^t!e(Ê  k^'^eki^ 
d«iBrise  df  tio  pèi^'qaj:'Merrs»t  pea  à  p^u  le  nombre  de  àen. 
^efiiiiès  di»îfiu«r»'U  ne  'hstn  épargnait  ni  les  eo0seik> 
ift  iffi  yncDç^^:  ni  J^  af4piriman4<^ ,  afin  quV)^-  ^^ 
tmmnt  :  fea  /possessièii  î  idU.  »es|)6Ct  pisblie.  Noâs  ^v^^s 
yaio^'ii.blabqa ibpiojét  fôntip^  pat;  elles  d'élever  une 
slâtue)til^bnz|iiièlqoe  oepettdantîMkonorait-^  iiâbnîiit 
Le  pfai^^ifin  poésence  jdcs  satnMs  tmditidiis  tl  divait  fait 
tetfB/la  1!Xhk;  àf^  fanâc^.  T«ibi  la  lettre  ifu^'îl^^H^it 
^Ur^tt  sii|et  «uiootifident  de  eestpemëes^^  à  ce  F^aVMi  j 
paièob  dévoué!^  »lqi&pon4ife  pf  itesseux  et  inaonôiant; 
•  f  It|veuttfe  'décider  àiquitteri  kv  pemmne  ^  'etlui  dit  ^  :  '  i^-  lî» 
ibittr^jM^jseitit^il  ne  se'dit  ici  riôn  «qu'un  boin  edpHlel. 


I( 


45c  LIVBB.VIII.   l»jiXIDa$E. 

«  qu'un  êœur  ainoère  putssait  approuver  ;'tii|â$  en^(|UeI- 
tf  que  étsA  cfofbsoietki  les  eho^s^  si  tu  ^ë tais  '&"Rb^e, 
tf  peuMtre  <|[u'eD>iiQUs.prétant  on  mutuel  appui ,  naos 
(f  le  jreudirions  meîUear.  Actuelleineot  je' suifif  seul  'à 
«.ressentir  les  grates )altei|ttes  qiie  Ton'poi^e  à  toutes 
«ebosea  :  je  citerai,  ua  exemple, .tu  jiigiefi^as  f|icîieidelKt 
4(  du  reste.  Les  .vierges '{irâlresses  de  ¥estâ  seprôpo^^ 
«  saut  d'éieveriUiie  atatue  à  motre  Prétjçxtiàt' oaf|  cétt- 
« .  sullé  Jtea  pofilif€8«  CeuxHc^ ,  •  avant  îd'eKium iier  ce  qu'on 
«c  d^\Bit  auvsupréàie\saàBrdoce^  à^un  ti|age>étabk  de- 
a  puis  lobg!-^  lemps  et  .aux  !  dueonkanoes/  pnasentes^ 
«  ODft  décidé  V malgré  Ux  petit  aofaibre.de  ceux  qui  8UÎ« 
de,  vaiesi.  •  mou  '  avk  ^  que  k^  projcfc  :  cks^  /Vestaiés  tseraît 
a  approuvé.  Je  'peufaist  qùe^^defri  honneui^s  rendt»  par 
«ides  vierges. à  lun  tcA  faôtnsië  ^tàiedti  ceolvaiiite  à^  la 
a  décence  y  et  qu'ils  n'avaient  été  décernés  ni  à.'Numa 
«  le  libudateuif  de^nolne  Dulte,  nt>à{Mqtdlitt9;fi9n'c6n- 
«  âervateur^  m  «n.àuctia  ^ess.  ÇoiiSrepatnS'Pxintîles;  ié  me 
«  suis  Ui  cepeod^t,  de  p€|UF>que  les  adteriaîres  de 
a  nôtre  religiiHi  ne  tîras^eaft:  parti. dje.;oeidi«Sèeiitî»eat. 
«  J'ai  écrit  à  ceUxi  quiave^  moi  f«gafdent.cetde  dune 
(cconune  iduâitée,  que  c'élsait  ud'exemnle  a  ^inûea*. 
.parceqù'un  haa,x««ge.don*:irorigbe,stVLs<mait 
a^plus  tard  être  aeqoi^de.f;^!}  la  ilatièrie  à  des  JionnMS 
«.quin'en  s^aiekît  paa  digues.  Pôur^abrëgcr.mâ  lej^tre, 
(c.je  t'envoie  mou  lâéinoirè;  il  a  eu  rapproliatHm'dés 
«;  gens.  de. bien:,  éeUe  de^  la  mijorité  lut;  maaquëfa  , 
4cr  quoique,  la  fonm^  di^sdé^lTets  dùcoUégl»  pontifical  ne 
(<t#oit  pas  .lar  memei  .que  celle  des  . décrets  -^  sénat; 
ce  mais  l'ignorance >  tient pçu. de. ofiiipltt  (la- cette  iiffé^ 
n  rence^vSj  tu  étais îaj  lai  raison; dé  déùxJioaiiiies^piàir- 
«,>ratt  .lViiA|K)k*Wr.'!'}£  .t'emgage  doacnàir^veiiDâttBsilDl 


•    ^^  CH\i*iTiiîr  vif.  ''  •  45^ 

«que'  la  inràlâdfè^dé'^otre  aiiii  ^rsa'^aissét^^^afiir'qùe 
«  lio^  éoMihùiies^  èbôfséldtionis  hbU&  rèncktil^Illè  fiéilë 
frf'te  C(lùrs-'deia'4fe;  h''    '•'    •''!  *>' '"T'-  "*  ^'^  -u/ijv.  >, 
^>''iLa  pdsitibii  dé>8^inaque  ëtail  d^ut«tit>  rtiï*^'^- 
ttilbte'V  que  ee  rigide ^ohti'fe  ti^ùYàit  drfitsr  sôii  tàwS 
peu  de  pet*Àbkitie9  qui  partageaf^éent^à  sôllicittidë  ^ixt  ''' 
}t^  éhbêe^ octets.'  Occupé  toUtiiltier  à-  sotitéiiit-^di- 
^«tnèùf  la' lîiQiè  côiit^  ie-ch]kstlaifii(siâie.,;il\ié'(MÈtVâf(t 
pourtant  pas  compter  sur  Tappui  de  ses  ami»,  âééH  ^     '   ' 
€o)lèguè^y  ^uîpk»è9({iiê  jtot}$  r^^daietit^Av^^fîàiffe- 
reMè'seé  «ftbrts  presque  contittti^llenletiit-  malheinNj^': 
Des  éaib  pluâ  ôu  in^ind  écialâms  se'  ^âfrgeâietit^du 
soin  deééafoUdnè  pett'à  p^u  témes  ses'e^raiâdés^/'et 
d^eittrcft«fair  ht  sdUk^ce  d-àtoe^t^ihë  qc(i  féiâpli^àit^  sèA 
àtiiê;  :Nous  VeHè^s'de  l^ènténjdi*^  tei^igdèr  sdn'pîèùx 
rès)iteet''j*)Ur  fes<tteiiges'dé  V^tàj  a* a  hMiiAê  vi'A^të 
hmôtàiAe  èii  lii^mdifiié ,  mai^'  qui  '-  ^édlbltrit  ' péû'^â^àfc^ 
oerd^veb  'les  pirificiped  sëvères  iiiipôisés  par  îéé^^tfàilii^ 
tuons  à  ce^  prêtresses  ;  il'^e  =Vetit  pâ(s>^e  liésiVë^âles 
^venttie- statues:  à  tiiy  iioitiiiié'{  (6ttA\^Hf'Vtêiëlàat 
«ppelé|/i>mc9/^^>  n*%i>y^)^éé/«  »  ;i  éicoulbMs-lé  pàWet*'et  '^,|^' 
nous •  apprendrons  de  lui-^méitae  ce  qu'étiaiMt  ^cés' 'V%s^  1. 1,  c.  9. 
taies  dont  il  plaçait  si  haut  la  pqdeûr.}    ^    ■        '   '  '  '^ 

est  pas  edttfiu'!'-     !••  •.,      .     •  j.-  »  h-- •• 

<  ii  D^'^prèsi  rusâg'e  ^  les  iqstituf  ions  de  nos  anèétVèJs; 
a  l'enquête  sur  Tinoesfte  de  Priimgeûia ,  nai^iièpe  pi^* 
«»»tf  esse  de  Vesta  à  Albe  ^  est  dévolue  à  notre'  collège. 
*  Les  actes  prouvent  qae  des  aveux  ont  élié  faits  dès-' 
«quels  il  résulte  qu'elle  a  souillé  fe  pudeur  ^cTéé'è!: 
<iwque  Maxime  est  le  coraplipe  de  cet  hbi'ribïe  ferfâit. 
« 'Afai«Miai)it  i<i  s'-afgitidé feire'(3ôimat!ré>la  ^éVërieé^VlM 


4$|)  L1VR|(  VUIi.    OTi^VppOSE. 

K  pair  m  ^riwe  ia^bomi^W^*  «l^  W»cUi^,^«f^  I»  dp» 
ce  suivre  est  indiquée  par  un  ei^na^le  f éçjenJb.  Tu  c^i^ 

ic|^ne^it^  <!wc»  m  çpp^ul^t  ript4rêt:4e,)a.iiépMhlîque 

'  IX,  n8.  «(^1  ju^u'^  ic^  jour  »  ^té  m«pewi«ia;.jwi|i'# » 

:  Yph4  iPA^n)ieiuip(  la  '|i^uét)9  {MVr  tsiqUfU^  SyimUs^q^ 

fiTenv0j4  à  l¥>tre  «pllég^  bt  >wi<Â<»u  dp  i%*c0«ie^ 
c  ^(»i^i^  p^u*  Prinûg^aifi  «  '  pf* ^rw»f  4' AJ)^^ .  Zte^  t^^riMp* 
f4én^tiam  iiiraves  9oot  :pr(B^0;t6e»  ^iftM  s»  l^Uv^.  Il  m 
«  crpît  pas  qpove^bte  ':qu^  4'^u4^i  g^wds  poop^^W 
%  s0ai)i^nt,  pdr  l^iUr  prés0|ioç  l§s  mtff &  4|e  JA.  YÎlli»,  ép&fr 
a  mlhi  U  ^jout^  qi^'ij)  Q^  pfut  «(0  dép){iq«r.  Jj^  cfim^ 

flc  AygftS' jutfé  ^(vens^ire  4e  *0M  /PftfeB»4m  avec  leiffMir 
«  tQi^iE^  loç^ltjL  :f|li  av^  l'od^çi^r  cWgé  M  Vm^mti^ 

(  '      '  f  4i|  i4Fqit  ;  44fi^:  ,1^ .  ppûvjg^oes  9  ^^6a  q^e  iW^lM«W^ 
;  .  Il  tf  8fiio\jk,  ïm^^ ,  Prwigwj*  vioAajïricftKdji  mystère  é» 
«cérémonies    pi^Mlqu^St  ^im\  qw  ^P    cocrtiptAir 
.     *   iiJ^xi^QqM^j;iieiM^pa^'.^i»:CHiq^Tu4flîgA^ 

<r  en  considérant  les  aveux  qui  ont  fait  .cpPAaîti^  œt 
«  J^piTib^^^nW  t  V0ipg«r  p^r  le  (i^ppli<?0id^$  oiimioels 
iiy\\oi^fmi'  4'yp  ^ièçd^  tïr^sT<îhart^,  ?> 

I^.4At^:pr4c^e»4»,^ç|k  dw^  l*tr0s  00  «o^<$  «M  pafi 

^qrk^yen^  k  <(|op|ii|0«M^VifiUt  :4u  règhiç  ^deViiUpti- 
PPiW  l{-  Aioplàl  o^tte  ,^poqi|i/9^  qvaad  Xhéoéo^K  £iWÛt 


rit  peiMide  mort  pwr  .avoir  >Yioléjo«  Yom  d^  àtmâ- 

ibifiitUe  :  Me  ^s'étmî  «ouifoito.:  £»:  )Yom  :  ufio  mitve  bkm 

maqae  lui  écrit'  :  ,  i . ..  m.  . .        «id.,99- 

.'  «:IkSihfttili  ^i:nOiflo»t  {)W  éôn&koé&^f^Qnt^Ucnn 

^.pQMs;rfeine!«c»É|r«^s><{tté  I^dii  parie.  Aé^ènoofeii^dt- 

IV  rai|l>fioi:>dt!l'haite<|«r  dcr»  V^iialeè.  Gwwn»  foiilifp, 

^««fisiMMfAl^ur^jf  re9fi|9ote  s^tilMutot.  1^  oboM»  ^r^- 

.n  vfUSÊii)ft.pjfitimA  qMc.teWttxqiiiiii^rild  ouitQtéeVuaftEi 

^  «mit  I  l'éppqiié.  itxé&  fiar  1»  '  1m  :•  j^  nt  -  croibai.  fas 

fV)um  nimêur  puUâqùf  ;  j'aftflDd»  que  te  boitche  fait 

«  parlé,  qu'elle  ait  confirmé  ou  détruit  ce  quo  L'o»  te 

n  fait  dite.  )»:   .  ,      r 

'    'Flttéfieiàps  éctwBtpa  tiifiQi^ehws  AQt  tiné  da)Cfi&itioîs 

ilett^Cfs  fiBopraiatet  diii  zèle  itéligienK  qti  déyoraitfSjfm- 

«ba^itta  «DIS  tre0t4Litfse  ^ioDcteflÎMi,  «n  ^«ast  :i{iifi(ioe 

4éMRt9ui?  âFai^  lété-^roriltii.ik  kiidtgmté  de  jsoaYEirèin 

.p90tîfi|>  J^'ai  dfiga indiquai oetté.florettv ^  il .nc^^ < b:0^- 

'aillfeCF    ' .  i  I  <  «  I  ■  ■       I  '  I  •  t     ' .'   '  ) 

«E  Symmaque,  revêtu  du  souverain  pontifiieàÉ!d<|>tti8'^pie 
Gr$tà^%X%i9xl,^\t»é^  pouraulvit deiwit  \b  pr^t  de 
Riçm^  i^Da '.tueQfi6spi«r)  la  ponition  dé  la-Veatalo;»!  .  : 
Utoyoey  m  divers  oiidrpiks  de  &es  ohao^aiioM  «ur 
4ijp»i»^i.  foqualifie  de  JPonti^wt  njtuàfmus  ^  \  ...    3  p.  e .  i6. 

K.  jQodtt.va  plus  loin  c  il  idit  que  depuis  réptaquOiOii 

>  •  .  '• 


'  !       »       '"  "  ( 


.  *  Cependant  il  dit  p.  x6  :  De  virg^inis  Vestalîs  incestu  ac^ionem  instituit 
non  'PoMificts  ioco  sed  Prœfècti  urbis  vice,  ad  (jUem  omne  criminum  genus 


p.  368. 
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46o  LI VUer  Vf fli  i  TtttoDOSE . 

kn^ein^ri^ttrs  «v»iéét'reffisé  Jefsoqvéviirn  pbntîficBf:  i 

le  donnaient  à  quelque  personnage  important  réallié 

1^;A'     fi^'^'^'  Fanéiett çvM^  t '^<fAtr;:âjôatè-tMi';  i^.  jàiihlia 

Sj^mcs^o ,  ♦  îf  ïii  '  •  idfitnujf  jprta^se^  fuit*  fPtmtjj^mh 

-«tiafiàt^falfiimeriqUe  iSjriiimkqM  aMiàt^'JeKiniiiîèr^sGq- 
verain  pontife.  :  *  =5  i  >^  »"*  •>Jj  '  jî' 

n>i  €es ' auteurs 'tsetnblentjigmpferqti^l  ekisU&t"din»  le 
-wc^eràoOQ  'f^axn''fiii<ûol)^e  ^dpsp  gbrictHlsfPiJbt^iÂ^fsitih 
^qùél a|»pat4«iïakla' dtreisftiâii)  âupféin€l'B«il>cierf ë^paien 
«(e^Q.(ytite9'niéthëid«a8^ili^  témf)(Sf'tliv;leB^etofM^ 
ifSaieét  encore  le!  titi^é*dt>souv^âiiBSipdwtîf(isi[Syihiiiarqaey 
"fiçii»  lé  $avi0»s^  étaki  l'âihedç  eeoÀlliégpvifV^il  ^est^âa^ 
•t«rel  <(|iie  lièus'iFedtcni^iis  pl{i8i<éuf{s'ifois>>  parler? «eni 

«ion' ikom;'   ''>   '^* '■';'-    îj  .  •■  ...H;-    •    ':»^  '>'i>'n|»  ."»îî5.!  A 

Dans  sa  seconde  lettre  il  dit  :  «  Le  Préfet'xiè''lsii ville 
^«airetiYoyé  à  •/2&/ne  '€afiiége^  lap  1  punition  àe^ëiiièëste 
>n«îCohinii8«...!»'La  con4iiite ^é^ Uaffaii^i f «st  simple' et 
coûfqmle'  am  Nanciennes  >ioi8  :  h->pwfe!t  oonstalje^  le 
idéiitv'<et  il- envoie!  leé  ajètes^iau'icbllégé  des-' -gt-ands 
pontifes  qui' 9  ^  aptrès*  avow  oonsultë  lés  Iciis' T^igiêusesi, 
déclare  quHly  a  lieu  d'appliquer  la  peine  capitale.- Je' Hë 
:^is^$  qutt;^^aiis\tout'ce}ail>  sék^qiiesitMMljcfûtt^sou- 


<•  .    :-•       •;     h  ^      »'.'  S,  i  /-rj   .';':'i     .în.î  / 


'^raiQ'  ipbntifev'  >  '. 

'  !»  Obje9t^a^tH>n  'qiiè,  dam  $a  trouièmërkftireiviSytii)^ 

maque!^  sèrtîdé:  ces  èxpres^ons ,  comme'  Portîifé^^ 

^ctmtme8énx»léw:?i.. Mais  il  pdiAo  icidéicette ^dignité de 

Po/i/^^  /)^^y  vdevbûue'ài  îinpokfiaiife'sbaft'i^ieii^é^ 

imunsjefaf^tiens^  ^dqntiênpaiî^alf^  ihédâit'si  fier. 

Je  crois  donc  que  c'est  sans  fondement  qu'on  a 

^>?»««.,»  .?J»«Wa^^., ."»  ^tre  q«i ,^ a^rc^s^  le  re|[îip  <îe 
Gratien,  ne  fut  plus  porté  par  pefesonne  dafis^vl'^mptre 
romain. 


.:  £ém  tna .  bwo^nAérnoïh  i  plbs  Sy mmique .  «eoMnePPéntife 
et..^W/9otia:bdrn0at  à>  examimir  ebez  lui  le  magistrat, 
uô^À  i  1«  I trou¥0nd  exposé»  à  f )d€Si  calantBtesi  et  à  )  des' «bar  ) 
^ÎQS  :d(mt  lé:  pribf^élét&îtiencorefdansisa:  religion:» 
ÏÂ^tàêêenvïée&.amik  de  FankieaJcnlte  éti  l'iiiiinitîé,iiâBi 
€bliétieii&:  sfiutiss^ieiiU  coôlre!  lé/  calsne  de'  md.  àfoè  ett  Jt) 
l^l^eur  desa-Yié*  .  '.  ^   :j  .  -  :.  -  ^  î  ,  -,  ';•;,-.  -, 

>  I  Iu^chréti£iiS'dQ  Rome  lùe  ^s'aoeoiMijanaient  ppsr à  i^oir 
l'ècistoièira^e  pai^nns  restée  m.  pdasessibn,  àsnaé^a  prin*-  ; 
cànsônlifaoâoxcs,  de  goiiEvei*neri  empibed'Occàdenl;'.  Croire  t 
à  la  JMèti)3ervâ>l'impaitialité  d'tûk.iiiaigi&tràt  paién,  étaitî 
pouCiéiiK  uhe  dbioaef  impossible.  Ils  su€VfillâiAni;,son 
adlA^ipistititipn/ftiAèb^ii'e^it  prévémi^^et  smr  le  riioiif^^ 
dDe^ppeteBdé'ilsi jetaient'  les.  hàutS)jcns;,'  en  se  !disâiit> 
persëciai^és;  ihài '  cour*  ioipéciale^  jaldifse .  ide  Vimàéspéa-^ 
dAhoeî  dcmt  jouissait  raristocratîeïniinaiae^ielsiç^figU-^ 
rao^  l|ité»ieS'  cbrétienside  la.  capitale. ,a¥aiettt;:eDeore 
besoin  idè  sbr^rotèçtioû,  ddifaettait'ioub'  les^inephadbies 
aUëguéâ  ^contre  les  magistrats  pa&eiks:,  et  >  donnait:  :soU'^ 
vènlypan  les*  répiriniadde&  qu'elle  l«ur  adre^ait^  matière 
à  )des  pclisoùssioDis.  animées,'  témoignage;  suraibondant 
aoir^stè.  def' ^irritation:  des  esprits,,  et ^dëiFinflueiiee 
dês(|disc^rdes  religieuses  âur.  toutes  les  s  partie»  delà 
stiÈiété: romaine.:'  '.  ..      ,;  :'   .  ,  .'  ;  .      ••\  *i.)  •  ,   .  /  '•^  • 

;  )  îSymmaque  étant  préfet  de «Rosie:  en;  3i84  ^^'  tràn va  y 
pour  un^e.  affaire  trèsr^imple^  eo'biittiei;auK  artitdques» 
peiijiii»tes.des  i(^rétiens  et  au  bjâiiie^ public  deé;^Bape- 
r.ews.  •t'expicisé  dçs  faita  tSti£^a  pow. rendre  ^onjano- 
cmce:  éyidçnt^eu  i  •  z-;^ ':  •    »  '  '■     '>  -i  j  •  •-> 

Prétextât,  alors  préfet  du  prétoire,  avait  reçu  de 
rèïiipiéreur  Tordre  d^i'afoMer  sur    lé^  dégâts  'gu'on . 
avait  faits  aux  murs..de..lja..  ville;  il  fit.passerces  oF'-. 


^6'^  UVRU  YJIh- llpieDOSE. 

ài^  là  S7«Mm[i]»;  wniêée  dëf rder  sè^avda' de  les 
faire  eiaénitet*^  ènu^ant  «fteraîADO  d^4tf«  cxfMsé 
en  èetté  cfN:0H9taii0B  auk  atuque»  de  $4»  edocÉiHe  \ 
Optndant  rtDJdnotkm  étant  fonoAhi  i)  dMrineciÇK 
Teiiqtiâiev  et  bientât  les:  cfapélieiis  l?acei»èreat  ^«toir' 
ciblink  contre  ^euxidbsivibltiicet^IiJempeniuracviié^ 
cette  accusation  et  envoya  un  édit  adrâssé  ati  pénale  ^ 
au<  H  :  iieprënait  aigrenent  fi^miàque  el.  révoquait 
l'ondm  flbané  »  PrëtCKtal..  €'^t<^alors  que  le  j^réfct ,  ittr 
flr^  de  ém  Vciir  ébaiidôfine  ^nr  le  svmy Btsin  à  l'kiîmi  tîé 
'  ^'  ^^-    dé  desacbrersâinéfty:  lui>  adressai  la  ietfire'sàiivimtd'  9  ' 

•  i  «  Jèf  widque  par*  les  viev»  (}e:ia  «attire  humaine  la, 
ce  prabitâ  «Bt  éxpeeér^aus^  ooQpB^de  Fwavîep  màîs/DiM 
ce  vîasiËnpefîeurgyjesuîil  soéprie  qil«  la  haîlie  dea  eaw 
«  TÎefik  ait  été  jusqu'il  itttdkqaeii'pàriinimeiisoé^  avéré 
»  la  tfëpulatioii:  d^ua-  hàfettme'de  biébi  (Que  ti^oieiitHi 
«ripas  ^  ^te  tmpekéwt^îlsfy  aèux  qofi  :  ^étoàdn^fe 
utéècHsl^  oitadeUe  duimdndé  les  tanipka  de  la  kî  ahaé^ 
«-tieade  mû!  été  âosttUés?  Siais  doalè  Fitiventear  de 
«c  cette  ftbtéplealrait  en  raconl»»é  ksBfchvélîeiid  ariudK» 
«'  deà  é^lmtis  et  a|iptiqiiéiE^  à  la  tbatiine,  4«a  :éféque5  aMie« 
itnéB  dès  iitlés  voisities!  ou  ék>ignéaiE(^etjfetéb  dans  Ica 
ic  tevi.  Gérta^enlettt  satis  ces  oalomnias  le  sai^  ésprM 
H  de  Votre  Clémence  n'aurait  pas  ordonné  par  un  édit 
<& sacvé. ' cPasj^embter  k  peuple^  et^cFaeèns^Mr^  «ii<Teiftu 
«^  4e' telles  fdiis^sé^èn^  €(«M>;  «elle»  qfue  «f ous  avea  cou^ 
<t  tqiiie  à'éamWy  na  pv^c  ehoi^  pat*  f  basi  «IM  awiine 
«  îtftrigtie^  Qo'i^rmd^  iMitttéiiaÉt,  qijel,qt»'fl  séîc, 
«  compte  de  sa  fourberie  celui  qui,  à  ppd^s«d'tfne  esh' 

^  1.68  iniir»-  de  la  yilfe  c^enie%  éLwent  jr«|(irdé9  oomnie  iin  oli|et  Mcm 
Symmaque  dut  craindre,  s'il  poursuivait  tft)p  Wvement  leurs  spolialeprs , 
d*él*é  a«è*éî^4ltT)iV^cédé  À's«n'àtt<^ur^iJoirftartrieta  ^^ 
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«  ^6iel4iglf6mei;cmttn»ûâée^ï^  mous  éôhttè  fés  dpo- 
«r.lIatetitW  àeh  ttwtt^ailW  <ïfr  là  '  viHfe,  fait  intefvenii' 
«  tl»â^i(|Mmeât  les  iMt^lties^  eàtFiûK^ucfs  f  Qu'il  ré- 
<i  p6n(k  aiuiif  (étt^ei^  ^  rëtéqtfé*  Dâihaâé  dkn^  le^quel- 
«r  1«0  C4SI  f^c^tffe  nie'  qtie  le^  seéhitettrs  de  sà  l^llgipn 
«  4iétiC  reçif  la  tnoîntlre  injute  t*  Je  n*âlf^gue  pas  les 
a  AeteA de  mskchùfv^é qtfî cependlânt  font  fôî en  justibe, 

*  afift  qa*a^cuw  fitit  h'échapfpe  à  Fîtifortnatiôti'  rfu  ibom- 
«t  ifkiissairé.  Ayez  cofcfiatt<ie  en  la  parole  du  ehéf  de 
A  cewe"  teligioti  que  Pori  dH  btrtragiée  J  cttifet'  au  préfet 
«  qui,  averti  piaffa  Tëffit  de  Votre  Éternité,  s'étôùtïie  <Ju'â 
<r  l^airmëe  ott  admette*  cmnmé  prouvé  iit»  crîmé  que 
<rRe|rtïe  ïghérè^  dvem*  été  commis'.  J'tJrtiéts'ntijiiré  faite 
crft  la  IVëfÎEfcture  et  à  ina  conscience'  alors' que'  là 
«  fhà^e  esft  parvenue  à  obtenir  de  vous j^  auteurs  dé  fna 
«  iRà^tune,  ttoê  i-éprittlande  sévère;  car  deux  qui  obs- 
«r^wrcisiôtït  la^  inajésté  dés  jfix^^  snptémë^  Sertible'ht 
tfSiirprefndreîa  âicititë  du  sacré  témoîgiiàge'.  Ton  dîvm 
rf  père^,  (oef  appriéctateùr  si  ^ûr  des  àctioiifs,  dont  tu'is 
c^tedtt  te  pouvtyîr  et  fe^  vertus',  frie  dotlfiéra  cfet  Ïïôé- 
«t»béli<f  pïlrtlcttlîer.  Suis  ^et  éxewïples ,  conserve  ^on 
rf'i^sp€ic< pdut  la  Jûstièef.  J'ai,  sans^  la  moindre  intrigue , 
«rdblenirl'apréfèclîure;  jte  la  déposerai  sans  avôîr  com- 
«  mis  aucune  vexation.  Je  suis  regardé  comme  m*étant 
«^i^tfdt^  (ioupable  d'abas  de  pouvoir  par  les  suggestîôns 
tkàt  rexcelfent  et  vénérable  Prétcfxtat,  ï^éfet  au  Prë- 

*  toire  :  que  dira-t-^ort' qnaild  ôii  saura  que|e  n^ai,  en 
«r  ^rtu:  dé-  ce  décret  obtenu  sans  doute  par  lui,  com- 
tf  menée  iaueune  enquête  ?  Je  prévoyais  ïes  soupçons 
«*de^  envieux,  et  je  dépoèaî  â'FOffifcè  Se  U  préfecture 
«leslôt*drès'âî^ii&  pà^'Voui  Meà'ctiàîntés  n'étaient  ttas 
<^<supêr#n^,   éérry  ne  pbuvaht!  me  reprocber  tfêtre 
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Jf.^ia'ai  p4&  rititentiop  d'établir  im  parallèle  entre; 
Juliëii  et  Ëugi^ne  >  «ntre  le  jeune  et  brillant  àé^nsff\\v 
des  dieux  outragé»  et  c^  pr4;^efiiseur  <ile  bellesrlfttres, 
aoeept^Qt  à  contre^x^caur  J'pl^Iîgation  de  relever,  les 
tenples  :  ce  s^aitledjern^er  pu^rfigeà  la  piémoir&^du 
neveu  de  Constantin  ;  mais  il  est  peimis  d'en  établii^ 
un  «ntrelès  résultats  d^e^  règqqs  trèMxmrt^  de  ciçs  àf^xxx 

'  lEiigèpe. iOCcUpaî^ le  tr4i^e  jdc^^.sips  et  trois  moiâi^ 
ImUiea  n'avait .  ]:>égné  cpt'aiie  fipniéie  et  demie  :  ainsi  ^ 
piendant  vingt^sept  mois,  le  çhrisliani^ne  fut  déchu  y 
aà  mloî^sen  Occident;  de. sappimauté  et  replace  dans 
lar  péshionroàil  setrou  vait;a,yfipt  Jl/ç.  règj^  )dç[  Constaiit^.) 
Ce'reivars  dé  fortuae  étiant  le  pliuf^i^ayie.qiw  le.|iQuyeaui 
culbf  ait  éprouvé  depoîs^'bod  ifttrqpÂ^tioç  orféritatt  dei, 
fixer. ksrc§avdp  ajttepfifii  d>e  l'|)^pîre[;  e|l^  cçpend^^^t-il! 
n'a  pu  obtenir  cet  honneur. 

La  résurrection  du  paganisme  opérée  sous  les  auspices 
d'Eugène  fut ,  eu  égard  à  sa  durée  et  aux  progrès  an*- 
térieurs  du  christianisme  j  plus  vivement  sentie  par  les 
païens  de  l'Occident  que  celle  dont  Julien  s'était  fait 
l'auteur.  «Le  règne  de  Théodose  détruisait  les  plus 
chères  espérances  des  païens;  chaque  jour  leur  ap- 
portait son  tribut  d'afflictions  y  et  leur  courage  tom- 
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bait,  qiiafiid  tout  à  coup  l'étendard  païen  relevé'  et 
placé  au  Câpitole  où  il  flotte  durant  deux  années,  vient 
leur  ;apprendî«  que  tout  n'est  pas  perdu  pour  eux.  Ju- 
lien trouva  le  paganisni^  maître  de  ses  anciennes  posi- 
tixmi  et  reposant  sous  la  sauvegarde  de  la  lolérance 
universelle;  Julien  d'ailleurs  ne  fut  point  placé 'en 
lace  d'un  Théodose  ;  ce  n'est  pas  la  victoire ,  c'est  la 
mort  qui  décida  entre  lui  et  Ccmstance.  L'obscurité 
d'Eugène  et  son  peu  de  mérite  personnel  sont  donc  les 
causes  de  l'indifférence  des  historiens  relativement  à 
s6n  audacieuse  tentative. 

.:  Cependant  Théodose  pressait'  ses  préparatifs  de 
giieiTé^  et  les  chrétiens  d'Italie  tournaient  les  yeux  vers 
l'Orient,  pènsààt  bieh  que  le  seooiirs  céleste  de  sa  piété 
ne  leur  manquerait  pas.  ■     ^^ 

\  .Eugène  .fit  fortifier  les  Alpes  Juliennes  qui  séparent 
l'Italie  :âe  la  Nbrique.  Les  historiens  chrétiens  préten* 
4ent  qu'ilv  y  plaça  les  statues  i^  Jopiter  Toniianl  : 
fL  iNescw  quiifus  ritièiis  consecrata  j  »  dit  saint  Augus- 
lia  ' .  liés  païens  se  ili vraitot'  à  tous  les  actes  de  sqper*    vTâê. 
stition  propres  à' leur  mériter  la  faveur  des  dieux.  - 
:  .!Dan5  là  première  rencontre  des  ideux  armées,  cMe 
des  paiens ,  qui  étsdt  la  ]^m  forte ,  obtint  l'avaoftage. 
Ees  étendai^âs  d'Eugène  portaient  l'^àge  d^Hercule; 
et] les  soldats  de  Théodese,  toujours  esclaves  de.  }a  su* 
pecstttion,  attribimient  leur  déronte  à  la' protection 
tpx'Hercule accordait  à  EugèsiCé. Les  officiels  de  Tbéo^ 
dose  lui.  oGipséiUaient  même  de  se  retirer  et  de  né 
point:. livrer   de    bataille  décisive  :  «  Il  ne  convint 
«  pas  î  âît41i*>,  de  souiller  la  croix  divine  par  mie  pareille  ).  y^  c.  h. 
a  lâcheté^  ni  d'attribuer  Volontairement  une  si  grande 
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K  force  à  l'inuige  d'itcrckile.»  La  bataille  èiat  Umi  :  on 
fiait  /que  ia  victoiiDe  de  Thëûdûfié  fut  ^coibplèle. 

Quand  an  amena  dieraM  faii  sdn  lival  «nofaaiBé  ^  il 
le  railla  sur  sa  vainia  cûnfianfe  èa  l'tnpage  d'Horcuie» 
Las  statues  de  Jup^r  plaeées  au  fttssa^  des  Alpes 
Airênt  reûfirerqéeb,  et  Uentot  il  ne  téatk  pkts  d'autne 
lémoigoagtt  de  la  tentative  malheureuse  dés  païens  ^foe 
iaterpeftir  qui  reti^iissait  leurs  àtaes^ 

Les  vaÎDciis  n'atteodaient  pas  seuls  en  fenendblant 

fajvet  de  T^odose.  Beaucoup  de  chrétiens  aviôent 

■  Ruffin.,  sans  difficulté  reconnu  raut0rité  de  rnsorpatcur'. 

1   "V  TY  9  * 

'  rt  inâHieiureusemMQit  il  faut  plader  saint  Ambrçnse  à 
lenr  Aâ^.  J'ai  dît  quH  «Giinrit  à  Ëtsgène  pour  le  dé* 
iotimer  ée  Tidise  d'abroger  4a  loi  lie  Gratsen;  û  Tap* 
pelait  très-clément  empereur^  et  en  pariant  de  son 
itaurpatioini  il  diaait  âin^leûient  :  Vbi  clinuaUiM  tua 

>T.  909  e.  sascepitguh&ràaculum^^  8ain£  Ambroise  devait  etnin<> 
^dre  que  eette  correspondance  et  sa  diésçrtion  du  siège 
de  Mtktn  ne  fiisseQt  mal  ioterprélées  par  la  oomv  nuiis 
Tenipereiir  i^empiiesaa  >de  le  détromper  en  Iqi  écrivant. 
Nous  peinvons  calculer  l'impiiétnde  qu'avait  éprouvcée 
Atahroise  d'après  les  témoignages. réitérée  de  sa  joie: 

3U39a#.  !»  J'iW  portéavecmoiÀ rni^,  dit^l^,  lakttns dieYotre 
^  Piété»  je  l'ai  posée  ànr  l'aufeel;  je  l'af^tais  en  l'air 
41  loriqiîe  j'ofibrâ  à  I^u  le  saint  sacrifias^  .ain  que 
m  vf^y^  kn  parlât  par  ma  bouche,  p  Je  dois  ajouter  à  sa 
ioMage  qu'il  ne  négligea  rien  pour  empèd^er  une  réac» 
4ion  ishrétienae  s  «  IgAosee  mamme  his  qm  non  onÊe 

4  id./  ^  pecMrunt^.  >  Si  Jèiéoiâose  i^a  modérément  d'une  vic«r 
tPJTO  ^«imtée,  d  les  f/eSem  n'eurent  pès  à  rendre  nn 
«empte  9^^  de  eette  révokeemtreprise  sous  lesaiisi* 


GHAJ»ITR£   VIII.  483- 

pioes  ^6  f  a^sassiiiat  é'un  empereuv ,  <ïW  peut-être  à 
satM  Am^roise  qu^ik  &çk  furent  redevaMes.  Le  chris-    > 
ûaflime  étak  akir»  «assez  loit  po«ir  offrir  sa  ppate€ti<Hi 
à  «Il  ènbemi  abancbnniil  par  la  forUuie; 

Praéence  M  Zqsitne  rapportent  comme  «'étant  paésé 
après  la,  dh^le  ^'Eugène  un  fait  tr^s^mportant ,  et  qui 
mérite  d'autant  plus  de  fixer  notlpe  attention  que  ces 
deux  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  principales 
drreonBtdnoeB  qui  le  constituent.  Après  les  avoir  laissé 
parler  l'un  et  fautr(e,  je  soumettrai  au  lecteur  t*opinîon 
qu'un  examen  attentif  m'^a  conduit  à  embrasser. 

Zosime  raconte  qu'après  la  mo^rt  d'Eugène  Théodose 
vint  à  Rome.  «  il  convoqua,  dit-il* ,  le  sénat  qui  Aait  '  ^f  ^9- 
ce  resté  fidèle  aux  anciens  rites  nationaux  *  et  qu*il  n'a- 
c<  vait  pu  réunir  aux  ennemis  des  dieux.  »  Théodose 
exhorta  les  pères  de  la  patrie  à  renier  l'erreur  pour 
laquelle  ils  çRpotraieat  tiunt  d'attacb^ment  ejt  à  em- 
brasser le  christianisme;  mais  pas  \m  ne  voulut  y  con- 
sentir. ctCesusageSy  répondaient-ils^  ont  conservé  Rome 
c  invincible  pendant  douze  cents  ans  j  si  nous  les  aban- 
<c  donnons  pour  en  prendre  d^autres,  qui  peut  dire  ce 
«  qui  arrivera?  o  Alors  Théodose  renonçant  à  les  con- 
vaincre déclara  que  les  dépenses  occasionées  par  les 
eérémonies  publiques  et  par  l'achat  des  vietîmes  épui«- 
saieat  le  trésor  ;  qqe  n^apprbuvast  pas  ces  clioses  il 
voulait  les  abolir  $  que  ifaillerars  l'enjtretien  des  armées 
rédamait  toutes  les  ressources  de  Fétat.  Les  sénateurs 
répondirent  que  les  sacrifices  ne  seraient  valables  qu'au* 
tant  que  le  trésor  public  en  lEerait  les  frais.  «  Iféan^ 
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«  moiAs^  ajoute  Zosime^la  loi  des  sacrifices  fut  abolie. 
<c  Les  autres  dioses  sacrées  languirent  dédaignées;  Tem- 
«  pire  romain  affaibli  devint  la  demeure  des  barbares  , 
«  ou  plutôt  privé  de  ses  habitants  il  fut  réduit  à  un  tel 
«  état  de  misère,  que  Ton  reconnaît  à  peine  aujourd'hui 
<^;)es  lieux  ou  florissaient  jadis  des  villes  puissantes.»  Tel 
est  Je  récit  de  Zosime. 

Prudence  fait  également  venir  à  Rome  Thépdose 
Symm.,  i/i,  après  la'déJTaite'  des  païens  '.  Ce  princie  assemble  le  sénat 
T.Soasqq.  ç^  j'^gjjgage  à  mettre  en  délibération  la  question  de  sa- 
voir quelle  sera  désormais  la  religion  de  Teinpire  : 

Sedpublica  vota  reetamani, 
[ .  Disseasa  celebri  trepidtim  damnantia  murmur. 
Sià  consulta  patrum  subsistfre  conscriptorum , 
Non  alUer  licitwn  prisco  sub  tempore,  quant  si 
Ter  centum  sensisse  se  nés  légère  ntur  in  unum  : 
Sérvemus  leges  pàitiaS  :  infirma  minoris 
'   Vox  cédai  numen,  pansue  in  parte  silescat. 

Après  cette  décision  le  christianisme  est  admis  par 
»  V.  588.'  tous  les  Romains  et  le  poë te  s'écrie  ^  : 

Mt  dubitamus  adhuc  Romam  Hbi  Christe  dicatam 
In  leges  transisse  tuas? 

L'autorité  de  Prudence  doit  avoir  à  «ids  yeux  plus 
dé  '  poids  :  que  celle  dé  Zosiane/ parce  Ique  cet  écrivain 
était  ooÂtemporain  des  feits  qu^l  rapporte  et  qu'il  habi- 
tait rOceident.  Cependant  il'à,  ainsi  que  Zosime^icoioamis 
3  Q.-^  ^   une  erreur  en .  admett^ant  la  présiencie  .^de  ThéodQse.  à 
^^^^\    Romi^» après. la  chute  d'Eugène*  Pagi^  et  TillemoalA 
n*  6.      ont  démontré  que  1  empereur  ne  ymt  f)omt  a  Rome  a 
V.  loaa.    cette  époque  ^.  Cette  première  observation  doit  rendre 
*  p."??!"'  suspects  deux  récits  où  Théodose  est  représenté  sié- 
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geabt  dans  le  s^nat  et  provoquant  une  délibération 
importante  de  cette  assemblée.    • 

Une  seconde  méprise  non  moins  grave  doit  encore 
être  imputée  à  Zosime.  Cet  historien  ne  connaissant  ni 
la  loi  rendue  par  Gratien  sur  les  biens  des  temples ,  ni  les 
non^reiises  députations  envoyées  aux  empereurs  pour 
obtenir  la  révocation  de  cette  loi ,  suppose  que  ce  fat 
après  la  mort  d'Êugènè  que  ïhéodose  ravit  aux  pon- 
tifes  leurs  privilèges  et  aux  temples  leurs' domaines. 
Peut-être ,  dîra-t-on  avec  ïillemont  * ,  que  dans  ce  débat  '  '  '*^ 
entre  le  sénat  et  l'empereur  il  s'est  agi  des  droits  rendus 
aux  pa!en6  par  Eugène  ;  mais  il  est  fabile  de  voir  qu'il 
n'est  question  de  rien  de  pareil  dans  le  récit  de  Zosiihe  où 
nous  entendbns  l'empereur  prouver  aux; sénateurs  que 
le  trésor  ne  peut  plus  .et  ne  doit  plus  solder  ^es  dé<- 
penses  des  sacrifices  publics,  comme  si  une  telle  décla-^ 
ration  n'avait  pas  été  répétée  jusqu'à  satiété  à  toutes  les 
députàtioâs*  D'après  l'historien  païen ,  Théodpsefit  une 
chose  nouvelle  et  qui  à  ce  titre  excita  les  réclamations 
des  sénateurs ,  tandis  qu'en  effet  il  se  borna  à  rétablir 
les  choses  dans  l'état  oii  elles  se  trouvaient  avant  la 
révolte  d'Eugène. 

Comme  poète,  comme  ami  du  merveilteux,  Pru- 
dence suppose  que  le  sénat  délibéra  sur  la  question  la 
plus  importante  qui  puisse  être  soumise  aux  débats 
d*une  grave  assemblée,  et  que  l'on  alla  aux  voix  sur 
Fôbjet  de  cette  délibération'.  Il  est  aisé  de  montrer, 

^  «  Jupiter,  dit  Gibhon ,  t.  V,  p.  546 ,  fut  ceddamné  par  une  majorifé'  cdii' 
sidérable.  «  «  Théoduse,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  t.  II ,  p.  aça ,  daw  Mue 
assemblée  du  sénat,  posu  cette  question  :  Quel  dieu  les  Romains  adoreront-ils^ 
le  Christ  ou  Jupiler  ?  La  majorité  du  sénat  condamna  Jupiter.  »> 
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Budgrë  le  silence  des  auteurs  oontemporaiiisj  ^e  tout 
dans  cette  supposition  est  dénué  de  vraisemblance. 

Tbéodosey  chrétien  rempli  de  foi  et  cte  aièle^  ne  pou- 
vait pas  soumettre  à  un  corps  politique  la  décisioû 
d'une  question  qile  CoMIalitin  av«it  résolue^  Sta  ce  point 
je  me  crois  dispensé  d'entrer  danft  de  plus  grande  dé« 
vdoppements. 

Depuis  plusieurs  ^ècles  le  sénat  n'hélait  plus  appelé 
à  délibéiier  sur  les  affaires  de  l'état*  L'àdminisltatîon 
supérieure  de  Borne  et  de  l'Italie  composait  toutes  ses 
attributions.  Quand  sous  le  règne  d'Honorius  il  eut  à 
se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  déclic- 
ferait  la  guerre  à  Gildon  ^  ce  retour  de  ses  anciennes 
prérogatives  produisit  dans  l'empire  d'Occid^it  une 
vive  sensation.  Claudien  et  Symmaque  le  signalèrent 
comme  Un  &it  de  la  plus  haute  gravité  qui  devrait  mé- 
riter au  règne  d'HonoriuS  une  gloire  Àeràelle;  et  ce- 
pendant personne  hormis  Prudence  ne  i^marqua  que 
le  sénat  avait  été  peu  de  temps  auparavant  appelé  par 
Tbéodose  à  délibérer  sur  le  choix  qu'il  convenait  de 
faire  d'une  religion  pour  les  Romûis.  Théodose ,  qui 
ne  pouvait  ignorer  que  Jupiter  avait  de  nombreux  par* 
tisans  dans  cette  assemblée»  dédaigna  de  venir  appuyer 
de  son  crédit  les  amis  du  CbriA,  et  cette  grande 
question  fut  débattue  en  son  absence.  Saint  Ambroise, 
si  actif  y  si  aélé  quand  il  s'agissait  dé  £Bdre  subir  ^ud* 
que  nouveau  déboire  aux  dieux  de  l'Olympe ,  resta 
inactif  dans  une  circonstance  aussi  solennelle.  Saint 
Jérôme  qui  était  l'ami ,  le  directeur  de  conscience  des 
nobles  chrétiens,  saint  Jérâme  qui  prodigue  les  louanges 
au  coup  de  main  exécuté  par  Gracchus  contre  Mithra 
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ne  ra^|>riii  jamais  à  auoml  aénatottr  «btétien  du  pm^ 
ce  vofee^uî  Uftii  le»  upt  d;  oonéMlitiftit  le»  ««très.  Tout 
cela  cflt^il  jprobabk?  Sous  quekpie  Mqpett  quis  1'4hI  0(«^ 
sidère  le  récit  <de  Prudence  on  y  voit  une  pure  suppo- 
sition autorisée  par  les  habitudes  de  la  poésie ,  mais 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'élever  au  rang  des  preuves 
historiques. 

Après  la  défaite  d'Eugène  ie  sénat  envoya  une  dé- 
putation  à  Théodose  qui  se  trouvait  à  Milan  pour  le 
féliciter.  L'empereur  qui  connaissait  l'attachement  des 
sénateurs  romains  pour  l'ancien  culte  et  l'appui  qu'ils 
avaient  prêté  à  son  compétiteur,  dut  saisir  cette  oc- 
casion pour  les  engager  de  nouveau  à  renoncer  au 
culte  des  dieux  ;  il  dut  également  leur  dire  qu'il  allait 
reprendre  les  biens  rendus  par  Eugène  aux  temples  ;  et 
les  sénateurs  9  convaincus  que  le  moment  était  peu 
favorable  pour  faire  entendre  de  nouvelles  et  inutiles 
protestations  y  se  retirèrent  probablement  sans  rien 
répondre.  Telle  est ,  à  mon  avis ,  la  vérité  sur  un  fait 
dont  Prudence  et  Zosime  ont  exagéré  l'importance.  La 
discussion  entre  les  sénateurs  et  l'enipereur,  et  surtout 
la  délibération  du  sénat  doivent  être  rejetées  comme  des 
faits  dénués  de  preuves  et  frappés  d'invraisemblance. 

Théodose  ne  survécut  pas  long-temps  à  sa  victoire  ; 
il  descendit  dans  la  tombe  à  un  âge  peu  avancé  et  en- 
touré des  regrets  légitimes  de  l'église.  Selon  un  usage 
auquel  ils  auraient  dû  renoncer  les  païens  décernèrent 
à  ce  prince  lé*  titre  de  Dwus  *  et  le  placèrent  plus  '  ^™*?' 
particulièrement  dans  le  ciel  : 

MARTI  A   THSVDOSIVM    DOMINORVM    ROM  A    PARENTEM  *  Muratori 

AETHERIO   DIVVM    VENERANS    SAGRAVIT    IN    ORBE»  p.a65,ll»4* 
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I  Ti  GoiM.       Claudien  célèbre  avec  enthousiasme  son  apothéose  ' . 

Honor.  ,  ,         r 

▼.  xoi.  Moins  prompts  à  oublier  l'injure,  les  ariens  accusèrent 

XI,  ?.  '  Théodose  d'avoir  par  son  intempérance  causé  sa  mort  ^. 
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CHAPITRE  IX.  " 

Considérations  générales  sur  le  règne  de  Théodpse» 

•  '  •  ■  '  ,        ■  i  ■•    '  ■  .  » 

>      .  '  ■  •  .  .. 

Le  plus  grand  nombre  des  historiens  modernes  re-' 
présentent  Thëodose  comme  le  vérits^le  destructeur 
de  l'idolâtrie.  Sa  loi  de  l'an  391  termina  en  efïet  l'œuvre 
de  Constantin  et  mit  rancien  culte  hors  de  la  société; 
mais  si  l'oii  pensait  qu'après  le  règne  de  Théodose  le  > 
parti  païen  n'exista  phis,  et  que  la  dominiatiÔR  ^u 
christianisme  fût  universellement  acéeptéé  eiHmneîrré-i 
vocable ,  assurément  on  se  tromperait.  "•  '» 

J'ai  assez  insisté  sur  la  différence  qui .  existait^  entre 
h  situation  des  païens  d'Orient  et  celle  dés  païens* 
d^Oçcident  pour  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  Théo-i 
dose  ne  put  agir  de  la  même  manière  à  Fégard  des  unsi 
et  des  autres. 

Les  païens  d'Orient  ne  formaient  pas  un  parti  po^. 
litique  omiposé  d'hommes  associés  pour  la  défense- 
de  certains  intérêts  et  se  faisant  un  rânpart  de.^oes- 
mêmes  intérêts;  isolés,  sans  influence  ni  sur  légotiVec- 
nem^ty  ni,  sur  la  population,  puissants  seulement 
dans,  l'enceinte  des  écoles,  ils  n'opposèrent  auéun! 
obstacle  sérieux  à  l'exécution  des  projets  conçus  par 
un  prince  ennemi  de  leurs  croyances.  Quand  Théôdoâe^ 
eut  connu  la  faiblesse  des  païens  d'Orient ,  et  çompiris 
qu'il  lui  était  facile  de  réaliser  contre  leur  culte 
tout  ce  que  sa  piété^  lui  conseillait ,  il  planta  l'éten- 
dard chrétien  au  sân  de  l'Asie  ;  il  renversa  des  beS" 
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rières  que  persoaaie  ue  défradait  plus  ^  et  qvâ  jaunak 
ne  devaient  être  relevées ,  même  pour  un  temps.  Les 
temples  furent  fermés  ou  détruits;  les  cérémonies  pu- 
bliques ou  particulières  ne  purent  désormais  être  cé- 
lébrées sans  attirer  sur  la  tête  des  coupables,  de  cruels 
châtiments  ;  ces  jeux  Olympiques ,  glorieuse  propriété 
de  la  Grèce,  cessèrent  tout  à  coup;  enfin  il  ne  resta  de 
l^ôame  religioit  <|ue  ee  quî  avait 'édxqppé  au  sœle 
<kt  ckatrotteilrb. 

lét  pâlythéianM  giied  difTératt  eiBéiifieileÉtMt  du 
polytliéîsme  romaki.  Mais  quand  doui^  miîgîoiis  ont' 
une  même  oriffîne  Qt  des  croyancfs  seraUablesy  <pidkB> 
que  soient  les  oppositkfis  qui  se  malû&stent  dans  Imr 
feme^  hors  intérêt»  uis  vettent  pas  toâjnuvs  diatincU;. 
et  dire  que  Tune  sneowidDFera  sa«s  que  Fautre  en  smk 
af&ibliey  c'est  méeoimaftre  kaotement  ià  nature  des 
dioseï»  L'interdietion  dn  culte  kctténîqae  dana  l'Ohfîent 
iflapim  aux;  pasens  d'Ofddenl  de  justoa  alâvmea;  ih 
ne  pouvâiest  plus  déaontnaia  fondei^  d'i^ëtmnees  anr 
le  principe  de  Tégalité  des  cultes ,  car  aprèa  Amoir  été 
proclamé  dans  ies  ikixx.  eÉiptres^  ii  tenaôÉ  de  âne- 
comller  en  Oritnt  aux  acdamactions  dsf  dirétîfna^ 
Cosnmenl  enotre  h  la  dorée  des  rkea  nationaux  ^quané 
timfc  <kr  lieux  cbnsacms»  par  des  ttfaditietisi  'ténénklkB 
éÊnmt  pfofanésy  quand  cette  terre  ênfi»  qui  a^itaii  ité 
le  kttDcéaci  dea  <|ieux^  ee  trbnvait  condùnitée  à  ne 
pki^  mtendre  résonner  que  les  ckanls  àe  vietobe  <ka 
elieétieiis  ? 

I^  paSeaâ  de  Rome  duf&nA  denc  pétiseï?)  surtout 
agîtes  la  djfake  lëEugène ,  que  Thëodose'  allait  achever 
efi  Itailiie  l'4)eiivre  oomiaeneée  dans  )a  Gnèqe  et  dana 
YAue.  Maïs   irb  éiaiçat  plu^  poissants  qu'ils   ne  le 
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m&fhieïii  fflCMnimes ,  et  le  sage  Théodose  n'essaya  f^ 
dé  feire  fa  guerre  aux  conscîeDeca  dans  des  pays  où  le 
pdkgMistiiê  était  au  centre  et  le  duîstîamsiiie  à  k  iSOT'* 
lace  )  dans  des  ccmtrées  oà  les  mcenirs  pqbliques'  forte-* 
ttiént  empreintes  de  Fanoienlie  erreur  ne  pouvaîënl 
être  rënouvd^es  que  pair  nue  de  eca  grandes  révolu* 
tioM  ddfil  h  prérision  n'appartient  pas  aujC  hommes  ^ 
par06f  ^ue  c'est  la  Providence  seule  qui  tes  pr^rr  et 

81  Iliéddose  pendant  son  s^onr  à  B/ome  ne  rendit 
aneune  loi  profaibilive  contre  l'ancien  culte  ^  s'il  ne  fit 
m  fermer  ni  démolir  tes^  teni|^s,  s'il  ne  proscrivît  pas 
les  pontifes ,  efi ,  en  un  mot,  il  respecta  extérieiHremeoa 
la  libellé  deà  cultes,  il  n'en  porta  pas  nmM  de  grama 
atteintes  à  l'ancienne  religion,  «c  Aptes  avoir,  dit  Zen* 
«  sime  ^y  triomphé  de  la  tyrannie  d'Eugène,  Tbéodose  >  v,  3S. 
a  ^ancien  vint  à  Rome  ;  il  excita  tons  les  citojeils  att 
«mépris  des  c^ioses  saintes;  il  s'empara  des  fonda 
«  donnés  par  le  pablic  pour  payer  les  aacriCtoes,  On 
«  chassait  les  pontifes  {Ufdi  xal  Ufmm)^  et  les  temfrles 
«  languissaîenl  privés  ée  sacrifices.  »  Vcnlà,  en  effet, 
les  crimes  commis  par  iFhéodoae ,  ces  crimes  qui  attîf*> 
rhteM  dans  la  suite,  setotfi  Zosime,  la  ruine  de  l'empire 
romain*.  Les  sacrifices  publics  cessèrent  donc,  noj» 
parce  ^qcilfo  avaient  été  positivement  interdits^  mais; 
parce  que  le  trésdor  public  ne  devak  ph»  en  £ur«  les 
ftêi&i  Les  sacrifices  publics  et  les  sauîrifioes  privés  eélé^. 
brés  dans  les  provinces  n'étant  pas  soumis  aux  mêmes 

*  Saint  AmbroÎQe  expiiims  lamente  idée»  iaai&  avec  des  expressions  plus 
fortes  :  Omnes  ertim  cuUus  idolorum  fides  ejus  abscondit,  omnes  eorum  cœre" 
ftwnku  MkerapH,  V,  ir?  c. 


4gi  LIVRS   VIII.    THBODOSE. 

réglés  que  ceux  de  la  capitale,  contiQuèrent.  d'avmr 
lieu.  Dans  Rome  même,  beaucoup .  de  oérémoniies 
païennes  dépourvues  de  sacrifices  restèrent. en  vigueur. 
Les  dieux  furent .  donc  encore  invoqués ,  les  temples 
fréquentés,  les  pontificats  inscrits. selon  l'usage. ancien 
au  nombre  des. titres  de  gloire  des  familles,. et  l'ooi  ne 
doit  pas  affirmer  que  Tidolâtrie  ait  été  copfipléten^ent 
détruite  par  Théodose.  Ce  prince  acheva  seulement  la 
tâche  léguée  par  Constantin  à  ses  successeurs  j  qui  était 
d'abolir  les  anciennes  institutions  religieuses  de  Tem- 
pîre- romain;  mais  il  n'essaya  «  même  pas  d'interdire 
l'exercice  privé  d'un  culte  qui  compilait  encore  tant  de 
millions  de  partisans  et  qui  se  retranchait  derrière  les 
mœurs  publiiques ,  rempart  îormidahle  ;què  le  teiiip^ 
àeul  peut  renverser.    .  .  :  ,; 

'  Les  païens  ne  devaient  savoir. aiiciin;  gré  k  ThéodosQ 
des  chaînés  qu'il  imposait  à  sa  foi. ardente  ejt  à  son  ca^ 
ractère  violent.  Ils  le  regardaient  comme  un  pro&nateui: 
qui  dans  son  délire  sacrilège  avaifc,  en  bravant  le  cour- 
roux des  dieux ,.  pr^aré  la:  ruine  de  lai  patrie. ;On  ne  peut 
se  former  une  juste  idée  de  toutes  Jes.  calomnies  qu'ils 
répandirent  contre  ce  prince.  Ils  n'osaî^xt  pas  lui.repro<« 
cher  son  dévoilement  aux  nouvelles  croyances ,  et  fai- 
saient semblsmt  de  ne  poursuivre  en  luiiquç  le  destruc- 
teur, des  lois  et  le  corrupteur  des  mœurs  publiques  ;;  ils 
lui  attribuaient  Fénormité  des  impôts,  la  tyrannie  des 
magistrats,  le  mépris  où  était  tombée  la  discipline  nûli- 
taire,  l'élévation  des  barbares  aux  dignités  dé  l'empire, 
„  .  en  un  mot,  tous  les  désordres  qui  déchiraient  un  état 
IV,  a6,  a7 ,  SI  voisin  de  sa  ruine  '.  Ces  continuelles  attaques,  comme 

»T,rir,    le  remarque  fort  judicieusement  J.  Godefroy^,  ne  res- 
p.  48. 
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tèrent  pas  sans  effet >  et,  selon  l'ordre  naturel  des 
choses ,  elles  enfantèrent  des  inimitiés  qui  elles-mêmes 
produisirent  deux  guerres  civiles. 

Nous  avons  vu  comment  Théodose  sut  réprimer 
l'audace  des  païens  quand,  obéissant  à  leur  présomption 
habituelle,  ils  coururent  aux  armes.  J'ajoute  qu'il 
n'opposa  à  leurs  imputations  calomnieuses  qu'une  gran- 
deur d'âme  et  une  patience  auxquelles  le  massacre  de 
Thessalonique  n'avait  pas  dû  accoutumer  les  Romains. 
On  lit  dans  le  Code  Théodosien  une  loi  adressée  par 
lui  à  Ruffin ,  en  l'année  SgS  ;  elle  est  pour  sa  mémoire 
un  témoignage  honorable,  et  doit  servir  de  leçon  à  tous 
les  princes,  quand  la  pensée  de  tirer  vengeance  d'un 
mot  injurieux  ou  d'un  sarcasme  amer  se  présente  à 
leur  esprit.  Cette  loi  qui,  sans  parler  des  païens,  les 
a  cependant  en  vue ,  terminera  convenafclement  ce 
que  je  me  suis  'proposé  de  dire  sur  le  règne  de  cet  il.  9,1.4, 
empereur':  «Si  quelqu'un,  oubliant  la  réserve  et  la  ^  '• 
«  prudence,  se  permet  de  nous  déchirer  par  une  médi- 
«  sance  méchante  et  irréfléchie ,  ou  se  rend  par  orgueil 
a  le  détracteur  séditieux  du  temps  présent ,  nous  dé- 
<c  fendons  qu'on  lui  inflige  une  peine  ou  qu'on  lui  fasse 
«  subir  aucun  mauvais  traitement  :  son  offense  pro- 
ie vient-elle  de  légèreté  ?  on  doit  la  mépriser  ;  de  folie  ? 
«  elle  est  digne  de  pitié;  de  perversité?  il  faut  la  par- 
ce donner.  » 
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